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PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 


De  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Savo- 
narole ,  aucun ,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  mieux  que 
M.  Villari  compris  et  expliqué  le  rôle  de  ce  grand 
homme.  Après  avoir  découvert  dé  nouveaux  docu- 
ments, après  avoir  étudié  à  fond  les  écrits  du  Frère 
M.  Villari  a  envisagé  son  sujet  sans  parti  pris,  avec 
un  esprit  d'équité  absolue  5  il  râ  traité,  non  en  pa- 
négyriste, mais  en  historiçn-  scrupuleux.  Quoique 
la  physionomie  de  Savonaroîe  scdt  très-complexe , 
l'auteur  s'est  fait  une  idée  très-nette  du  personnage 
dont  il  entreprenait  de  raconter  la  vie  ;  il  en  a  pé- 
nétré le  véritable  caractère,  il  en  a  saisi  l'unité. 
Son  ouvrage  est  exempt  de  ces  contradictions 
qui,  dans  presque  toutes  les  biographies  fran- 
çaises de  Savonaroîe ,  déroutent  à  chaque  instant 
l'esprit.  Quand  on  a  lu  le  hvre  de  M.  Villari,  on  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  toutes  les  questions;  on  se 
rend  compte  de  ce  qu'a  voulu  et  de  ce  qu'a  tenté 
le  Prieur   de  Saint-Marc.   On   connait  à  fond  le 
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milieu  où  il  était  placé  :  M.  Villari ,  en  effet, 
mêle  habilement  aux  actes  de  son  héros  le  récit 
des  événements  contemporains,  expliquant  dans 
quelle  mesure  Savonarole  agissait  sur  ces  évé- 
nements et  comment  ceux-ci  agissaient  sur  lui. 
Au  lieu  d'étudier  à  part  les  sermons  et  les  écrits 
de  Savonarole,  il  les  étudie  à  leur  date ,  sans  les 
isoler  des  faits  auxquels  ils  correspondent  :  mé- 
thode excellente ,  parce  que  les  écrits  et  les  ser- 
mons du  Frère  étaient  ses  moyens  d'action  et  font 
partie  de  sa  vie.  Enfin,  M.  Villari  raconte  les  faits 
d'une  façon  saisissante.  Tels  sont  les  mérites  qui 
nous  ont  décidé  à  traduire  sa  biographie  de  Savo- 
narole (1). 

Quelque  importante  que  soitcetle  biographie,  nous 
croyons  cependant  devoir  la  faire  précéder  d'une 
étude  préliminaire ,  dans  laquelle  nous  nous  atta- 
cherons à  dégager  les  points  essentiels  de  la  vie  du 
Frère,  à  rectifier  ou  à  compléter  certaines  asser- 
tions de  M.  Villari.  Nous  voulons  montrer  comment 
Savonarole  fut  entraîné  à  se  mêler  des  affaires  pu- 

(1)  Une  traduction  anglaise  faite  pas  M.  Léonard  Homer  en 
1863,  et  une  traduction  allemande  faite  en  <868  par  M.  Mo- 
ritz  Berduschek,  ont  popularisé  chez  nos  voisins  l'ouvrage  de 
M.  Villari.  Cet  ouvrage  a  été,  en  France,  l'objet  d'un  re- 
marquable article,  dû  à  M.  A.  Geffroy  {Revue  des  Deux  Mon- 
des d\\  i5  mai  i863). 
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bliqaes;  comment  en  lui  la  passion  de  Thomme  po- 
litique n'étouffa  jamais  le  zèle  du  vrai  religieux; 
comment ,  après  avoir  conseillé  une  forme  de  gou- 
vernement approuvée  par  les  esprits  les  plus  sages, 
il  abandonna  aux  Florentins  le  soin  de  la  mettre  en 
pratique  ;  comment  il  ne  fut  ni  un  tribun  ni  un 
agitateur.  Nous  voulons  aussi  prouver  que  Savona- 
role,  malgré  certains  entraînements,  malgré  cer- 
taines fautes  ,  demeura  fermement  attaché  à  l'Église 
catholique,  et  que  ceux-là  se  mettent  en  contradiction 
avec  tous  les  documents  authentiques  qui  le  présen- 
tent comme  un  précurseur  de  la  Réforme.  Notre  opi- 
nion à  cet  égard  est  sans  doute  conforme  à  celle 
de  M.  Villari  ;  mais  M.  Yillari,  en  insistant  parfois  sur 
le  rationalisme  de  Savonarole  et  en  prononçant 
certains  noms  à  côté  de  celui  du  Frère,  a  peut-être 
un  peu  compromis  la  cause  qu'il  entendait  défendre. 
De  plus,  le  savant  historien  n'a  pas  donné  toutes 
les  preuves  propres  à  établir  que  les  doctrines  de 
Savonarole  n'ont  aucune  affinité  avec  le  protestan- 
tisme. Enfin  ,  comme  les  arguments  relatifs  à  cette 
question  se  trouvent  dispersés  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  livre,  il  n'en  ressort  pas  pour  le  lecteur 
des  idées  suffisamment  nettes  sur  un  des  points  les 
plus  importants  à  éclaircir  dans  l'histoire  du  cé- 
lèbre dominicain.  Nous  nous  proposons,  en  ou- 
tre, de  réunir  les  traits  épars  qui  permettent  d'ap- 
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précier  les  rapports  intimes  du  Prieur  de  Saint- 
Marc  avec  sa  famille,  avec  ses  religieux,  avec  les  laï- 
ques de  son  entourage ,  afin  de  faire  comprendre 
que  l'homme  privé  et  l'homme  public  sont  en  lui 
dignes  l'un  de  l'autre  et  se  complètent  mutuelle- 
ment. Tel  est  le  but  de  notre  étude  préliminaire. 
Nous  nous  sommes  abstenu,  autant  que  possible ,  de 
reproduire  les  textes  cités  par  M.  Villari ,  désirant 
laisser  aux  pages  qu'il  a  écrites  leur  autorité  tout 
entière  et  leur  attrait. 
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ETUDE  PRELIMINAIRE 

PAR  LE  TRADUCTEUR. 


Parmi  les  grandes  figures  du  quinzième  siècle  en  Italie, 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  imposante  que  celle  de  Jérôme 
Savonarole.  On  est  tout  d'abord  ému  des  infortunes  de 
oe  religieux,  attendri  parrhéroîque  simplicité  qu'il  mon- 
tra en  face  de  la  mort.  Mais  Tadmiration  augmente  et  se 
change  presque  en  vénération  quand  on  entre  dans  son 
intimité,  quand  on  lit  ses  traités  et  ses  sermons,  quand 
on  suit  les  efforts  qu'il  fit  pour  purifier  les  mœurs  du 
clergé,  pour  restaurer  la  discipline  de  l'Église,  pour 
régénérer  lltalie  en  la  ramenant  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  et  à  l'amour  de  la  liberté.  Il  put  croire  un 
instant  qu'il  réussirait  :  ses  conseils  de  gouvernement 
et  de  réforme  morale  étaient  scrupuleusement  suivis  à 
Florence;  les  femmes  se  paraient  avec  modestie;  les 
jeunes  gens  renonçaient  à  leurs  habitudes  licencieuses; 
les  banquiers  et  les  marchands  restituaient  leurs  gains 
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illicites.  De  tous  les  pays  voisins,  et  même  de  Bologne, 
on  accourait  à  Sainte-Marie-des-Fleurs  afin  d'enlen- 
dre  la  voix  du  Frère.  Cependant  cette  heureuse  in- 
fluence ne  iarda  pas  à  être  combattue  par  de  sonntes 
intrigues,  par  des  menées  ténébreuses,  qui  pins 
tard  dégénérèrent  en  hostilités  ouvertes.  C'est  par  sa 
générosité  que  Savonarole  se  perdit:  l'amnistie  qu'il 
conseilla  de  proclamer  après  la  chute  des  Médicis,  en 
J494,  devint  une  des  causes  principales  de  sa  ruine.  Les 
passions  politiques  se  liguèrent  avec  les  passions  irré- 
ligieuses et  furent  encouragées  par  les  princes  italiens 
ainsi  que  par  Alexandre  VI  et  la  cour  romaine ,  dont  la 
corruption  se  révoltait  contre  les  justes  censures  du 
Prieur  de  Saint-Marc.  Un  pauvre  moine  pouvait-il  résis- 
ter à  tant  d'ennemis?  Le  succès  de  son  entreprise  et  sa 
vie  même  ne  tenaient  qu'à  la  faveur  éphémère  du 
peuple  florentin,  à  la  reconnaissance  d'une  ville  où  sa 
parole  avait  fondé  un  gouvernement  libéral,  où  elle 
avait  su  maintenir  l'ordre  et  ranimer  le  courage  dans  les 
moments  les  plus  critiques.  On  oublia  tous  les  services 
du  Frère  en  quelques  jours.  Les  Arrabhiati  et  les  Corn" 
pagnacciy  c'est-à-dire  les  Enragés  et  les  Mauvais  Com- 
pagnons, se  ruèrent  avec  la  populace  sur  le  couvent  de 
Saint-Marc  et  en  firent  le  siège.  Savonarole  aurait  pu, 
fuir  et  sauver  sa  vie  :  il  aima  mieux  se  livrer  à  la  Sei- 
gneurie ,  espérant  peut-être  trouver,  dans  les  magis- 
trats ,  des  juges  et  non  des  bourreaux.  Après  avoir  été 
mis  à  la  torture  par  les  membres  d'une  commission 
composée    de   ses  ennemis,   il  y   fut  appliqué   plus 
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cruellement  encore  par  ordre  des  commissaires  d'A- 
lexandre VI.  Déclaré  coupable  d'avoir  provoqué  des  sé- 
ditions à  Florence  et  d'avoir  voulu  diviser  TÉglise  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  il  fut  pendu,  puis  brûlé  avec 
deux  de  ses  compagnons ,  fra  Domenico  de  Pescia  et 
fra  Silveslro. 

Au  point  de  vue  politique,  Savonarole  est-il  un  sage 
réformateur,  un  tribun  ou  un  despote;  a-t-il  bien  mé- 
rité de  Florence,  ou  a-t-il  été  pour  cette  ville  une  cause 
de  désordres  et  de  perturbations?  Cette  première  ques- 
tion nous  paraissant  avoir  été  résolue  complètement 
par  M.  Villari,  nous  nous  contenterons  d'en  résumer  les 
principaux  éléments. 

Au  point  de  vue  religieux,  Savonarole  a-t-il  été  un 
novateur,  et  peut-il  être  regardé  comme  un  pré- 
curseur de  la  Réforme?  A  cette  seconde  question 
nous  répondrons  négativement ,  en  ajoutant  aux  rai- 
sons de  M.  Yillari  des  arguments  qui  nous  sont  propres. 

Enfin,  dans  ses  rapports  avec  ses  religieux  et  avec  les 
fidèles ,  Savonarole,  comme  moine  et  comme  directeur, 
s'est-il  montré  constamment  l'égal  du  législateur  poli- 
tique et  du  réformateur  religieux?  Cette  .troisième  ques- 
tion n'étant  que  très-superficiellement  traitée  par 
M.  Villari,  nous  croyons  devoir  l'examiner  avec  quel- 
ques détails. 

I 

Ce  furent  les  circonstances  et  la  force  des  choses  qui 
amenèrent  Savonarole  à  s'occuper  de  politique.    De 
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1490  à  1494,  il  avait  acquis  sur  la  population  floren- 
tine un  ascendant  extraordinaire,  non-seulement  par  sa 
sainteté,  par  son  esprit  d'indépendance  à  Tégard  des 
Médicis  et  par  son  zèle  pour  le  perfectionnement  des 
âmes,  mais  par  ses  prophéties.  Plusieurs  visions  lui 
avaient  révélé  la  mission  que  Dieu  lui  imposait  (1).  Lors- 
qu'il annonçait  que  bientôt  l'Italie  serait  châtiée  et 
que  l'Église  serait  également  punie,  puis  renouvelée,  il 
croyait  obéir  à  la  voix  môme  du  Seigneur.  Le  peuple,  en 
voyant  certaines  prédictions  se  réaliser,  lui  accorda  une 
confiance  sans  bornes.  Pendant  le  carême  de  1491  le 
Frère  avait  déclaré  en  présence  d'Alessandro  Acciaiuoli, 
de  Cosimo  Ruccellai  et  de  Carlo  Carnesecchi,  que  Lau- 
rent de  Médicis,  que  le  pape  et  que  le  roi  de  Naples  ne 
tarderaient  pas  à  mourir  :  or  la  mort  atteignit  Laurent 
le  8  avril  1492,  Innocent  VIII  le  25  avril  de  la  même 
année  et  Ferdinand  I"  le  25  janvier  1494. 

Durant  le  carême  de  1494,  le  Prieur  de  Saint-Marc  in- 
sista avec  un  redoublement  d'éloquence  sur  Timminence 
des  châtiments  qui  allaient  frapper  la  patrie,  et  annonça  la 
venue  d'un  nouveau  Cyrus  qui  traverserait  victorieuse- 
ment l'Italie  sans  rencontrer  d'obstacle.  Ce  nouveau  Cyrus, 
c'était  Charles  VIII.  Il  ne  tarda  pas  à  paraître.  Appelé 
par  Louis  le  More,  il  partit  de  France  le  22  août  1494,  et 
s'avança  vers  la  Toscane  pour  marcher  ensuite  à  la 
conquête  du    royaume  de  Naples.  Les  Florentins  lui 

(1)  Pendant  qu'il  prêchait  VAvent  de  1492  à  Florence  et  pendant 
qu'il  revenait  de  Bologne,  où  il  avait  prêché  le  carême  de  1493.  (  Voir 
-  t.  I,  p.  192  et  196.) 
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étaient  favorables.  Seulement,  ils  auraient  voulu,  en  lui  li- 
vrant passage,  obtenir  certaines  garanties.  Pierre  de 
Médicis  gâta  tout  par  son  ineptie  et  par  sa  lâcheté. 
Après  avoir  opposé  au  roi  quelques  faibles  troupes,  il 
alla  le  trouver,  et  lui  céda,  sans  avoir  consulté  les  am- 
bassadeurs que  la  République  avait  adjoints  à  sa  per- 
sonne ,  Sarzana,  Sarzanello  et  Pietra  Santa ,  précieuses 
forteresses  qui  étaient  la  clef  du  territoire  toscan  et  qui 
avaient  coûté  aux  Florentins  de  longs  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  En  outre,  Pise  et  Livourne  devaient 
rester  entre  les  mains  des  Français  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  A  la  nouvelle  de  ces  honteuses  concessions 
l'exaspération  fut  au  comble  parmi  les  Florentins.  Le 
peuple,  frémissant,  encombrait  les  rues  et  menaçait  de 
se  livrer  aux  dernières  violences.  Par  d'éloquents  ap- 
pels à  la  concorde ,  Savonarole  contint  ces  forces 
aveugles,  prêtes  à  se  déchaîner;  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  d'apaisement,  et,  grâce  à  lui,  la  révolution 
inévitable,  au  lieu  de  s'accomplir  brutalement  sur  la 
place  publique,  s'opéra  pacifiquement  dans  le  Palais. 
Le  4  novembre,  la  Seigneurie  convoqua  les  principaux 
citoyens  pour  les  consulter.  D'après  l'avis  de  Piero 
Capponi,  elle  déclara  Pierre  de  Médicis  incapable  de 
gouverner,  reconnut  que  la  République  était  forcée  de 
pourvoir  elle-même  à  son  propre  salut,  et  envoya  des 
ambassadeurs  à  Charles  Vlll  pour  traiter  directement 
avec  lui.  Savonarole  fut  choisi  comme  un  de  ces  am- 
bassadeurs, non-seulement  parce  qu'il  était  cher  au 
peuple,  mais  parce  qu'on  pensait  qu'il  inspirerait  une 
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crainte  respectueuse  à  un  personnage  représenté  par 
lui  du  haut  de  la  chaire    comme  l'envoyé  de  Dieu^ 
Avant  de  quitter  Florence,  il  adressa  encore  à  la  foule 
des  exhortations  pacifiques  :  «  Si  tu  veux  que  le  Sei- 
gneur persiste  dans  sa  miséricorde,  s*écriait-il,  sois  mi- 
séricordieux envers  tes  frères ,  envers  tes  amis,  envers 
tes  ennemis;  autrement,  tu  subiras  aussi  les  châtiments 
qui  s'apprêtent  pour  le  reste  de  Tltalie.  n  Les  ambas- 
sadeurs de  la  République  avaient  précédé  le  Frère  à  Pise, 
el  avaient  trouvé  le  roi  fort  mal  disposé,  Pierre  de  Médicis 
lui  ayant  fait  des  promesses  exorbitantes.  Charles  YIII 
ne  voulait  traiter  qu'à  Florence.  Savonarole  fut  .mieux 
accueilli,  quoiqu'il  se  permît  de  donner  des  conseils  au 
roi  :  ((  Vous  voici  parmi  nous,  dit  le  religieux  au  monar- 
que, comme  le  ministre  de  la  justice  céleste.,.  Cepen- 
dant, Dieu  vous  exhorte,  par  ma  bouche,  à  pardonner 
les  offenses  que  vous  avez  reçues  des  Florentins  ou  de 
tout  autre  peuple...   Florence,  malgré* ses  iniquités, 
compte  un  grand  nombre  de  fidèles  serviteurs  du  Christ. 
Souvenez-vous  de  votre  Sauveur,   qui  pardonna  sur  la 
croix  à  ses  bourreaux.  0  roi,  si  vous  suivez  mes  avis, 
vous  serez  partout  victorieux  (1).  »  A  la  suite  de  cette 
entrevue,  Charles  VIII  sembla  vouloir  traiter  Florence 
avec  ménagement. 
Mais  avant  que  Saronarole    fût  de  retour    les  plus 

(1)  V Année  dominicai7ie  Cimiieni  la  traduction  complète  du  dis- 
cours de  Savonarole  (livraison  de  juillet  1862).  Nous  recommandons 
tout  particulièrement  les  articles  consacrés  à  Savonarole  dans  ce  re- 
cueil. 
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graves  événemeats  s'étaient  accomplis  dans  la  ville.  Le 
8  novembre,  Pierre  de  Médicis  s'était  vu  fermer  les 
portes  du  palais  public,  et  le  peuple,  informé  de  Tin- 
succès  des  négociateurs  florentins  auprès  du-  roi  de 
France,  insuccès  dû  à  Pierre  de  Médicis,  avait  pour- 
suivi de  ses  huées  et  de  ses  menaces  le  fils  de  Lau- 
rent le  Magnifique.  Pierre,  ainsi  que  Jean  et  Julien, 
déclarés  rebelles  par  la  Seigneurie,  s'étaient  enfuis  à 
Bologne ,  puis  à  Venise. 

Dès  que  Savonarole  se  fut  acquitté  de  son  ambas- 
sade, il  s'empressa  de  remonter  en  chaire  pour  exhor- 
ter les  citoyens  à  Punion,  à  Tordre,  à  la  concorde; 
pour  les  supplier  de  ne  pas  déshonorer  par  la  violence 
le  triomphe  delà  liberté.  Enfin,  non  content  de  les 
protéger  contre  eux-mêmes,  il  les  protégea  contre 
Charles  VIII,  qui,  entré  à  Florence  et  irrité  du  fier 
langage  de  la  Seigneurie,  menaçait  de  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang,  a  Dieu  punit  et  renverse  les  rois  impies , 
osa-t-il  lui  dire  ;  ce  sera  là  votre  sort  et  celui  de  votre 
armée  si  vous  ne  renoncez  pas  au  dessein  que  vous 

avez  de  saccager  cette  ville Les  gémissements  des 

justes  obtiendront  vengeance  contre  vous  (i).  »  Ne 
croit-on  pas  entendre  saint  Benoît  parlant  à  Totila  ? 
Ne  se  rappelle-t-on  pas  involontairement  la  figure  ma- 
jestueuse et  inspirée  du  saint  telle  que  Ta  représentée 
Spinello  d'Arezzo  dans  la  sacristie  de  San-Miniato? 
Non-seulement  Charles  VIII  renonça  à  ses  cruels  pro- 

(1]  Voir  VAnnée  dominicaine,  1862,  p.  522. 
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jets ,  maïs  il  accepta  les  conditions  de  paix  que  lui  pro- 
posaient les  Florentins. 

Savonarole,  on  le  voit,  se  trouvait  donc  mêlé  sans 
le  vouloir  à  la  politique.  Il  y  fut  bientôt  poussé  d'une 
manière  plus  décisive  par  l'impuissance  des  citoyens  à 
manier  les  affaires  publiques.  Après  soixante  années 
de  servitude,  on  avait  perdu ,  sinon  le  goût,  du  moins 
la  pratique  de  la  liberté;  les  anciennes  institutions 
n'existaient  plus  que  nominalement,  et  Texpérience  du 
pouvoir  manquait  à  toutes  les  classes  de  la  société.  La 
Seigneurie  se  fit  autoriser  par  un  parlamento  à  re- 
mettre l'autorité  entre  les  mains  de  vingt  Accoppiatori 
choisis  par  elle  ;  mais  les  Accoppiatori^  divisés  de  con- 
dition, de  caractère  et  d'opinion,  montrèrent  une  im- 
puissance telle,  que  chacun  sentait  le  besoin  de  donner 
promptement  à  la  République  une  nouvelle  constitution. 
Or,  Savonarole,  tout  en  recommandant  avec  instance  dans 
ses  prédications  la  charité,  l'union,  la  reprise  du  tra- 
vail, l'observation  des  principes  évangéliques,  témoi- 
gnait de  son  sincère  intérêt  pour  le  renouvellement 
des  institutions  politiques  de  Florence.  Au  milieu  du 
désarroi  général,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  le 
religieux  qui  avait  déjà  rendu  de  si  grands  services. 
C'est  à  son  bon  sens,  à  son  dévouement,  à  son  amour 
du  bien  qu'on  faisait  appel.  «  Pendant  qu'on  exa- 
minait les  conditions  du  nouveau  gouvernement, 
dit  Violi,  on  pria  Savonarole,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres moines  de  Saint-Marc,  de  donner  leur  avis  sur 
la  meilleure  forme  de  gouvernement,  sur  le  gouverne- 
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ment  le  plus  approprié  à  la  ville  et  le  plus  favorable 
à  la  conservation  de  la  liberté  recouvrée.  » 

Savonarole  pouvait-il  rester  sourd  aux  prières  des 
Florentins  et  refuser  le  secours  de  ses  lumières  à  sa 
patrie  d'adoption  ?  Ne  devait-il  pas  venir  en  aide  à  ce 
peuple,  gui  lui  tendait  les  bras?  En  se  mêlant  à  la  po- 
litique, il  ne  faisait  d'ailleurs  que  suivre  d'illustres 
exemples.  Saint  Dominique,  en  Lombardie,  avait-il 
hésité  à  mettre  sa  parole  au  service  des  intérêts  ma- 
tériels de  ce  pays  ?  Saint  Pierre  de  Vérone ,  pendant 
qu'on  décrétait  sa  mort  à  Florence,  n'avait-il  pas 
cherché  à  pacifier  la  République?  Le  frère  Niccolô 
Malabranca,  sur  l'ordre  du  pape  Nicolas  III,  ne 
s'élait-il  pas  interposé,  à  Florence  et  dans  les  Roma- 
gnes,  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ?  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  n'avait-elle  pas  joué  le  rôle  de  médiatrice 
entre  les  Florentins  et  Grégoire  XI?  Enfin  tout  ré- 
cemment saint  Antonino,  archevêque  de  Florence, 
n'avait-il  pas  assisté  de  ses  conseils  le  suprême  ma- 
gistrat de  la  République  ;  n'avait-il  pas  été  trouver 
Côme  de  Médicis  pour  l'empêcher  de  promulguer  des 
lois  injustes;  n'avait-il  pas  rempli  plusieurs  ambas- 
sades auprès  de  Calixte  III  et  de  Pie  II  ?  S'occuper  des 
affaires  politiques  dans  des  vues  profanes  et  purement 
humaines,  c'eût  été  coupable;  mais  s'en  occuper  à  la 
manière  des  saints,  quoi  de  plus  naturel  et  de  plus 
légitime  î  a  Toute  œuvre  qui  a  pour  but  l'honneur  de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain,  disait  Savonarole,  doit 
être  appelée  spirituelle  et  sainte,    non    temporelle  et 
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profane.  »  En  consentant  à  indiquer  au  peuple  flo- 
rentin une  forme  particulière  de  gouvernement,  le 
Frère  entendait  surtout  établir  la  constitution  la  plus 
favorable  au  perfectionnement  spirituel  des  citoyens, 
a  0  mon  peuple,  s'écriait-il,  tu  sais  que  je  n'ai  jamais 
voulu  m'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État.  Crois-tu 
que  je  m'en  occuperais  maintenant  si  je  ne  voyais 
pas  que  cette  intervention  est  nécessaire  au  salut  des 
âmes?  » 

En  effet,  Savonarole  ne  sépara  jamais  la  réforme 
morale  de  la  réforme  politique  :  a  Faites  régner 
à  Florence,  disait-il  à  ses  auditeurs,  la  simplicité, 
l'humilité  et  la  charité  enseignées  par  Jésus-Christ. 
Avec  ces  vertus,  la  justice  est  mieux  rendue,  les 
impôts  sont  moins  lourds,  la  richesse  publique  est 
plus  grande  et  la  paix  règne  dans  TÉtat.  Il  n'y  a 
que  les  peuples  esclaves  qu'on  maintient  en  repos 
au  moyen  des  fêtes  et  des  amusements...  Citoyen 
veut  dire  habitant  d'une  ville  libre.  Or,  la  première  et 
la  plus  grande  servitude  est  celle  du  péché.  Le  bon 
citoyen  doit  donc  fuir  le  péché,  avoir  envers  Dieu  une 
crainte  filiale,  suivre  la  voie  de  ses  commande- 
ments, et  être  plein  de  miséricorde  à  l'égard  du  pro- 
chain  Ayez  recours  à  Dieu;  sans  lui,  il  est  impos- 
sible de  se  gouverner  soi-même,  combien  plus  de 
gouverner  une  famille,  une  cité,  un  royaume  !...  Paci- 
fiez votre  âme,  appliquez- vous  au  bien  commun,  ou- 
bliez les  intérêts  privés  ;  et  si  dans  ces  dispositions  vous 
réformez  votre   cité ,   elle  sera  plus  glorieuse  qu'elle 
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n*a jamais  été  (1).  »  Savonarole,  corhmele  fait  observer 
l'auteur  des  articles  publiés  sur  ce  grand  homme  par 
l'Année  domiaicaine,  proclamait  ainsi,  bien  avant  Mon- 
tesquieu^  que  la  vertu  est  le  premier  fondement  des 
royaumes  et  surtout  des  républiques,  a  Car  lorsque  la 
moraleest  en  pleine  décadence  dans  un  peuple  et  que  la 
corruption  est  universelle^  c'enest  fait  de  sa  liberté  (2).  » 

C'est  le  12  décembre  1494  que  Savonarole,  pour  la 
première  fois,  donna  des  conseils  politiques,  et  c'est 
grâce  à  son  initiative  que  dans  l'espace  d'un  an  les 
plus  sages  réformes  furent  opérées  à  Florence. 

Il  pensa  qu'une  république  établie  sur  de  larges  bases 
était  la  forme  de  gouvernement  la  mieux  appropriée  au 
caractère  mobile  et  ardent  des  Florentins,  celle  qui  sa- 
tisfaisait le  mieux  les  aspirations  du  plus  grand  nombre. 
Mais  le  retour  aux  anciennes  institutions^  qui  n'avaient 
préservé  la  ville  ni  des  agitations  stériles  ni  de  la  tyran- 
nie, lui  semblait  téméraire  et  presque  insensé.  Il  appuya, 
comme  Soderi ni  l'avait  fait  dans  le  Palais,  l'établisse- 
ment d'une  constitution  analogue  à  celle  qui  avait  pro- 
curé à  Venise  plusieurs  siècles  de  paix  et  de  prospé- 
rité, et  fit  adopter  la  fondation  du  Grand-Conseil  et  du 
Conseil  des  Quatre-Vingts  (3).  Celui-ci  était  une  sorte 
de  sénat.  Ses  membres,  élus  pour  six  mois  par  le  Grand- 
Conseil  ,  devaient  être  âgés  de  quarante  ans  au  moins. 

(I) Sermon  IX  sur  Aggée. 

(2)  Année  1863,  livraison  de  janvier,  p.  31,  notel. 

(3)  Dans  la  conslitotion  de  Florence,  il  ne  devait  pas  y  avoir  de 
doge. 
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Ils  élaboraient  les  lois  qui  leur  étaient  proposées  par  le 
Collège  et  qu'avait  à  sanctionner  le  Grand-Conseil  (1). 
En  outre,  de  concert  avec  les  principaux  magistrats ,  ils 
nommaientles  ambassadeurs  etles  capitaines,  décidaient 
la  guerre  ou  la  paix ,  jugeaient  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'État,  et  tranchaient  les  questions  qui  ne 
se  pouvaient  examiner  en  public.  Enfin,  la  Seigneurie 
était  obligée  de  consulter  le  Conseil  des  Quatre-Vingts 
au  moins  une  fois  par  semaine.  Quant  au  Grand-Con- 
seil ,  il  était  appelé  à  choisir  les  principaux  magistrats 
et  à  sanctionner  les  lois.  Ses  fonctions  lui  conféraient 
donc  la  puissance  souveraine.  Il  se  composait  de  tous 
les  citoyens  appartenant  à  la  classe  des  benefiziati,  c'est- 
à-dire  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  leur  père ,  leur  aïeul 
ou  leur  bisaïeul  dans  un  des  trois  grands  offices  (2). 
Lesbenefiziati  ne  pouvaient  entrer  dans  le  Grand-Conseil 
qu'à  vingt-neuf  ans.  Lorsque  le  nombre  des  benefizîati 
dépassait  quinze-cents,  on  divisait  ces  citoyens  en  trois 
fractions,  et  chacune  formait  tour  à  tour,  pendant  six 
mois,  le  Grand-Conseil.  Cette  assemblée  se  trouvait 
ainsi  moins  exposée  aux  délibérations  confuses.  De 
plus,  tout  en  contenant  les  éléments  d'une  démocratie 
sérieuse,  elle  ne  risquait  pas  de  dégénérer  en  une  réu- 
nion démagogique,  puisqu'elle  n'admettait  dans  son  sein 


(1)  On  appelait  Collège  la  réunion  des  seize  Gonfaloniers  des  compa- 
gnies et  des  douze  ^ieo7ii-£^omi7ii,  siégeant  avec  la  Seigneurie,  à  la- 
quelle ils  servaient  d^assessenrs. 

(2)  On  appelait  ainsi  la  Seigneurie,  la  charge  des  Gonfaloniers  de 
compagnie  et  celle  des  Buoni-Uomini, 
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ni  les  statuait  (i),  ni  les  aggravezzati  (2),  ni  la  plèbe  (3). 
Au  moment  de  la  formation  du  Grand-Conseil ,  il  n'y 
avait  que  trois  mille  deux  cents  citoyens  réunissant  les 
conditions  nécessaires  pour  y  entrer.  Mais,  afin  d'exciter 
toutes  les  classes  aux  vertus  civiques,  il  fut  établi  que 
l'on  adjoindrait,  tous  les  trois  ans,  au  Grand-Conseil, 
soixante  citoyens  non  benefiziaii  et  vingt-quatre  jeunes 
gens  de  vingt-quatre  ans  (4). 

Telles  étaient  les  bases  delà  constitution  nouvelle, 
adoptée  le  22  décembre  ll94  ;  cette  constitution  devait 
être  perfectionnée  peu  à  peu ,  suivant  les  conseils  de 
l'expérience.  Pour  la  rendre  plus  chère  à  tous  les  ci- 
toyens, Savonarole  désira  que  la  promulgation  en  fût 
suivie  d'une  amnistie  générale.  Il  espérait  que  la  clé- 
mence éteindrait  les  rancunes  et  les  haines ,  et  que  la 
liberté  véritable ,  en  s'appuyant  sur  la  générosité ,  se 
concilierait,  sinon  l'amour,  du  moins  le  respect  de  tous 
les  partis.  Jusqu'alors,  après  chaque  révolution,  les 
vainqueurs  n'avaient  jamais  manqué  de  mettre  à  mort  ou 
d'exiler  les  vaincus,  de  procéder  par  les  confiscations 
et  par  des  violences  de  toutes  sortes.  Savonarole  crut 
mieux  servir  sa  chère  ville  de  Florence  en  inaugurant 


(1)  Les  statuait  étaient  admissibles  à  toutes  les  magistratures, 
pourvu  qu'ils  fussent  netli  di  specchio ,  c'esl-à  dire  pourvu  qu'ils 
n'eussent  pas  été  notés  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  payé  les  impôts. 

(2)  Les  Aggravezzati  y  quoique  assujettis  aux  impôts,  étaient  exclus 
des  fonctions  publiques,  mais  ils  avaient  le  privilège  de  porter  les 
armes,  et  étaient  affranchis  de  certaines  taxes. 

(3)  La  plèbe  se  composait  des  simples  artisans. 

(4)  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  cinquième  chapitre  du  livre  lî. 
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par  ia  douceur  le  nouveau  gouvernement.  Le  6  jan- 
vier i495,  il  prononçait  à  Saînle-Marie-des-Fleurs  ces 
befles  paroles  :  a  La  paix  dont  je  veux  parler  doit  con- 
sister en  ce  que  le  gouvernement  n'acceptera  aucune 
accusation  politique  contre  les  partisans  des  Médicis... 
Je  pense  que  vous  décréterez  cette  paix  pour  une 
raison  surnaturelle  et  divine.  Vous  devez  pardonner  à 
vos  concitoyens,  comme  Dieu  vous  a  pardonné  depuis 
trois  mois  en  usant  envers  vous  de  la  plus  grande  mi- 
séricorde. Qui  de  vous,  d'ailleurs,  n'a  rien  à  se  repro- 
cher ?  Et  puis,  si  vous  entrez  dans  la  voie  des  représailles, 
les  bourreaux  deviendront  victimes  à  leur  tour;  toutes 
les  familles  seront  divisées;  les  innocents  seront  mis  à 
ia  torture ,  ce  qui  provoquera  la  colère  de  Dieu  ;  les  ci- 
toyens exilés  iront  révéler  vos  secrets  d'État  aux  princes 
étrangers;  vous  ferez  germer  sourdement  des  haines 
violentes  qui  s'élèveront  un  jour  contre  vous...  La  Sei- 
gneurie doit  donc  publier  un  édit  pour  rétablir  la  paix 
et  la  concorde.  Elle  doit  décréter  que  les  partisans  des 
Médicis  seront  estimés  désormais  bons  citoyens  et  amis 
du  nouveau  régime,  et  qu'il  est  expressément  défendu 
de  s'appeler  Blancs,  Gris,  ou  de  tout  autre  nom 
qui  réveillerait  les  passions.  »  Voilà  Thomme  qui  a  été 
accusé  d'avoir  provoqué  des  divisions  à  Florence,  d'a- 
voir excité  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres!  Ses 
nobles  exhortations  touchèrent  ses  contemporains,  et 
Tamnistie  fut  proclamée  le  18  mars  1495. 

En  même  temps  parut  une  loi,  due  encore  à  l'initia- 
tive de  Savonarole,  et  qui  était  comme  le  corollaire  de 
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Tamnistie  :  cette  loi,  appelée  la  loi  des  six  fèves  (I),  éta- 
blissait le  droit  d'appel  contre  les  sentences  des  Huit 
ou  des  Seigneurs,  qui ,  avec  six  fèves  y  c'est-à-dire  avec 
six  voix,  pouvaient,  en  matière  politique  et  criminelle , 
atteindre  irrévocablement  les  citoyens  dans  leur  fortune 
et  môme  dans  leur  vie.  Par  malheur,  on  ne  suivit  pas 
de  point  en  point  les  avis  de  Savonarole  :  au  lieu  de  dé- 
férer l'appel  à  une  commission  de  quatre-vingts  ou  de 
cent  membres,  prise  dans  le  Grand-Conseil,  il  fut 
décidé  que  l'appel  serait  porté  devant  le  Grand-Conseil 
tout  entier.  Cette  modification  au  projet  du  Frère  fut 
imaginée^  par  ses  ennemis  :  soumettre  les  plus  graves 
questions  à  rarbitrage  de  la  multitude,  c'était  ouvrir  la 
porte  aux  discussions  orageuses  et  à  des  désordres  dont 
on  espérait  profiter  pour  changer  la  forme  du  gou- 
vernement, soit  au  profit  des  Médicis ,  soit  au  profit  de 
l'aristocratie. 

Parmi  les  réformes  les  plus  nécessaires  figurait,  en 
première  ligne,  la  réforme  des  impôts.  Il  s'agissait  de 
substituer  aux  prêts  volontaires  ou  forcés,  qui  n'étaient- 
jamais  remboursés,  aux  taxes  arbitraires  et  au  capricieux 
cadastre  établi  par  les  Médicis  en  1427  (2),  un  mode 
d'impôt  équitable,  régulier,    à  l'abri  de  l'arbitraire. 

(1)  Legge  délie  sel  fave.  On  votait  avec  des  fèves.  Les  votes  favo- 
rables étalent  exprimés  avec  les  fèves  noires,  les  votes  contraires 
avec  les  fèves  blinches. 

(2)  Les  emprunts  forcés  étaient  répartis  sar  chacun,  diaprés  Té- 
vaiuation  de  tous  les  biens.  Cette  évaluation ,  appliquée  au  commerce 
et  à,  rindustrie,  reposait  sur  des  bases  incertaines  et  variables ,  et 
devenait,  entre  les  mains  des  Médicis,  un  instrument  de  tyrannie. 
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C'est  à  Savonarole  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait 
adopter  l'impôt  foncier  par  le    Grand-Conseil  (5  fé- 
vrier 1495)  :  tous  les  citoyens  indistinctement  devaient 
payer  chaque  année  le  dixième  du  revenu  de  leurs  pro- 
priétés immobilières ,  sans  avoir  droit  à  aucune  restitu- 
tion. Ce  système  était  conçu  avec  tant  de  sagesse  et  de 
prudence,  que  Tapplication  s'en  est  perpétuée  presque 
jusqu'à  nos  jours.  A  ces  mesures  bienfaisantes  il  en  faut 
ajouter  plusieurs  autres,  qui  furent  également  conseil- 
lées par  Savonarole.  C'est  lui  qui  fit  réorganiser  le  tri- 
bunal de  la  Mercatanzia  ou  tribunal  de  commerce,  pour 
mettre  fin  aux  différentes  juridictions  qui  se  disputaient 
les  plaideurs.  C'est  lui  qui  proposa  de  rédiger  un  code  de 
commerce  destiné  à  mettre  d'accord  les  lois  diver- 
gentes. C'est  lui  qui,  pour  opposer  une  barrière  aux 
excès  scandaleux  de  l'usure ,  fit  adopter,  le  28  décem* 
bre  1495,  l'établissement  du  Mont-de-Piété,  en  vain  re- 
commandé sous  Laurent  le  Magnifique  par  le  frère  Ber- 
nardino  da  Feltro.  Enfin,  c'est  lui  qui  obtint  l'abolition 
àesparlamenti  (13  août  1495),  assemblées  populaires  et 
tumultueuses  que  réunissaient  sur  la  place  de  la  Sei- 
gneurie tous  ceux  qui  voulaient  renverser  le  gouverne- 
ment et  s'emparer  du  pouvoir  (1). 

(1)  Voir  le  sermon  du  28  juillet  1495  sar  raboUtion  des  parla- 
menti  (t.  I,  p.  346},  et  celui  du  1 1  octobre  contre  les  tyran<i  (t.  II, 
p.  20-21).  Ce  sont  les  seuls  discours  où  Savonarole  ait  oublié  lesprm- 
cipes  religieux  qui  lui  commandaient  la  clémence  et  la  douceur.  Ne 
considérant  que  les  dangers  dont  la  République  était  enveloppée,  il 
conseilla  de  mettre  à  mort  quiconque  songeait  à  rétablir  les  parlamenti 
ou  à  restaurer  la  tyrannie. 


dbyGoogk 


—  XXI  — 

A  la  fin  de  1495,  lorsque  les  réformes  urgentes  furent 
achevées,  la  Judith  de  Donalello  fut  placée  devant  le 
palais  public    comme    le   symbole  du  triomphe  de 
la  liberté  sur  la  tyrannie ,  et  l'on  grava  aux  pieds  de 
ia  statue  cette  inscription  :  Exemplum  Sal.  Pub.  Cives 
postière  MCCCCXCV.  L'œuvre  de  l'immortel  sculpteur 
n'était  cependant  point,  sous  tous  les  rapports ,  l'i- 
mage fidèle  de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir, 
car  la  renaissance  de  la  liberté  n'avait  pas  coûté  une 
seule  goutte  de  sang.  Grâce  aux  prédications  du  Frère, 
l'ordre  ne  cessa  pas  de  régner  une  minute  dans  celle 
ville  habituée  aux  soulèvements  de  la  multitude.  Par 
l'autorité  de  sa  vie^  par  sa  prudence^  par  son  amour  du 
bien  public^  Savonarole  dominait  les  mauvais  instincts 
de  la  foule  comme  les  passions  des  classes  supérieures. 
Tout  le  monde  était  émerveillé  de  cette  haute  sagesse 
qui  trouvait  si  bien  le  remède  aux  maux  dont  souffrait 
la  société.  L'action  du  Prieur  de  Saint-Marc  s'exerçait 
uniquement  par  la  persuasion ,  du  haut  de  la  chaire. 
Jamais  sa  voix  ne  se  fit  entendre  sur  la  place  publique. 
S'il  parla  plusieurs  fois  dans  le  Palais,  ce  fut  sur  l'invi- 
tation de  la  Seigneurie.  Sa  pensée  devenait  tout  natu- 
rellement la  pensée  des  magistrats  ;  ses  expressions  se 
retrouvaient  dans   les  discours  des  jurisconsultes  et 
jusque  dans  le  texte  des  lois.  En  un  mot,  il  était  l'âme 
du  nouveau  gouvernement,  mais  il  ne  joua  jamais  ce 
rôle  de  tribun  qu'on  lui  a  quelquefois  attribué.  Il  ne  fit 
que  répondre  à  l'appel  presque  unanime  du  peuple  et 
ne  gagna  le  cœur  des  Florentins  par  aucune  flatterie , 
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par  aucune  concession  indigne  du  caractère  religieux. 
Rare  exemple  d^un  réformateur  politique  qui  ne  s'ap- 
puie que  sur  les  aspirations  élevées  de  l'âme  humaine  y 
et  qui  ne  donne  pour  fondement  à  l'édifice  auquel  il  tra- 
vaille que  l'amour  de  Dieu  et  le  sacrifice  des  intérêts 
privés  aux  intérêts  publics  I 

La  constitution  de  1494  a  été  souvent  attaquée  par  les 
écrivains  modernes,  les  uns  la  trouvant  trop  démocra- 
tique ,  les  autres  lui  adressant  le  reproche  opposé.  Ma-^ 
chiavel,  Giannotti,  Guichardin  (i),  qui  étaient,  ce  sem- 
ble, plus  à  même  de  porter  un  jugement  équitable 
puisqu'ils  furent  presque  les  contemporains  de  Savona- 
role,  ont  rendu  pleine  justice  au  génie  politique  du 
Prieur  de  Saint-Marc.  Us  s'accordent  à  louer  les  insti- 
tutions recommandées  par  le  Frère  et  à  reconnaître  que 
les  Florentins  eurent  raison  de  s'y  attacher,  parce 
qu'elles  assuraient  la  liberté  générale.  Les  hommages  de 
Machiavel  et  de  Guichardin  ne  sauraient  être  suspects 
de  partialité,  car  ces  personnages  n'avaient  aucune 
sympathie  pour  le  réformateur  religieux  de  leur  patrie , 
pour  l'ennemi  des  Médicis. 

Le  gouvernement  établi  sous  l'inspiration  de  Savona- 
role  n'était,  en  réalité,  ni  démagogique  ni  restrictif  des 
droits  légitimes  et  naturels.  Il  n'était  pas  non  plus  théo- 
cratique,  comme  on  l'a  parfois  affirmé.  Qui  dit  :  gou- 
vernement théocratiqùe  dit  :  gouvernement  exercé 
d'une  manière  directe  ou  indirecte  par  le  clergé.  Or, 

(0  Voir  t.I,  p.  357-361. 
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le  clergé  ne  reçut,  par  la  consliiution  de  1494,  aucun 
privilège;  il  ne  participait  en  rien  aux  affaires  publi- 
ques. Les  citoyens  seuls  étaient  maîtres  de  la  républi- 
que. Le  Prieur  de  Saint-Marc  institua,  pour  parler  notre 
langage  moderne,  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays. 
S'il  s'efforça  de  diriger  Florence  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale  évangélique,  il  ne  chercha  jamais  à 
confisquer  la  liberté  pour  lui-même ,  à  en  faire  un  vain 
mot,  à  devenir  le  tyran  d'une  ville  qui  n'aurait  échappé 
au  joug  des  Médicis  que  pour  retomber  sous  celui  d'un 
moine.  Son  procès  et  celui  de  ses  partisans  ont  démontré 
qu'aucun  conciliabule  politique  ne  se  tint  au  couvent  de 
Saint-Marc  (1),  et  que  le  Frère,  quand  la  constitution  de 
Florence  eût  été  votée ,  n'entra  point  dans  le  détail  des 
affaires  publiques,  afin  de  favoriser  tel  citoyen  aux  dé- 
pens de  tel  autre,  afin  d'assurer  le  triomphe  de  tel  ou  tel 
parti.  Il  se  bornait  à  a  encourager  le  gouvernement  libre 
et  à  recommander  les  lois  capables  de  l'améliorer,  tout 
en  souhaitant  que  les  hommes  du  parti  populaire  res- 
tassent unis  et  forts,  non  pour  attaquer,  mais  pour  se 
défendre.  »  Jamais  Savonarole  n'abandonna  cette  ligne 
de  conduite  (2).  Voici  comment  il  s'expliquait  devant 
tout  le  peuple.  «  Je  ne  me  suis  mêlé  des  affaires  de 
l'État  que  dans  la  mesure  permise  à  tout  religieux;  j'ai 

(L)  Voir,  dans  l'Appendice  du  Savonarole  de  M.  Villari,les  procès 
de  fra  Donoenico,  de  fra  Silveslro,  de  Piero  Cinozzi  et  de  Roberto  da 
GafçUano. 

(2)  Voir,  à  Tappui  de  celte  vérité,  un  passage  des  sermons  sur  Ruth 
et  Michée,  t.  II,  p.  106-107. 
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recommandé  la  concorde^,  Textinclion  des  vices,  l'adop- 
tion des  bonnes  lois,  la  manière  de  vivre  selon  Dieu  ; 
mais  je  ne  me  suis  pas  immiscé  dans  vos  réunions  po- 
litiques, dans  vos  offices,  dans  vos  partis,  dans  les  élec- 
■  lions,  et  je  ne  veux  pas  m'en  occuper,  parce  que 
ma  profession  s'y  oppose  (i).  »  Ces  assertions  sont 
conformes  aux  faits.  Plusieurs  envoyés  du  pape  et 
du  roi  de  France  étant  venus  trouver  le  Frère,  comme 
s'il  était  le  maître  de  la  ville ,  il  les  renvoya  aux  pre- 
miers magistrats  de  Florence,  Ceux-ci  reconnurent 
eux-mêmes  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  se  tenait  en  de- 
hors de  toute  intrigue.  Le  \  6  avril  1496,  ils  écrivaient  à 
Becchi,  ambassadeur  de  la  République  auprès  du  saint- 
siége  :  a  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rire  en 
lisant  ce  qu'on  dit  à  Rome,  où  l'on  s'imagine  que  le 
gouvernement  de  notre  ville  dépend  de  Savonarole.  Ja- 
mais le  Frère  n'a  tenté  de  conduire  les  affaires  publi- 
ques  Les  propos  qui  circulent  à  Rome  sont  des  fa- 
bles colportées  par  des  gens  qui  désirent  nous  créer 
des  embarras  et  nous  nuire.  » 

Est-ce  à  dire  que  Savonarole  ne  se  souciait  pas  de  la 
façon  dont  les  Florentins  entendaient  mettre  en  pra- 
tique la  constitution  de  1494  ?  Nullement.  Le  Frère  ne 
re;nonça  pas  à  leur  donner  des  conseils  ;  mais  ces  con- 
seils furent  toujours  désintéressés,  et  montrent  que  le 
Prieur  de  Saint-Marc,  loin  de  vouloir  la  liberté  pour 
ses  seuls  partisans,  prétendait  en  faire  jouir  ses  ennemis, 

(f)  Sermons  sur  TExode;  2*  jour  du  carême  de  1498. 
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ceux-là  même  qui  cherchaient  à  l'assassiner.  Voici  ce 
qu'il  disait  dans  le  sermon  du  deuxième  dimanche  de 
carême,  en  i496  :  a  J'ai  appris  que  quand  un  citoyen 
brigue  les  suffrages  du  Conseil,  certaines  personnes  di- 
sent* :  Donnons  lui  la  fève  noire  ou  la  fève  blanche, 
parce  qu'il  appartient  à  tel  ou  tel  parti.  Quelques-uns 
vont  même  jusqu'à  dire  :  Il  est  partisan  du  Frère,  don- 
nons-lui les  fèves  noires.  Est-ce  donc  là  ce  que  je  vous 
ai  enseigné?  Je  n'ai  pour  amis  que  le  Christ  et  quiconque 
fait  le  bien.  N^agissez  plus  de  la  sorte,  car  c'est  aller 
contre  mes  intentions,  et  vous  susciteriez  bientôt  des 
divisions  parmi  vous.  Que  celui  qui  vote  accorde  son  suf- 
frage aux  citoyens  qui  lui  paraissent  bons  et  prudents , 
'  selon  sa  conscience,  comme  je  vous  l'ai  recommandé 
•autrefois;  prenez  garde  seulement  de  ne  pas  vous  pro- 
noncer pour  des  hommes  méchants  ou  incapables,  et  ne 
jugez  personne  d'après  les  apparences.  Je  crois  que  vous 
^vez  élu  une  bonne  Seigneurie.  Je  ne  connais  guère  les 
citoyens  de  Florence,  mais,  d'après  ce  que  j'entends 
dire,  l'élection-est  bonne.  » 

Savonarole  recommandait  aussi,  comme  l'innovation 
la  plus  favorable  au  nouveau  gouvernement,  la  liberté 
^e  discussion  la  plus  complète  :  «  Quand  les  citoyens 
sont  rassemblés,  on  ne  parle  utilement  que  si  l'on  dit 
tout  ce  qu'on  a  sur  le  cœur.  Laissez  donc  dire  à  chacun 
ce  qa'il  veut.  —  Mais,  mon  Père,  il  y  a  beaucoup  de  ci- 
'  toyens  auxquels  on  ne  peut  se  fier.  —  Ne  vous  inquiétez 
point  de  cela,  laissez  parler  ces  hommes  ;  leur  vie  les  fera 
toujours  connaître.  Ordonnez  seulement  que  personne 
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ne  puisse,  sans  encourir  une  peine  grave,  commenter 
méchamment  les  discours  prononcés  dans  le  Conseil.  Si 
les  paroles  d'un  tel  ne  vous  plaisent  pas,  ne  dites  point 
de  mal  de  lui;  venez  simplement  à  cette  tribune;  répon- 
dez :  Cette  raison  ne  me  plait  pas;  et  proposez-en  une 
meilleure  (i).  » 

Ainsi,  Savonarole  recommandait  la  liberté  dans  les 
élections  et  dans  les  discussions,  avec  une  sincérité  ab- 
solue. Aucun  effort  ne  lui  coûtait  pour  assurer  à  tous  le 
bienfait  de  la  liberté.  Il  en  préférait  le  règne  au  triom- 
phe même  de  ses  adhérents.  Ayant  craint  un  moment 
que  Francesco  Valoriet  sesamis  ne  voulussentaccaparer 
le  gouvernement  et  concentrer  entre  leurs  mains  tous 
les  pouvoirs,  il  s'empressa  de  prêcher  contre  l'oligar- 
chie, contre  la  tyrannie  du  petit  nombre,  aussi  dange- 
reuse que  celle  d'un  seul ,  a  afin  que,  par  amour  ou  par 
force,  ses  partisans  restassent  fidèles  au  gouvernement 
populaire.  »  te  Frère  estimait  que  les  Arrabbiati  leyr 
faisaient  un  utile  contre-poids  (2). 

Mais  si  Savonarole  prêchait  la  liberté,  il  cherchait  à 
l'entourer  des  garanties  morales,  sans  lesquelles  la  paix 
publique  court  les  plus  grands  risques.  Selon  lui,  pour 
être  vraiment  libre,  on  devait  se  rendre  digne  delà  li- 
berté, on  devait  craindre  Dieu,  vivre  en  parfait  chré- 


(1)  Seimon  sur  Ruth  et  Michée  prononcée  le  12  août  1496  dans^la 
salie  da  Grand-Gonseil  a  la  requête  de  la  Seigneurie  devant  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens. 

(2)  Voir,  dans  TAppendice  du  Savonarole  de  H.  Villari,  le  premier 
procès  du  Frère,  p.  CCLVIII,  et  le  second  procès,  p,  CCLXXXV, 
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tien,  aimer  le  prochain  d'un  amour  désintéressé,  mettre 
fin  aux  rivalités  et  aux  divisions. 

Non,  Savonarble  ne  chercha  pas  à  dominer  en  tyran 
sa  patrie  d'adoption ,  ni  à  exciter  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,  comme  on  le  lui  reprocha  dans  les 
procès  falsifiés  que  firent  composer  la  Seigneurie  et  les 
commissaires  apostoliques,  et  comme  on  l'a  souvent 
répété.  On  peut  même  affirmer  qu'il  se  sacrifia  au  salut 
dé  Florence  ;  lorsqu'il  consentit^  sur  les  instances  des 
magistrats,  à  remonter  en  chaire  à  la  fin  de  l'année  1496, 
quoique  le  pape  lui  eût  interdit  de  prêcher  sous  peine 
d'excommunication. 

Â  la  lumière  des  faits ,  tous  les  préjugés  contre  le 
rôle  politique  de  Savonarole  ont  dû,  ce  nous  semble  ,  se 
dissiper  :  ce  n'est  pas  par  choix,  mais  sous  l'empire  des 
circonstances  les  plus  impérieuses,  que  le  Frère  se  mêla 
aux  affaires  publiques.  Après  avoir  recommandé  aux 
Florentins  une  sage  constitution ,  après  avoir  aidé  à  la 
fondation  d'un  gouvernement  libre,  il  en  abandonna  la 
direction  aux  citoyens  eux-mêmes,  et  se  contenta  de 
donner  quelques  avis  généraux,  pleins  de  prudence,  sur 
la  pratique  de  la  liberté,  lorsque  les  magistrats  sollici- 
taient ses  conseils.  Enfin,  dans  cette  société  si  divisée , 
si  habituée  aux  soulèvements  et  aux  violences,  il  ne 
cessa  d'insister  sur  l'union,  la  concorde,  la  modération, 
et  il  réussit  à  prévenir  les  excès  que  chacun  redoutait. 
Son  intervention  ne  fut  que^bienfaisan  te,  et  les  Florentins, 
lorsqu'ils  Tabandonnèrent  pour  échapper  aux  menaces 
d'AJexandre  VI,  montrèrent  une  odieuse  ingratitude. 
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Le  Prieur  dé  Saint-Marc,  frappé  par  les  censures  pon- 
lîflcales,  s'étail-il  donc. écarté  de  l'orthodoxie?  Doit-on 
voir  en  lui  un  précurseur  de  Luther?  C'est  là  surtout , 
nous  l'avons  dit,  ce  que  nous  voulons  examiner. 


IL 


Savonarole  eut  la  généreuse  pensée  de  réformer,  au 
point  de  vue  moral,  l'Église  et  la  société  de  son  temps. 
Jamais  réforme  ne  fut  plus  nécessaire. 

Grâce  à  l'enthousiasme  qu'excitaient  les  œuvres  de 
l'antiquité  ,  grâce  à  la  présence  des  gavants  et  des  phi- 
losophes grecs,  qui,  après  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs  (1453),  avaient  cherché  un  refuge 
en  Italie,  le  paganisme  régnait  souverainement  dans 
les  esprits  et  dans  les  mœurs.  L'académie  platoni- 
cienne, fondée  sous  les  auspices  de  Côme.  par  Ge- 
misto  Pletone  et  dirigée  du  temps  de  Layrent  le  Ma- 
gnifique par  Marsile  Fiçin,  ne  contribua  pas  peu  à. 
la  propagation  des  idées  païennes.  Ficin  entretenait, 
dit-on,  une  lampe  allumée  devant  le  buste  de  Platon, 
et  certains  enthousiastes  allèrent  jusqu'à  proposer  de 
demander  au  pape  la  canonisation  du.  philosophe  grec. 
En  déplorant  la  mort  de  Gemisto  Pletone,  le  cardinal 
Bessarion  ne  craignait  pas  d'écrire  :.  «  J'ai  appris  que 
nôtre  père  et  maître,  après  s'être  dépouillé  de  son  en- 
veloppe, s'est  envolé  vers  les  deux  dans  un  séjour  d'in- 
nocence où  il  peut  maintenant  danser,  en  compagnie 
des  esprits  célestes,  la  mystique  danse  de  Bacchus.  » 
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On  sait  que  le  cardiaal  Bembo  engageait  son  ami  Sà- 
dolet  à  ne  pas  lire  les  épltres  de  saint  Paul,  dont  le 
style  barbare  pouvait  corrompre  le  goût;  qu'il  donnait 
aux  choses  chrétiennes  des  dénominations  toutes  païen- 
nes, appelant  déesse  de  Loretle  la  Vierge  de  Lorelte, 
Zéphyre  céleste  le  Saint-Esprit,  collège  des  augures  le 
collège  des  cardinaux,  interdiction  de  Teau  et  du  feu 
l'excommunication;  et  qu'il  avouait  préférer  au  bonheur . 
des  élus  dans  le  ciel  la  vue  des  yeux  de  sa  maî- 
tresse (i).  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  avait  là  qu'af- 
faire de  mode  ou  d'érudition ,  qu'au  fond  le  sentiment 
chrétien  était  demeure  vivant  sous  ces  apparences  de 
paganisme.  Le  doute  et  le  scepticisme  avaient,  au  con- 
traire, envahi  la  plupart  des  âmes,  a  On  pensait  généra- 
lement, c'est  Domenico  Benivieni  qui  nous  l'apprend, 
que  tout  dans  le  monde,  et  surtout  dans  les  choses  hu- 
maines, n*a  d'autre  cause  que  le  hasard...  On  niait  la 
vie  future,  on  se  moquait  de  la  religion.  Les  sages  du 
monde  la  trouvaient  trop  simple ,  bonne  tout  au  plus 
pour  les  femmes  et  les  ignorants  (2).  Mais  comme  le 
besoin  d'une  croyance  est  inné  chez  l'homme,  la  super- 
stition avait  remplacé  la  foi.  Si  Ton  ne  croyait  plus  aux 
vérités  du  christianisme,  on  croyait  à  l'influence  des  as* 
très  et  des  pierres.  Ficin  était  toujours  couvert  d'amu- 
lettes, qu'il  changeait  suivant  l'état  de  son  âme.  Fran- 
çois Guichardin  et  Nicolas  Machiavel  lui-môme  ne  dou- . 


(1)  Voir  les  Hérétiques  d'Italie  par  M.  Canlu,  1. 1,  p.  368-375. 

(2)  Voir  aussi  Michèle  Bruto,  Historia  florentim,  lib.  V 
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taient  pas  de  l'existeace  d'esprits  aériens  s'entretenant 
avec  les  hommes.  A  l'extînction  de  la  foi  correspondait 
raffaiblissement,  pour  ne  pas  dire  l'anéanlissement  de 
la  dignité  morale.  Jamais  la  corruption  ne  fut  plus  pro- 
fonde qu*au  quinzième  siècle.  Les  vices  les  plus  hon- 
teux dégradaient   l'humanité.  Du   reste,  les    mauvais 
exemples  étaient  donnés  par  ceux    qui  auraient    dû 
ramener  les  égarés  à  la  pratique  de  TÉvangile.  Qu'il  y 
eût  encore  des  prêtres  et  des  moines  respectables  par 
leur  science  et  par  leur  vertu ,  cela  est  hors  de  doute. 
Mais,  en  général,  le  clergé  séculier  et  régulier  ne  rou- 
gissait pas  d'étaler  au  grand  jour  une  conduite  scanda- 
leuse et  une  incroyable  avidité.  Pour  la  plupart  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux ,   le  sacerdoce  n'était 
qu'un  métier  lucratif.  Aussi  n'avail-on  guère  de  res- 
pect pour  les  autorités  spirituelles  et  pour  les  sanc- 
tuaires eux-mêmes.  Veut-on  des  exemples?  La  conju- 
ration des  Pazzi  ensanglanta  la  cathédrale  de  Florence 
au  moment  de  l'élévation,*  fet  c'est  dans  ï'église,  de 
Saint-Étienne   à  Milan,  pendant   la  messe,   que  Ga-, 
léas  Marie  Sforza  fut   assassiné.  Personne  n'ignorait 
qu'Alexandre  VI,  souillé  de  cfitnes  abominables,  n'avait 
dû  qu'à  la  simonie  le  trône  pdntiflcail.  Enfin,  les  chefs 
ou  plutôt  les  tyrans  des  petite  États  iiafiens  se  distin- 
guaient, au  sommet  de  la  société  civile ,  par  leur  per- 
versité, souvent  même  par  leurs  sanguinaires  forfaits. 
Galéas  Marie  Sforza  duc  de  Milan,  Buccolino  Guzzoni 
àOsimo,  Galeolto  Pic  à  la  Mirandole,  Ferdinand  I  à 
Naples ,  les  Oiiverotti  à  Fermo  ,  les  Baglioni  à  Pérouse, 
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les  Ordelaffi  à  Fermo  et  César  Borgia  à  Rome,  mon- 
traient à  quels  détestables  excès  la  toute-puissance  se 
laisse  entraîner  quand  elle  a  perdu  le  frein  salutaire  de 
la  loi  morale.  Laurent  le  Magnifique  lui*môme  ne  se 
faisait  pas  scrupule  de  jeter  en  prison,  d'exiler,  de 
mettre  à  mort  les  citoyens  qui  lui  portaient  ombrage,  et 
de  subvenir  à  ses  dépenses  en  s'appropriant  les  biens 
de  la  Commune  ou  les  dots  des  jeunes  filles.  Après  avoir 
discuté  sur  l'immortalité  de  Tâme,  il  se  mêlait  aux 
jeunes  gens  les  plus  dissolus  et  s'abandonnait  éperdu- 
ment  à  la  débauche.  Ce  délicat  esprit,  ami  des  plaisirs 
raffinés,  épris  des  lettres  et  des  arts^  trouvait  un 
bonheur  singulier  à  composer  des  poésies  obscènes  que 
Ton  chantait  dans  les  rues  de  Florence.  On  dirait  que 
Savonarole  a  tracé  le  portrait  de  Laurent  lorsqu'il  écri- 
vit ces  lignes  :  a  Les  tyrans  mettent  à  mort  les  gens  de 
bien  et  les  hommes  pieux,  ou  ils  les  traînent  en  prison , 
ou  bien  encore  ils  les  empêchent  de  parvenir  aux  emplois 
publics.  Ensuite,  ils  abolissent  et  font  entièrement  ou- 
blier toutes  les  bonnes  lois,  toutes  les  bonnes  mœurs  et 
tous  les  usages  favorables  à  la  liberté.  Enfin,  pour  détour- 
ner les  citoyens  de  la  pensée  d'un  changement,  ils  savent 
distraire  et  occuper  les  esprits  par  des  fêles,  des  parades 
et  des  spectacles.  »  Jamais,  en  effet,  Florence  ne  fut 
plus  gaie ,  plus  séduisante  que  sous  Laurent  le  Magni- 
fique. Les  arts  y  répandaient  un  éclat  incomparable  ;  le 
luxe  embellissait  la  vie  ;  on  ne  songeait  qu'au  bien-être , 
aux  divertissements,  et  le  plaisir  de  l'heure  présente 
semblait  la  préoccupation  unique  de  l'existence.  Mais 
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cette  élégante  civilisation  voilait  à  peine  les  misères 
morales  les  plus  tristes,  l'abaissement  des  caractères  et 
la  dégradation  des  âmes. 

Tels  étaient  les  maux  que  Savonarole  entreprit  de 
guérir.  Il  commença  par  son  propre  couvent  la  réforme 
qu'il  rêvait.  Ensuite  il  s'efforça  de  ramener  Florence 
ainsi  que  toute  l'Italie  à  l'amour  de  Dieu,  et  de  faire  obser- 
ver l'Évangile,  délaissé  pour  Platon,  Aristote,  Virgile  et 
Gicéron.  EnQn ,  il  tenta  de  rendre  à  l'Église  sa  pureté 
primitive,  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  discipline, 
de  lui  reconquérir  son  antique  honneur  et  sa  lé^time  in- 
fluence sur  les  peuples.  Il  mit  au  service  du  perfectionne- 
ment moral  de  ses  contemporains  un  véritable  cœur  d'a- 
pôtre et  une  merveilleuse  éloquence,  qui  avait  sa  source, 
non  dans  les  artifices  de  la  rhétorique ,  mais  dans  le  dé- 
vouement aux  âmes  et  dans  la  sincérité  des  convictions 
de  l'orateur.  Par  son  érudition  théologique,  par  ses  argu- 
ments empruntés  à  la  raison,  par  sa  dialectique  , souvent 
subtile,  il  entraînait  les  esprits  passionnés  pour  Aris- 
tote et  Platon.  Le  reste  des  fidèles  ne  résistait  guère 
à  ses  exhortations  véhémentes  et  pathétiques.  Au  moyen 
des  allégories,  des  anecdotes,  des  dialogues,  lé  Frère 
tenait  en  éveil  l'attention  de  tous  ses  auditeurs.  Les. 
émotions  qu'il  voulait  communiquer,  il  les  éprouvait 
lui-même ,  et  plus  d'une  fois  il  confondit  ses  larmes 
avec  celles  des  assistants.  Du  reste,  ce  qu'il  réclamait,  ce 
n'étaient  pas  des  apparences  de  dévotion,  c'était  une  ado- 
ration en  esprit  et  en  vérité.  «Un  ave  Maria ^  récité  avec 
attention  et  avec  piété ,  disait-il ,  est  plus  agréable  à.  la 
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Vierge  que  cent  ave  Maria  dits  à  la  hâte  avec  distrac- 
tion, car  c'est  le  cœur  que  veulent  Dieu  et  sa  mère.  »  Et . 
ailleurs  le  prédicateur  s'écrie  :  «  Ils  se  vantent  partout  de 
leurs  vertueuses  pratiques  et  disent  :  Je  remercie  Dieu 
de  ce  qu'il  m*a  accordé  la  grâce  de  me  confesser  à  Pâ- 
ques. Ne  parle  pas  ainsi,  mais  regarde  si  lu  l'es  bien  con- 
fessé, si  tu  ne  retombes  plus  dans  le  péché;  regarde  si 
lu  es  dans  des.  rapports  de  charité  avec  ton  frère  ;  re- 
garde si  tu  es  prêta  mourir  pour  le  Christ;  regarde  si 
tu  as  restitué  le  bien  d'autrui  et  l'argent  gagné  par  l'u- 
sure; regarde  si  tu  vis  avec  simplicité  et  si  tu  as  sup- 
primé le  superflu;  regarde  si  tu  as  changé  de  vie.  Autre- 
ment,]! ne  te  servira  de  rien  d'avoir  jeûné  la  veille  de 
saint  Sébastien,  de  saint  Martin  et  de  saint  Antoine  (1).  » 
La  prudence  ^e  Savonarole  égalait  d'ailleurs  son  zèle. 
Il  ne  voulait  pas  qu'on  cherchât  à  marcher  trop  vite 
dans  la  vie  spirituelle;  il  recommandait  à  chacun  d'ac- 
complir soft  devoir  h  la  place  déterminée  par  Dieu  et  de 
la  façon  qqe  Dieu  le  demandait.  En  fait  de  vocations 
rel^ieusesj.il  se  montrait  très-rîgoureux,  et  soumettait 
à.  de  lopgs.  délais  l'ardeur  quelquefois  précipitée  des 
postulants..  Quant  à  la  puissance  de  sa  parole,  elle  te- 
nait surtout  à  l'étude  approfondie  qu'il  fît  de  l'Écriture 
sainte.  Rompant  avec  les  usages  des  prédicateurs  en 
vogue,  qui  n'empruntaient  leurs  arguments  qu'aux  au- 
teurs de  l'antiquité  et  qui  ne  cherchaient  qu'à  flatter 
l'oreille  sans  toucher  le  cœur,  il  habitua  les  Athéniens 

(1)  Sermon  du  seconi  dimanche  de  carême,,  sur  Amos.  Voir  aussi 
roavrage  de  M  Villari,  p.  150-151  de  noire  Iraducliqn. 
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de  Florence  à  Tâustère  langage  de  la  Bible.  Il  ne  ces- 
sait de  méditer  ce  livre,  dont  les  versets  se  présen- 
taient d'eux-mêmes  sur  ses  lèvres  quand  il  était  en 
chaire,  et  pour  lequel  son  enthousiasme  n'avait  point  de 
bornes.  ((Quelle  douceur  ineffable,  disait-il,  l'âme  chré- 
tienne ne  trouve-t-elle  pas  dans  la  lecture  de  TÉcriture 
sainte?  L'homme  fatigué  du  long  pèlerinage  de  la  vie 
s*assièd  et  se  repose  quelquefois  sur  la  route  pour  se 
rafraîchir  et  se  fortifier  par  ce  viatique,  et  alors  il  jouit, 
pour  ainsi  dire,  de  la  présence  du  Christ  son  bien-aimé , 
et  il  se  soulage  par  les  larmes  d'attendrissement  que 
lui  fait  venir  le  spectacle  des  miséricordes  de  Dieu...  0 
Florence,  si  mes  ennemis  sont  assez  puissants  pour  me 
chasser  de  tes  murs,  je  n'en  serai  point  abattu;  car  je 
trouverai  bien  quelque  part  un  désert  où  je  pourrai  me 
réfugier  avec  ma  Bible  et  jouir  d'un  repos  qu'il  ne  sera 
plus  au  pouvoir  de  tes  citoyens  de  troubler  (1).  »  C'est 
dans  la  lecture  assidue  de  la  Bible  que  Savonarole  pui- 
sait la  démonstration  des  châtiments  dont  il  voyait  l'I- 
talie et  l'Église  menacées,  démonstrations  terriûantes 
par  lesquelles  il  exerça  sur  le  peuple  florentin  une  ex- 
traordinaire influence. 

Mais  cette  influence  il  ne  la  dut  pas  à  des  doctrines 
nouvelles.  Savonarole  fut  un  réformateur,  non  un  nova- 
teur. En  dépit  des  persécutions  d'Alexandre  YI,  il  resta 

(1)  Ce  passage  est  cité  par  M.  Rio  dans  son  bel  ouvrage  sur  Tart 
chrétien.  M.  Rio  a  noblement  compris  le  rôle  de  Savonarole  et  a 
décrit  avec  beaucoup  de  verre  Tinfluence  du  Frère  sur  les  artistes 
/loreutins  d'alors. 
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fermement  attaché  à  l'Église ,  dont  l'unité  lui  était 
chère. 

Comment  donc  est-on  arrivé  à  soupçonner  son  or- 
thodoxie? Quelles  preuves  donne-t-on  à  l'appui  de  la 
thèse  qui  revendique  Savonarole  comme  un  apôtre  an- 
ticipé de  la  Réforme?  Luther  en  1523  traduisit  l'expli- 
cation du  Miserere  composée  en  prison  par  le  Prieur  de 
Saint-Marc,  et  l'accompagna  d'une  préface  où  il  re- 
connaissait en  Savonarole  son  précurseur  :  «  Quoi- 
que un  peu  de  fange  théologique,  écriTait-il,  reste  en- 
core attachée  aux  pieds  de  ce  saint  homme,  il  a  néan- 
moins soutenu  la  justification  par  le  moyen  de  la  foi 
seule  sans  les  œuvres.:.  Christ  le  canonise  par  notre  in- 
termédiaire, dussent  le  pape  et  les  papistes  en  crever 
de  rage.  »  Or,  voici  le  passage  de  Savonarole  sur  lequel 
Luther  appuie  son  assertion  :  «J'espérerai  dans  le  Sei- 
gneur, et  je  serai  hienlôt  délivré  de  toute  trihulalion. 
Et  par  quels  mérites?  Non  par  les  miens,  mais  par  les 
tiens,  6  Seigneur  1  »  Et  un  peu  plus  loin,  l'Espérance 
dit  au  prisonnier  ahattu  par  la  tristesse  :  a  Âs-tu  la  foi  ? — 
Oui,  je  lai.  —  Eh  hien,  sache  que  c'est  là  une  grande 
grâce  de  Dieu,  parce  que  la  foi  est  un  don  de  sa  honte  et 
non  le  résultat  de  nos  œuvres.  Dieu  l'a  voulu  ainsi , 
afin  que  personne  n'eût  le  droit  de  se  glorifier.  » 
Ces  paroles  ne  sauraient  justifier  les  prétentions  de 
Luther.  Que  la  foi  soit  un  don  gratuit  de  Dieu,  c'est  une 
vérité  qu'a  reconnue  le  concile  de  Trente.  Dieu  ne  nous 
doit  rien.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  nos  œuvres  soient 
inutiles,  car  elles  inclinent  la  bonté  de  Dieu  à  nous 
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donner  la  grâce  et  la  foi.  D'ailleurs,  dans  la  même  mé- 
ditation sur  le  Miserere  y  Savonarole  reconnaît  formelle- 
ment l'efficacité  des  œuvres  :  «  Que  la  Tristesse  cite,  si 
elle  le  peut,  un  pécheur,  quelque  coupable  qu'il  soit, 
qui,  ayant  fait  retour  à  Dieu  et  s'élant  converti,  n'ait  pas 
été  bien  accueilli  et  justifié...  Qui  est-elle  pour  poser 
'  des  limites  à  la   miséricorde  de  Dieu  et  pour    croire 
'  que  les  eaux  de  la  mer  puissent  tenir  dans  sa  propre 
main?  N'as-tu  pas  entendu  dire  au  Seigneur  :  Toutes 
les  fois  que  lé  pécheur  pleurera  et  se  repentira  de 
ses  péchés,   je  ne  me   souviendrai  plus  de  ses  ini- 
quités? La  miséricorde  de  Dieu  n'a  pas  de  bornes.  Es- 
tu  tombé ,  relève-toi  et  la  miséricorde  te  recevra.  T*es- 
tu  enfoncé  dans  l'abîme,  crie  et  la  miséricorde  vien- 
dra. » 

En  choisissant  certains  passages  des  sermons  de  Sa- 
vonarole sur  le  psaume  Quam  bonus,  et  en  les  isolant  des 
passades  quiles  entourent,  Rudelbach,  dans  notre  siècle, 
a  soutenu ,  comme  Luther,  que  le  Prieur  de  Saint-Marc 
'  avait  nié  la  coopération  de  l'homme  au  saliit  et  Tutililé 
des  œuvres.  (1).  Sans  doute,  çà  et  là,  Savonarole, 
quand  il  parle  de  la  grâce,  semble  l'exalter  aux  dépens 
des  œuvres  et  ne  penser  qu'à  elle  ;  mais,  quelques  pages 
plus  loin,  il  corrige  ce  que  ses  expressions  pouvaient 
avoir  eu  d'excessif.  Pour  peu  qu'on  lise  sans  parti  pris 
l'ensemble  des  écrits  du  Frère,  on  est  forcé  de  cons- 
tater qu'il  insistait  à  chaque  instant  sur  la  nécessité 

(1)  Voir  les  pages  213^  214,  Ô15  tierce  volume. 
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des  œuvres  et  sur  le  libre  arbitre,  que  les  œuvres  étaient 
à  ses  yeux  des  «  semences  d'immortalité  (1)  »,  et  que , 
selon  lui,  le  croyant  n'est  pas  un  instrument  passif  dans 
la  main  du  Seigneur,  comme  le  prétend  la  doctrine  lu- 
thérienne. 

Voici  plusieurs  déclarations ,  écrites  ou  prononcées  à 
des  époques  différentes  pendant  les  diverses  phases  de 
la  vie  de  Savonarole,  qui  ne  permettent  aucun  doute  : 

«  Il  y  a  trois  moyens  de  se  disposer  à  recevoir  la 
grâce  :  s'efforcer  de  croire,  prier  et  agir  (2).  » 

«  Si  Thomme  ne  peut,  par  sa  propre  force,  parvenir 
à  sa  fin,  il  peut  cependant  se  préparer  et  se  disposer 
naturellenient  aux  moyens  qui  l'y  conduisent,  c'est-à- 
dire  à  la  foi  et  à  la  grâce ,  avec  le  secours  divin ,  lequel 
ne  lui  fera  jamais  défaut  (3).  d 

«  Quoique  la  béatitude  céleste  soit  au-dessus  de  la  por- 
tée humaine,  cependant  l'homme  doit  s'en  préparer  la 
possession  par  un  motus  ad  heatiiudinem,  qui  lui  donne 
les  dispositions  nécessaires  pour  la  recevoir.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  heureux  par  lui-même  ;  l'homme  a  besoin 
de  faire  des  efforts  multipliés,  et  ces  efforts  ne  sont 
autre  chose  que  les  bonnes  œuvres,  appelées  aussi  mé- 
rites, parce  que  la  béatitude  est  la  récompense  des  ac- 
tions vertueuses  (4).  » 

«  L'homme  doit  se  disposer  à  recevoir  la  grâce.  Pour 

(1)  Ce  mot  est  de  saint  Bernard. 

(2)  Sermon  sur  le  psaume  Quàm  bonus,  édit.  de  Prato,  p.  246. 

(3)  Sermon  sur  le  psaume  Quàm  bonus,  p.  238. 

(4)  Compendium  philosophiœ  vioralis,  L.  I,  25. 

1.  c 
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atteindre  ce  but,  les  œuvres  extérieures  seront  non-seu- 
lement utiles,  mais  indispensables  (1).  » 

<k  Si  vous  cherchez  Jésus,...  la  lumière  divine  vous 
éclairera  et  vos  aspirations  seront  satisfaites...  Vous  qui 
cherchez  Jésus  par  la  pratique  de  la  vertu,  vous  avez  beau 
ne  pas  le  connaître,  il  est  en  vous...  Que  faites-vous  ici? 
EfXorcez-vous  d'aller  ouest  votre  chef,  car  c'est  là  qu'est 
votre  félicité  !  Venite  et  videte,  dit  Tange  aux  Marie , 
c'est-à-dire  :  venez  et  regardez  dans  le  sépulcre  :  le 
Christ  n'y  est  plus,  il  est  ressuscité.  Sed  ite,  mais  allez  , 
c'est-à-dire  :  marchez  de  vertus  en  vertus  dans  la  vie 
présente,  si  vous  voulez  trouver  ensuite  Jésus-Christ 
dans  l'autre  (2).  » 

Le  commentaire  surHabacuc,  probablement  composé 
en  1497  avant  que  l'excommunication  eût  été  lancée,  est 
plus  explicite  encore  :  «  Ils  ne  pensent  qu'aux  choses 
présentes,  et  quant  aux  maux  futurs,  ou  ils  n'y  croient 
pas  fermement,  ou  ils  s'imaginent,  dans  leur  présomp- 
tion, que  la  miséricorde  de  Dieu  est  assez  grande  pour 
sauver  les  hommes  sans  leur  coopération  {sine  opert- 

bus),  » 

Le  libre  arbitre  est  aussi  déûni  par  Savonarole  avec 
une  netteté  parfaite  :  «  Ce  qui  distingue  l'homme  des 
animaux,  c'est  le  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  n'est 
p^s  une  qualité  ou  une  habitude,  il  est  ressence  même 

(l)Trailésur  rhumilité.  „  •,.„    . 

(2)  XIV®  sermon  sur  Job.  Voir  aussi  dans  Fouvraçe  de  M.  Villari 
m.  418-4194e  notre  traduction)  Vanalyèé  du  Waité  *ut  lâJsitopliclté  de 
la  vie  cnrelienne. 
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de  la  volonté  :  estipsa  hominis  voluntas...  Notre  volonté 
ne  peut  être  conduite  fatalement  par  aucune  force  exté- 
rieure, que  cette  force  vienne  des  astres,  des  pas- 
sions, ou  de  Dieu  lui-même.  Le  Créateur  conserve  et  ne 
détruit  pas;  il  dirige  Tuniversalité  des  choses  créées 
selon-  les  lois  de  leur  nature.  Or,  notre  volonté  est,  par 
sa  nature,  essentiellement  libre;  elle  est  la  liberté 
même;  Dieu  ne  peut  donc  agir  sur  notre  volonté  qu'en 
respectant  notre  liberté,  s'il  ne  vent  pas  détruire  son 
ouvrage  (1).  n 

Enfin,  les  dernières  paroles  que  Savonarole  ait  écrites, 
celles  qu'il  laissa  comme  souvenir  à  son  geôlier  sur  là 
couverture  d'un  livre,  sontaussi  la  réfuta  lion  anticipée  de 
Luther,  de  Rudelbach,  et  de  tous  ceux  qui  ont  prétendu 
que  Savonarole  croyait  à  la  justification  par  là  foi  sans  les 
œuvres.  Voici  comment  s'exprime  le  prisonnier:  «La  vie 
vraiment  chrétienne  dépend  tout  entière  de  la  grâce;  il 
faut  donc  s'efforcer  d'acquérir  la  grâce,  et,  quand  on  !*a 
reçue,  tâcher  de  l'accroître.  En  examinant  nos  péchés,  en 
méditant  sur  la  vanité  des  choses  mondaines,  nous  nous 
acheminons  vers  la  grâce;  la  confession  et  la  communion 
nous  disposent  à  la  recevoir.  Elle  est  certainement  un 
don  gratuit  de  Dieu  ;  mais  quand  nous  ressentons  un 
violent  mépris  pour  le  monde ,  un  ardent  liésîr  de  nous 
tourner  vers  les  choses  spirituelles,  alors  noufe "pouftoDS 
dire  que  si  la  grâce  n'est  pas  encore  en  nous,  elle  s'a- 

.(1)  Comp.  phiLmoi:.  Xj  H,  ch,  ii.  Voir  aussi  le  sermoa  xh  sur 
le  ps.  Quant  bonus,  p.  143»  ainsi  que  noire  traduction  du  livre  de 
M.  Villari  (t  I,p.  215).  
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vance  indubitablement.  La  persévérance  dans  la  vertu, 
dans  les  bonnes  œuv^eâ,  dans  la  confession ,  dans  tout 
ce  qui  nous  a  rapprochés  de  la  grâce,  est  le  vrai  et  sûr 
moyen  de  rsiccroître  ('!').  )) 

Ne  dirait-on  pas  que  Savoharole ,  en  traçaat  ces  li- 
gne^, voulait  par  avancé  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
auraient  l^idée  dé  le  représenter  comme  le  précurseur 
de  ces  doctrifaëé  côinmod'es  qui  ont  arraché  tant  d'imes 
à  l'Église  'Câthbliqîié  fs!)?*  Aux  yeux  du  Fr^te,  'çomrne 
aux  yeux  dd 'saint  Jàèqùes ,  à  la  foi  sans  les  oeuvres  est 
une  foi  môrfè.'  » ....•, 

LeT^'cfoyancés  dé  SaîVônarblè  rélativeîmeiit  aux  dogmes 
ne  se  hipprochent  pa's  (iàvantâge  dés  doctrines  çrqtes- 
tantes.      '  '*'    •''"'  ''"■*' 

Ainsi,  SaVonat'oie  affti^inè  que  a  les  sàcremeiits  ne  sont 
pas  setdemétit'des^ièite^  pour  exciter  notre  foi ,  mais 
des  instl-ùmehls  productifs  de  là  grâce"(3)V  »  Luther  sou- 

(1)  Regola  det  hen  vivere  crUiiano,  Voir  aussi  la.  lettre  j^çrile  à/à 
Bologne  atix'rdi^éûK  de  Saint-ldarc  en  14^3,  et'  là^  lettre  à  MÎarco  An- 

(2}L^ther.  a  éçry;  f  l'£yao^e  na  pr/^9he,ij^^  ç<^.^fi]90«9  ileyeiis 
faire  ou  viQ  pas  faire  ;  il  n'exige  rien  de  nous,,  mais,  tout  à,rpp]^06é^  au 
lieu  dénoua  âirte  :  1^cect^'i^^ce)à,'ll  tioxHi  coîÂmancle  Viinpleinênt 
de  tendre  le  pan  de  notre  robe  et  de  recevoir  ;  il  nous  dit  :  Tiens^ 
homme  bien  aimé,  voilà  ce  que.D^eu  a  fa^  pour  toi^  ^  a,,.^i:^,^*j||)[)^r 
dè'tbf,  revêtu' de  èhàiiTj  k'ôn  propre  uls!  Accepté  cç  don  et  croisey,  et 
tu  6eràsÊiàûVë:'y(CËnvrès  deXulliêr,  édi  \yal.x!b.  i\\^  ly,)  Nous. citons 
à  dessein  les  pàrolesles  moins  cho(|^uantes.:  On  peut^yoir  dafis  ^e  say^t 
ouTragé^de  MV  ifli'colaâ  sût  ïe  ùvoleslanllismê  les  éton/iaqts  para- 
doxes sortis  de  la  plùihé  de  Liitlier.''{T  I,  p.  370-376.)  Ces  doctrines 
étaient  la  cdnsêqùence  d^  principe  de  )a  justiilcaUo^|^r,|4  foi  sans 
les  œuvres.         '  "  '  ^  *  ,  .  , 

(3)  Triomphe  de  la  Croix^  traduil  par  l'abbé  Alix,  1. 111,  ch.  XIV. 
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tient,  au  contraire,  que  les  sacrements  sont  des  signes 
extérieurs  pour  nourrir  la  foi,  et  qu'ils  ne  confèrent  au- 
cune grâce  (1).  » 

Savonarole  affirme  que  «  le  bfptême  efface  le  péché 
originel ,  régénère  les  honanijes  ^ams  le  Christ  et  leur 
donne  le  commencement  et  la  forme  de  la  vie  spiri- 
tuelle (2).»  Suivant  Luther,  cette  doctrine  est  opposée  à 
celle  de  saint  Paul  ^t  à  celle  (jie  Jésus-Christ  . 

Mêmes  propositions  cont^a^i^loirps  au  sujet  cle  TEu- 
charistié.  Tout  en  recoijinaissant  la.piréseaç^  )réelje.4e 
Jésus-Christ  dans  rÈucharistie ,  Luther  rej^ttç  Ja  tf  ans- 
substs^ntiation,  adn^ise.p^r  Sav^pg^riple^  pe^ui-cÂ  .re- 
procha plus  d'Âne  fois  eï\çha^\çe^  ç^i^Xbi^x^^^  flFJ^^*®?,  ^^^ 
certaïris  prélats  de  ne  pas  croire  à  la  transsubstantÎ5\UQn. 
Le  Triomphe  de  la  Çr<?w:,  adppW.pQj^PLl^e.UyrjB  4'çR^«î" 
gnemenf  par  les  écoles  cjitholjquç^s,  rejiîefmp.iiÇS:  pjiq- 
cîpes  du  Pffeur.de  Saint-Wi^rç,sur  ce,sujet  jCf^pit^U.jtt^îops 
croyons,  y  est-il  dit,  et  nous  confessons  que  sous  les  ap- 
'^ariéncf^^^  dii '  p^ip, .  qi^e%é  ..pelites., q^'elies,  $.oieat^  te 
corps  du  Christ  est  contenu  tout  entier,  et  qwe^séu*  les 
-wpôces' iàii"rin;  ijttéltïtiiÈi petites  qûMlej^  sôi^ht,''lé  sang 
^du  'Ç^^^^  i^oii|t'.eiJ\l,ier.;.  .CK>VS  pfipyoJRs  qu'^n 

'fDôttnîdl  ïëôi).  Le  pasteui-  H.yaut  (/^r<i(wîc  Savomrofe, préc^r^^r 
de  la  Êèfpriké,  tene^ç  1857)  prétef^d  f[up,  dans  rppinloj»  ^e  Sayoi\a- 
Vole,  lé^  sacreînêKls'tt'ont  point  en  eux-ni6mes  1^  vertu  de  pi;o^uipe  la 
'^âfcé.*fcélfé'aiyè{'tïônj  on  lé  voit  j^ar  lès  paroles  ipêmes  dç.  S^yoï^role 

.^  Wqrfff^i  par 

1867.    ...       . 
.'•♦1  -ij  ■' 


(2)  Idem.  _ ,  ..         ..  ,     , 
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même  temps  Jésus-Christ  est  tout  entii&r  auciel,...  Nous 
disons  que  le  corps  et  le  saug  du  Christ  sont  présents 
dans  l'Eucharistie,  en  vertu  de  la  consécration,  non  par 
mouvement  local,  mais  par  conversion....  En  vertu 
môme  des  paroles  par  lesquelles  s'opère  la  transsub- 
stantiation^  il  y  a  dans  l'Eucharistie  le  corps' et  le  sang 
de  Jésus-jChrist^ous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  parce 
que  tel  est  le  terme  direct  de  la  transsubstantiation. 
Mais,  par  la  loi  d'une  concomitance  naturelle,  il  y  a 
aussi,  avec  le  corps  et  je  .sang,  Tâme  et  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ (1).  »  Enfin,  dans  le  Traité  mr  le  Saint-Sacre- 
ment  y  le  Frère,  par  des  explications  symboliques,  cherche 
à  élever  vers  Dieu  Tàme  du  fidèle  : 

«La  première  chose  merveilleuse  que  nous  remarquons 
dans  le  saicrement  de  l'autel ,  dit  Savonarole ,  est  que  la 
substance  du  pain  se  transforme  au  corps  du  Christ, 
pour  démontrer  que  quand  on  veut  s'approcher  de  ce 
sacrement  il  faut  transformer  dans  son  cœur  l'amour 
terrestre  en  amour  divin. 

«  La  seconde  est  que  le  Christ  est  d'une  façon  dans 
le  ciel  et  d'une  autre  façon  dans  le  sacrement,  car  il  ne 
s'y  trouve  pas  tel  qu'il  est  dans  le  ciel;  il  s'y  trouve 
d'une  manière  miraculeuse.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi 
de  rhomme  qui  veut  communier  :  celui-ci  doit,  être 
sur  la  terre  par  le  corps  et  dans  le  ciel  par  l'àme. 

«La  troisième  est  que  les  accidents  du  pain,  c'est-àr 
dire  la  forme,  la  couleur. et  le  .goût,  n!pnt  pas  pour 

(I)  L.  III,  chap.  wif. 
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substance  le  pain,  comme  auparavant,  mais  la  yertu  di- 
vine. Ainsi  rhomme  doit  être  humble  et  croire  que  toute 
sa  vertu,  que  toutes  ses  bonnes  œuvres  procèdent,  non 
de  lui-même,  mais  de  la  m^n  de  Dieu. 

((  La  quatrième  est  qu*en  rompant  les  espèces  on  ne 
rompt  pas  le  corps  du  Christ,  car  le  Christ  est  dans  le 
sacrement  d'une  manière  indivisible.  Ainsi  notre  âme 
doit  être  unie  au  Christ  sans  partage  et  ressentir  pour 
lui  un  amour  que  n'altèrent  pas  les  tribulations ,  alors 
même  que  les  tribulations  atteignent  le  corps.  » 

M.  le  pasteur  Paul  juge  pleines  de  hardiesse  ces  îi^ 
terprétations.  Elles  n'ont  pourtant  rien  que  de  très^na- 
turel  et  sont  conformes  à  toutes  les  traditions  catbolî* 
ques.  On  trouverait  sans  peine  dans  les  prières  de  Vé* 
glise,  dans  Bossuet,  dans  nos  grands  orateurs  sacrés, 
une  foule  d'exemples  de  ce  mode  d'allégories  spiri- 
tuelles. La  manière  dont  Savonarole  «  vivi&e  »  le  fond 
des  doctrines  ne  suffit  donc  pas  pour  rapprocher  de  Lur 
ther  et  de  Calvin  le  Prieur  de  Saint^Marc ,  comobB  le 
pense  M.  Paul  (I). 

Il  est  égalemeint  inexact  que  Bavonarole  refusât  à  l'Ér 
glise  le  pottvoir  de  pardonner  les  péchfés.  Pour  être 
éelairé  sur-  ce  sujet,  on  n*a  qtgtk  lire  le  passage  suivant 
sur  les  indulgences  :  a  Allez  et  venez  le  moins  que  vous 
pounpez  pendaïit  ces  jours  saints,  disait  le  Frère  à  ses 
auditeurs.  Ne  quittez  votre  maison  que  pour  l'église. 
—  Mais,  vous  me  direz  :  On  va*  de  côté  et  d'autre  ces 
jours-ci,  pour  gagner  des  indulgences.  — Et  moi,  je 


(1)  Voir  les  p.  219-222  de  son  ouvrage. 
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VOUS  réponds  jq[ua  ^} .  les  indulgences  5onl  salutaipes  et 
remettent  l^a  pieijie  due  au  péch^,  par  ellesrmôfloiçs  elles 
ne  donnent  pas  la  grhçe.{i)f^  Le^ indulgçnqesî  .ont  une 
réelle  vertu  , et.  peuveuit  ^trfî  aqçpydées  p^r.le  p^(&.  et 
par  les  pr^ats  qui  (j);?^t  .l*fnifo?ité  nécessaire..  Maisf^es 
docteurs. disent,  da^s  le  fluatrièmç  liy^^cijçs  Sc^ptepçes, 
que  ,pour , accorder  une  j^id^l^eac^  çifûcace  .il  fa^  la 
subordonner,  à  ^e^rffi,^pe^  c^pjd^itiçpif;.  Jej,.y(j)|us,ie9g^ge 
donc  à  ne  pas  compter  s^yeu^léipenjt  sifçlçf  ^dulg^ces, 
car  beàjacoup  d^;^ens^  j^pui^ypu^^\'fissurpjç^  pnjto^ 
des  indijlgençei^  au,  moment,  (ije  Ij^jiifiort.^eî  sp/^, ailés 
cependant,  les  uns  dansJepurgatQirejJ^ejç  a^^s^^iians 
rènfer.  Je  n'affirnie  pag  qiie  tel^|^^ou.tellç  iBdulgç^^^jest 
ou  n'est  pas  valable;  Je  ne  parle  d^uoune  eaparticuli/er, 
et  n'allez  pas  croire  que  je  veuille,, ^i^e^  ?P^i?  PsStjP.^.i^e 
peut  pas  ^CQorcler  d'indulgence.  C9i;ipj|^çp^p-iïxo[ijbien  : 
je  dis  que  le  pape  peut.enaccçrdçp;  paaisje  ç^^?^  déplus, 
que  le  diable  Itroiiyp^aus^i  sQj>pfO^|t  dja,ps\]PjQtre  dissipa- 
tion ^t  qu'il  vous  pojjssg  à  allei:deç)^t^,.e^td^a,ut;i^  ^^pus 
prétexle|d'i,i]dul^enc^f ,  iaÇ^n  (çi.^votr^  ^ç^rit^^,^  r^içifeille 
pas.  Encore  jine ,fpis,  rç^te?  dojçic  h\  l^.paaj^^pnjjÇ^tjkil'é- 
glise  eh  ce  saint  tç,n)ps^^!^err^z p^s^ly^  ç^t^s.(2).. » 
Ainsi,  Savonarole  reconnaît,  avec  l'Église,  l'efficacité  des 

(1)  E^^fel,jÇlle?  iiç  rpTP^tj%enf^e,|ft8î.prtnfls.Jp^|Pf80i«)^  9111  sont 
cacore  dues  aux  péchés  do^t^na  obt^i^^iÇiP^r^t),e^,6lle9<^  .dis- 
pensent p^s  de  faire,  pçnitepqe.Jèo^r[g?glle|•i^esifld^^lgepcea»,U^  faut 
6tre  en  état  de  grâce,  accomplir  exactement  les  œuyi;^  p|^sal;UQ§^pa^ 
l'Église.  S'il  s'ajpt  d'unç  iïjdiflgen.fe  pléni^^  ;il  j.fi^irti,^ ^  ne 
conserver  aucune  aflection  pour  le  péché  véniel.          -,     .          , 

(2)  Sermon  du  mardi  de  la  jsemiiine  8atQie,.>M9!i6^ 
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indwl  è^hces;  il  met  seulement  les  fidêleis  en  garde  contre 
les  abtts  auxquels  les  indulgences  servaient  de  prétexte. 

Il  n'est  pas  moins  affirmalif  sur  l'intercession  des 
saints  :  «  Priez,  dit-il,  pour  les  méchants,  6  femmes; 
prier  comme  fit  la  chananéenne  ;  et  si  le  Sauveur  ne 
vous  répond  pas,  ne  vous  lassez  point  de  prier.  Suppliez 
les  apôtres,  su|Jpliez  la  Vierge  Marie  d'intercéder  pour 
ces  méchants ,  et  le  Sauveur  finira  par  répondre  (1).  » 

Quant  à  là  Vierge,  le  Frère  avait  pour  elle  une  véné- 
ration toute  particulière.  Il  croyait  avec  Dante  que 
confier  ses  prières  à  la  mère  de  Jésus-Christ,  c'est 
leur  donner  des  ailes.  Il  avait  pour  sceau  la  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus  (2).  Plusieurs  de  ses  poésies  sont  con- 
sacrées à  la  Vierge  (3).  Son  commentaire  de  VAve 
Sfctria  est  aussi  un  témoignage  de  son  culte  pour  elle. 
«  Nous  demandons  à  la  Vierge,  y  est-il  dit,  de  prier 
pour  nous ,  parce  que,  ayant  enfanté  Jésus ,  la  source  de 
la  pitié,  elle  est  elle-même  trés-clémente,  et  parce  que 
le  fils  ne  peut  rien  refuser  à  sa  mère.  »  Cette  con- 
fiance trotrve,  pour  s'exprimer,  des  accents  plus  persua- 
tih  encore  dans  le  quatorzième  sermon  sur  la  première 
épître  de  saint  Jean  (4)  :  «  0  Vierge  glorieuse ,  ô  mère 

(1)  Sermon  du  2«  dimanche  de  carême,  1496. 

!(«)  An*  côtés  de  la  Madone  sont  fes  lettres  F.  H.  On  pciit  voir  ce 
scpâu  sur  la  lettre  écrite  à  la  'Seigneurie  de  Lucques  le  18  mai  1493  , 
il  propos  des' Jtiif^.  Il  iesat  reproduit  darts  le  Giomale  Storico  degli 
brehmmcmu       "  '  ■ 

-  (9)>En  voici  lés  'litres  :  Sur  rAssomptîon.  A  la  bîenheureuse  Vierge. 
A  la  Vierge.  • 

(4)  Pages  129-130  de  in^itlon  de  Prato,  lS4é. 

c. 
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pleine  de  pitié  et  de  miséricorde,  tourne  vers  nous  tes 
yeux  compatissants  I  Regarde  comme  nous  sommes  fai- 
bles et  chancelants  dans  la  voie  de  Dieu,  regarde  tous 
les  périls  qui  nous  environnent  :  périls  sur  les  fleuves, 
ainsi  que  dit  TApôtre,  périls  de  la  part  des  assassins, 
périls  parmi  les  Juifs,  périls  parmi  les  Gentils,  périls 
dans  la  ville,  périls  dans  la  solitude ,  périls  sur  mer,  pé- 
rils au  milieu  des  faux  frères.  Si  tu  nous  abandonnes, 
si  tu  ne  nous  consoles  pa&,  nous  tomberons  en  route.  » 
a  N'est-il  pas  merveilleux  ,  s'écrie  ailleurs  Savona- 
role  (1),  que  toutes  les  choses  (sermons,  offices  ou 
messes)  qui  ont  rapport  à  la  sainte  Vierge  excitent  en 
nous  une  joie  toujours  nouvelle  ?  C'est  que  cette  Vierge 
glorieuse  est  aimée  de  tous....  Elle  est  si  universelle- 
ment vénérée,  que  certains  hommes,  qui  blasphèment 
Dieu  et  les  saints,  ne  peuvent  souffrir  qu'on  profère  des 
blasphèmes^  eonutrô  el\0v  :»  'Ënfinvi^Asisompiioci  inéiïiie, 
qui  ne  constitue  pas  un  dogme  poùrTés  fidèles,' mîais' 
qui' est  affi.rméjç;.pa,r  uni9  ^r^adition  èqn^taqtej  îpspirait, 
à 'Samniapole  com<n<e  à  kt-tcatbolieitéitoQt'eniièreiwtM^ 
foi  absolue;  Cette  foi  se  traduisait  par  dé^'^arôïes  ètl-^ 

thousiastes  ;■  «  C'esi.aujourd'W.Hs'iJciîiajJt.MFrèrv 
la  sainte 'Vierge  est!  Ifansporté^  >dians  >Ie"ehei,r'àj>  côté 
de  son'  fils,  âti-dè'ssiî^  des  anges,'  tion-seulen^ént  avec 
sonâpcie,  maisî^vep  soîv  corps  ^  fi^v.i}-  ne>/Çonven,ait  paçî 
gii6<  sa  ppéeiease  cbaifT,<  t[uii<  arailb  été' pendait!  neuf 
rtiois  là  demeure  dii  Seignedt','  restât  îcï-ba s 'pbiir  subV 

■    .:'|     '   •!  *'    '".  1'    :;'  ->■  ;  ;  -  .1  ^  ,).    .;..;•..;•       .    .    ••...     r 

(1)  Sermons  sur  la  première  epnredesamt  Jean,  p.  130-13L 
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la  corruption,  et,  d'ailleurs,  le  monde  ne  nîèritait  pas 
de  garder  un  si  admirable  trésor.  Aujourd*ui,  cette 
Vierge,  cette  glorieuse  mère,  est  donc  transportée  au 
ciel,  pleine  d'allégresse  et  de  grâce.  Nous  devons  nous 
eu  réjouir  grandement.  Nous  devons  nous  en  réjouir  à 
cause^  d'elle,  et  aussi  à  cause  de  nous,  parce  Qu'elle 
aime  la  nature  humaine  ^  et  qu'elle  intercède  pour 
nous  (i).  » 

Gomment  donc  M.  Paul  a-t-il  pu  écrire  :  «  Savonarole 
est  à  nous  (protestants),  car  il  à  annoncé  que  l'Écriture 
conduit  à  Christ  et  noii  pas  aux  saints  et  à  la  Vierge  », 
insinuant  par  ces  mots  que  le  Frère  ne  croyait  pas  à 
l'intercession  dé  la  Vierge  et  des  saints  ^  et  qu'il  ne  leur 
rendait  pas  lé  culte  de  vénération  recommandé  par 
i^giké^p     •  ^"         .       .     "    "    " 

./ii^&moieiLùa^ia  êoAt  14^6«  prèbbè.ld  jètir  de  rAssomptiooidcff  ant 
1^  iperobr^  de  la  ^figneurie. 

(2)  On  ne  peut  lire  sans  étonnemént  toutes  les  raisons  à  l'aide  deff- 
4tiéllë!à  M'.  Pàbl  TèVteffdlque  Satonarole  «^nîmo  un  jjrécursenr  de  La 
Mfprt9ti-)UsL*  'Uoi9^  0on% .  en.  op^oÂtioD:  fRrioelte  byoc  les.  ^htoIq»  did 
Frèye^.  tes  fiutres  jsemWent  attribuejf  exclusivement  açi  protestantisme 
certains  principes  qui  lui  sont  communs  avec  le  catholicisme.  «  Sa- 
vbAfehroîé^t  k  ndui;^it  M.'  Pacfl^,'  cai^  il  a  tJrêbhé  4«e  le  satut  est  gra* 
tfilt  «et  qil*it  tsb  tome  à  ceux  qui  lorolfBnt  teti[ui  Ise  ccmfieii  Âuj$aaiseur^ 
et  npn  cas  h,  cç|u;i.qui  accomplissent  certains  actes.  extérieurSr  quecomr, 
mande  i  Église.  »  Où  donc  l'écrivain  a-t-il  vu  que  l'Église  n'impose  aux 
iféèle^-qUë' OéS'  àct«s  extéHeùrs?  Lès  actes  extérieurs  doivent  etré'vi* 
ti|i#9rpa||(yi4i9E)^iti<9ls  der4ioe  eit  q'Dn^paiB^t''^r  OQXHnâoivSjSeDtemeiif* 
lftm^yQ|][,d|9pé^ff_ii()tre  fl,aljiV  OA.re^r^t^  dç,|trj[fj^;?.erd9flf  l'fU-yrafiÇ 
aoni  nous  pirions  des  pages  enipfeintés  d'un  esprit  de  parti  si  con- 
traire à  la  justice.  Car,  toutes  les  [fois  qu'il  n'est  pas  question  de  rat- 
tacher Savonarole  à  la  Réforme,  l'auteur  montre  un  jugement  ^ûr,  et 
son  enthousiasmer  pour  son  héros  se  communique  au  lecteur.  Les 
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Très-orthodoxe  sous  le  rapport  des  dogmes,  Savona- 
rôle  se  râpproche-t-il  du  moins  de  Luther  par  son 
esprit  de  libre  examen  et  par  son  indépendance  à  l'é- 
gard du  saint-siége?  Ce  qui  a  pu  le  faire  croire,  c'est 
la  lutte  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  soutint  contre 
Alexandre  VI,  lutte  sur  laquelle  nous  reviendrons 
bientôt.  Mais  si  Savonarole  s'attaqua  au  représentant  de 
Tautorîté  pontificale,  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles,  il  ne  combattît  et  ne  contesta  jamais 
l'autorité  pontificale  elle-même.  Il  affirma  toujours,  au 
contraire,  sa  soumission  au  saint-siége,  et  reconnut 
sans  cesse  la  suprématie  de  la  cour  romaine.  En  voici' 
des  preuves  irréfutables  : 

«  Ne  sors  point  <îe  Téglise,  »  disait  le  Frère  en  1496, 
le  dimanche  après  l'Âscénsiori  ;  «  s6uméts-toî  toujours  à 
la  correction  de  l'Église  romaine,  pour  éviter  de  devenir 
hérétique.  Dièuiife  veut  pas  qu'il  y  ait  ïa  moindre  er- 
reur dlahs  cette 'Éyisé.))  est-ce  là  '  fie  reconnaître 
poufrfegle  (iuê"sôti  propre  jugement? '*  , 

'  Le  <8  triai  de  là  même' année,  parlant  de  la>aîson  dt 
de  la"  tei,"d  è^és^deuxltimièrès  ^ut,  Meïrfblables'à  deux 
yeux;'notife  'guident  dans*  nos  actions,'  i> "Sa^îiài^ole  ito'-^ 
nifestaîl'éncoi^e  'soVi'  orttioîlbiîe  :  VEh  Vertu  dé-lsl  fbï, 
Vu'doiè^ciroiré'aux  itrlSctes,*  et*  surtout  ftuxcanoni  de  îà 

pàôsâ^èB 't-yiia^tfs à l'exàtaih^tfei  setiAàtii  et 'rfeà  traités aû'Éi^rè 'of- 
frehiAn:wïî'iiâJmt]iiit  ;ie»ifiîlBitiônâ  96tt  très^bieaiçlioiHer.  £<?9t»- 
vrage.  m^f^\t  l»,.p^ieiçr  4ç,.jS/^iiit-^]^|ipg  .q«e. ,  jusqu'à  ,^'çntréç.de 
Charles  V!Il  à  Florence.  Nous  espérons  que  m!  Paul  ne  s'en  tiendra 
pasià.  ■'■•■   -■^'    ■   •■■'•■■•"'•    •''■'•-"   "'    '-  •■■■-"■    ■■•■■•    ■ 
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sainte  É<;ri tare,  aux  (doctrines  de  l'Église  ronpiaine;  tu 
dois  lui  obéir,  te  soumettre  toujours  à  ses  décisions , 
fixer  tes  regards  sur  elle  et  ne  pas  t'en  écarter.  » 

La  même  doctrine   se  retrouve  dans  le  Compendio 
délie  rivelazioni  (page  43)  :  «  On  ne  peut  avec  justice 
m'appeler  hérétique,  car  l'hérétique  est  celui  qui  a 
résolu,  de  suivre  obstinément  une  secte  en  opposition 
avec  la  sainte  Écriture  et  avec  la  doctrine  de  la  sainte 
Église  romaine.  Or^  je  ne  sache  pas  que  j'aie  jamais 
rien  dit  ou  écrit  qui  fût  contraire  à  la  doctrine  du  Christ 
et  d^  l'Églisp.  Tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit,  tout  ce  que 
je  dirai  et  écrirai,  je  le  soumets  au  jugement  de  la 
sainte  Église  romaine,  et  je  suis  prêt  à  accepter  doci- 
leçi(5^t  les  observations  de  chacuu  sur  toutçs  les  erreurs 
que  je  pourr^jis ,  coipnûettr^,  »  La  ^uip^i^sion.  s'est-elle 
j«\mîi.iS|e3;priipéft.qii  termes  plus  claire  et.pli^s  formels? 
.4JPU.VW?  que  Q^tte  souajissioa  ne  fpt  ppjnt  affaiblie 
pijrjl^s,  p,çrsécutio.ns  d'Alexandre  VI,;et  qu'elle  resta  la 
môme  quand  Savonaxoje  fuj;  ^x/^omi^iupié^  C'est  alors 
gp^l^^jixif;  .Çjçtte  pajg;ç  concjuaute  :  a  Lç  Sauveur  dit 
ljHi-BQ^iï^3j,lçif,jSfiîit  Jean^ qu'il  n'y,aura  q.u'un  s,eul  pas- 
\^xff{  ^t.ui?(  s^)4^erc^^.  Or,  pa  i;e  peut;  pas.dirje  que  Jé- 
siM;|-Çbr)igt^f^)t  ^eli-^ment  je  q^ieif  :die  l'Égli^ç^  qu'e»  mon- 
jta^^jaj^,pifiL^l,Yqiai<îit,^, laisser  .çup  terrfi sa^as  autre  chef 
que  lui,  vu  que  dans  ce  cas  l'Église  eût  été  en  proie 
yajd^isipfljgt j au.d4sor4çe.  I^çis ^ivie/^eg ^ç^pinions,  les 
dtfféreàdsi^  l6Sid^fôcttiltés>n'â«naiesit<jama!ifi2r6çu  de  so- 
lîitfôti^MnS  "tlti'Jjiièe  bîén'^oîmti'  dfe'tbiis.  'C*est  pour- 
quoi  Jésus-Christ  dit  à  samt  Pierre  :  «  Pais  mes  bre- 
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biS)  etc.J«»  A  On  iko  «aviPâiitiidir&q«ié  cette  pui^noe  et< 
cette  autorité  n'aient  été  j(Joiinées.qu*à  Fierté  et  noa-à 
ses    sttcoesseurs,  'Jésiis-<}hrist  ayant  fMPoniis' que.  son  > 
Églôse  durerait  jusqu'à  la  fin  du  monde*....  Tous, ceux ^ 
qui  se  séparent  de  Tunité  et  de  la  doctrine  de  TËglise  ro-^ 
maine  se  séparent  donc  de  JésuB-Ghrist.  Leshér^iques, 
étrangers  à  cette  sainte  doctrine  i^rameiur m^  leui"  i 
propre  opinion  et  parhaiae  de  l'autorité^sont'de  feux 
chrétiens;  jet-  tandis  40e -  la  vérité  s* accorde '&Tec  là* 
vérité,  lesdoctrisnes^cfcea  les  hérétiques j^nt  diverses  ' 
et  cotttralires  entre  elle*,  portant  ainsi  le  aigné  ^rtain  i 
du  mensonge  et  de  l'erreur  (1).  »         ►      ^       ^  •'  ■  n  . 
Qvfe  Savonarole  ne  voulût  pas  »  diviser  PÉglisev  c'est  { 
ce  qui  ressort  avec  évidence  du  »  procès  IttstrAit  à  f^idë^  ' 
de  la  tortwe  per  les  cotntiaissaires  aiJôstôlîques.'  (!>rf  rie  ' 
putiul  arracher  aucune  réponse  cotnpréteielftàftte  à^det  ^ 
égârdy  et,  quoique  ses  paroles  fassent  à  chaqo^  itïfetaiit  -^ 
tramcrrîtèsavêc  ^es  atlérationspaï^'lehotiiirè'/  iW^âU-^  i 
saiiS'  ee  'pftssage^  déeisif  :  «  Je  n*aî  Jamais'  ^todlô  diviser-  -^ 
rÉgll6ie'iiii!Ghdst,:à  nïôkis  qu'on  n-e  vc^ùîllé^'^Heîi  de*^ 
quelèfuesîu&ages  q&é  j'îritrodursîii  à  Saint^Màrô  pôur^^ 
sdometif  e  les^fpères^  à  uhô  vie  plus  austère;  y)  >  Sa»toiiâ-4 
roleJâin^it  lîÉgti^  ave^'HM  tendresse  filiale: 'En  la' ^ 
voyant  «errie»pa^  des  mifaistrôs  iftdigr)!es  qui  éïlet*vaiènt  ^ 

)!  il  ]  •!,'  ui    jiii;.   .:••''- 1'     I  •;;.  ..;      ■'::.■[    .;-■/.  ii- '.- ").{    ^-.u  .,J 

^i)  Monipke  âêtd'érbix,-p\  2è7-26^V  tôif  ans'si  'dans  il.' Vinari' ^ 
le^ftrqmièVj^ritttAi  du  c^tëûA&ttir  A'im^(pJin-m^m  iMth  trâ^iM^'^I 

^^^)f^h:^m^fim^pR  '%  f^mimàm  Ah  'miab  :»ja»i4iwrteo 

simplicité  de  la. vie  cbrétienne  (p.  418),  lesisermons  du. 15  et  du.lR  1 
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les  dactrines,  qui  donnaient  l'exemple  des  plus  bon* 
teuses  Taiblessesy  qui  trafiquaient  des  choses  saintes 
et  compromettaient  la  religion  elle-même,  il  avait  res-* 
senti  une  poignante  douleur  et  s'était  cru  appelé  par 
Dieu  à  rétablir  la  discipline,  à  réformer  les  mœurs  cor* 
rompues,  non-seulement  des  simples  prêtres  et  des 
moines,  niais  des  dignitaires  ecclésiastiqoes.  Peut-être 
s'aoquitta-t-il  de  cette  tâche  avec  un  zèle  excessif  et  dé- 
nonça-t-il  parfois  trop  amèrement  les  vices  qu'il  cher-* 
chait  à  corriger.  Par  l'âpreté  qu'il  mettait  à  flétrir 
les  coupables,  il  risquait  d'affaiblir  le  respect  dû  au 
caractère  sacré  dont  ceux-ci  étaient  revêtus.  S'il  est 
juste  de  reconnaître  que  Savonarole  manqua  de  me- 
sure dans  l'expression  de  ses  censures^,  encore  faut- 
il  tenir  compte  de  ce  qui  peut  en  expliquer  ou  en 
excuser  la  violence.  Le  Ppère  s'imagina  sans  doute  que  • 
les.  conseils  et  les  avertissements  débonnaires  n'abou- 
tiraient  à  aucun  résultat  sérieux  ;  qu'à  des  maux  exces- 
sifs il  devi^tt  appliquer  des  remèdes  extrêmes;  que, pour 
seqouer  lajtorpeur  générale  et  déraciner  des  habitudes 
invétéréesj  '  il  avait  besoin  de  soulever  l'indignation 
publique  contre  ila  dépravation  du  clergé.  Saint  Thomas 
n'avait-il  pas  dit  :  «  Il  faut  préférer  le  salut  de  la  mul« 
titude  à.la,  pajlx  4e  quelques  hommes.  Lorsque 'cer- 
taines personnes,  par  leur  perversité,  mettent  obstacle 
au  i^lptj^ujflus^rand  nopibre  et  porroippçn^,la;<(i^  du 
peq,plef  p«.]7*  l^j;^  «n^iivaiftes  jmœurs,^  il  mâ.faato.paa  : 
cfàindre'dë  danser  dû  scandale  eii  dïvulguantle'sfalts.  «/ 
Dàllrèiilrfe;  iës  débordements  ^u  clergé  étaient^ jçqri,q/i§^ 
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de  tout  !é  monde.  Savondrole,  lorsqu'il  les  énamérait, 
n'apprenait  rien  à  qui  que  ce  fftt  ;  il  ne  parlait  que 
d'une  manière  générale,  sans  prononcer  aucun  nom 
propre.  Pour  justifier  la  véhémence  de  son  langage,  il 
aurait  pu  invoquer  l'exemple  de  plusieurs  grands  saints, 
celui  de  tsàint  'Bernard  entre  autres,  qui  ne  traita  pas 
avec  plus  de  ménagement  le  clergé  de  son  temps  (ï). 
Rappélcwis--ïiOtfs,' en  outre,  que  la  violence  était  pour 
ainsi  dire  autorisée  par  l'usage.  Pra  Mariano  da  Gennaz- 
zâïitôjfdansfeésattaques  contre  Savonarole,  ne  se  portalt- 
îl  pas  j'ou'rnellementaux  invectives  les  plus  grossières  ? 
Si  la  voix  du  Prieur  de  Saint-Marc  avait  été  écoutée, 
le  s<;hisme  de  Luther  ne  se  serait  probablement  pas 
produit  et  l'Église  aurait  conservé  son  empire  sur  cette 
Allemagne  qui',  depuis  longtemps,  semblait  prête  à  se 
soàlevei'.  L'urgence  d'une  réforme  était  comprise  par 
tous  les  hommesi  clairvoyants.  Le  cardinal  Julien  avait 
écrit  d'Allemagne  à  En  gène  TV  :  «  Les  désordres  du 
clergé  eJccitent  la  haine  du  peuple  confire  tout  Tordre 
ecclésittstJque,  et,  si  on  ne  les  corrige)  on  doit  craindre 
que  les  la¥<ïtieg  n^  se  jettent  sut  le  clergé,  a  la  rtia- 

nière  dès  Hu&sites On' se  jettera  sur  nous,  quand 

(m  n^atfrapfhis^auctme  espérance  de  notre  tôrrectiôû. 
Les  esprits  dés  hommes  sont  «n  attente  de  ce  qu'on  fera, 
et  ils  semblent  devoir  bientôt  enfanter  queicjue  chose 
*  de  Iragîqtie.  Lk  haine  qu'ils  otft  contre  nous  se  déclare  : 
bientôt  ils'tir^rbiil  faire  àDiètt  un  sacrifice  agréable  en 


(1)  Voir  t.  II,  p.  276,  notes  1  el  2. 
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mal^aitai^t.  ou  çji  , d^ppuillftat  l^,,  eçjcléfiastiflucs, 
comme.  ,^e^:gens  4?t4ieHx.^^^,Dipvi  et  aux  hommes,  et 
plongés  ,dan$jl^  d^^^Qière,  extrémité  du  mah  Le  peu  %m 
re&te.d^i  4é^otiQn..çûyiçrç  ^Vpil^re  saqré.aphèyera  de  se 
peî*dr6,  Qar^^ttçra.fafaMte  de,tops  ,cp?.  désordres,  i^r 
.laipçur  dejl^çi^e^  q^'.oa  regi^wïprja.  wn^me>,|çajj^  de 

...rj(i9.awio§i^Yoaar(^5,.i  soç.jtwrj/éoi^a^a. laL,v^(^]çjpfie 
.  du^Tel^rgé,  k  m^y.  %Wt  ^n(?qr9  fai^  4fUBi  rBrQgrèfi  et  ja.  si- 

MSl^;left.^9srts4|i;.FfiàPie  .pp,Bouyai€iQti^,e,.«j€tç;9ndés 
paF  ui|  j>4)e,  .t^Ji  g^'AL^i^aii^r)}. VI  ;.  ilf  dey^SP^t  ^ifs^tûrel- 
leiAç^r^ffg0MFjerj^;la,cqwr4^  R<>m^.]UB^^  op§gç|itiD^:  à 
.WtB^G^*..pi  d4géi>érA,feiNWi|^jt,^Q  ^ajÇ^:^^ri^^S,p^Ré- 
.col4«;j,,:  Çe.iu'ffi^  g^^ji^B^mSîcawJ^eiyii  p,fiei?^Vilt..tiai.ut 
€('abp?4  §<»^^  à  '^Wi  cpptj^e  .1^,  ^^di,  d^m^l^i^Pf !  Pf^ns 
le?  ^cstiougifljai.^^e,  poïv^rftaj^ftjbjqufi  J^i^tiéologi^,'  il 
'était^iAYilSî^tQiift  indiff|^rç^^.^^?n(^(^.ej[?*-ffH'prpRoser 
jle.^t^pe|iUT^§apdioalr|ajji,PrJjaMî?  4e  8^BitT>1^F,o  .pour 
la^i^teiîî^^ft  ^il^y#tïq^lil:i?u^saBp,|is  \^  r,efi;^  indigné 

,li<^n>^;oQu',QjQ  &^.îm'ea:  Rfi(i)le.Rl^^>,^Kftvl;^^eu ji^i^en 

-  W^f  fS»  a©rè%  l^ffiqfit,4ei  *9ï^K%iibï^'  4^.  .4ft  Gf  ivi^e , 

.  afBa,grpi^f.pair:,Ç^§^^Çofgi%,  ,il.mft?ii(§^  gupl- 

qu^s  ^mPSiM-  yÇ^M*  d^ rF^Kf  iwr. )^  HMi^Wî Bï^illçprfhet 

Al^V^^^.  q^filflues-^nei^  de  ces  réformes  .,d(WÇ.,3i^FP- 

^f*P>^^ô?lffl^  la.iiécfô^i^,fiepj^H^^t,^M  .Re.t^i'da 

(1)  Bossuet,  Histoire  des  variations,  t.  i,  p.  31-32  (édition]  de 
Versailles). 
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pas  à  îllaïf  !4tnpqrtun  réformateur.  Sa  haînè  fât  éUT- 
excitée  par  Louis  le  More ,  par  le  cardinal  Ascanio 
Sforaa,  frère  de  ce  prince,  parle  roi  deNaptes,  prirKîipa- 
lement  par  Pierre  de  Médicis  et  par  le  moine  Mariano 
da  Gennaz2ano ,  ^instrument  des  Arrabbiati.  La  poli- 
tique fut  la  véritable  cause  des  persécutions  qu'eut  à 
subir  le  Prieur  de  Saint-Marc.  Alexandre  VI  finit  par 
ne  voir  en  lui  que  le  partisan  des  Français  et  le  soutien 
d'une  forme  de  gouvernement  qu'il  voulait  penve^ser 
atout  prix.  Les  motifs  politiques,  toutefois,  furent  adroi-- 
tement  dissimulés  sous  les  prétextes  religieux,  et  \ë 
pape  entreprit  contre  Savonarole  une  lutte  achftrnée, 
dans  laquelle  îe  pauvre  Frère  devait  nécessairement 
succomber.  C'est  surtout  eette  lutte  qui  pourrait  *aîre. 
passer  Savonarole  pour  un  révolté,  pour  un  préeurseur^ 
de  la  Réforme  ;  il  importe  donc  <i*en  étudier  les. diver- 
ses péripéties.  ^. 

Dès  la  fin  de  décembre  1494,  Savonarole  j  pendant  qu'ît 
consacrait  tous  ses  efforts  à  la  fondatioô  d'un  gouveirne- 
ment  libéral,  était  dénoncé  au  pape  comme  l'enAemi  dé* 
tous  les  princes,  comme  le  jî^erturbateur  durepols  publiei 
etderÉglise.  Annoncer  Pappro  cbe  de  chàHmentsrtè^ 
ribles,    flétrir  la  corruption  générale,  ptércher^fa  nê^ , 
cessité   d'une  rénovation,   n'était-ce  pas  outrager  lïi 
cour  romaine  et  troubler  Tesprît  des  peuples  ?  Il  faîlart' 
donc  imposer  silience  à  ce  fâcheux  prédicateur  et  l'éloi- 
gner de  Florence.  Les  Arrabbiati'espéralèntbien,èn  àon 
absence,  pouvoir  abattre  sans  difficulté  le   nouveau 
gouvernement  et  lui  substituer  une  oligarchietiLeurs 
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oxauœuvrea  réussirent  apprès  du  Pftpe,  qui,  au  cpimmen* 
cernent  de  janvier  1493,  enjoignit  à  Savonarole  d'aller 
prêcher  à  Lucques  le  carême  suivant.  Savonarole  se 
montra  prêt  à  obéir,  et,  le  25  janvier,  il  prit  congé  de 
ses  auditeurs  :  «  Je  vais  aller  à  Lucques,  el  d,e  là  je  me 
rendrai  peut-être  ailleurs ,  suivant  les  ordres  que  Ton 
m'enverra;  priez  le  Seigneur  de  m'aider  à  prjBcber  sa 
doctrine.  Il  y  a  dans  cette  ville  [beaucoup  d'hommes  qui 
voudraient  me  tuer;  mais  sachez  que  mon  heure  n'a 
pas  encore  sonné.  Je  pars,  parce  que  je  dois  obéir  et  que 
je  ne  yeux  causer  ici  aucun  scandale.  »  A  la  nou- 
velle du  prochain  départ  de  Savonar(^e,  «  l'agitation, 
au  dire  d'un  historiea  contemporain  (i),  fut  générale 
parmi  les  Florentins,  Tout  homme  de  bon  sens  esti- 
mait que  la  prédication  du  frère  Jérôme  /était  indispen- 
sable pour  mainte  oir  les  bonnes  mœurs ,  non  moins 
que  la  paix  et  la  concorde  entre  les  citoyens  ».  Aussi  les 
magistrats  s'empTessèrent-ils  de  soliciter  du.papç  la  ré- 
vocation de  son  bref.  Alefxandre  VI  ne  redoutait  encore 
qo^  fort  peu  la  parole  de  Savonarcrfe  et  désirait  ne 
point  déplaire  à  Charles  VIU,  favorable  au.  Frère  et  tout 
puissant  alors  dans  le  royaume  de  Naples«  Il  accéda 
au  désir  des  Ftorentinjç ,  et  autoriisa  le  Prieur  de  Saint- 
Marc  à  poursuivre  dans  les  chaires  de  Florence  le  cours 
de  ses  prédicatioxis.. 

Cependant,  à  Florence  comme  à  Rome  et  dans  le  reste 
de  ritali^,  les  ennemis  de  Savonarole  ne  s'endormaient 

Cf)Nârdî.  
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pas.   Ils  déddérent  Alemudre  VI  à  lui  ordonrier  de 
venir  à  Rome  expliquer  ijes  révélations,  et  ses, prophé- 
ties. Cet  ordre,  daté  du  55  juilld;  1495r  était  formvlé 
en  termes  doocereuxt^i/auraîen^  pu  faire  illusiopsi^j? 
l'es  intehtiôn^'liostUftâ  do'souveoaifi  pontife,..*  l^ais.SaT 
vôTiaroffe  fie  se' lïwfeprtt' point:  on  voulait  r^fgïjip^^ de 
Pforên<îé  pour  renverser  la  réc€iïite<îDn«AHulJiqn..  ïlayaijt 
heui*etlséto'ént'y.pobr  Vexcuser,  «ni/fincellej^t  motif^ 
Avant  d'ai^ûiv  reçu  le-  bref  v  il  availi  annopoé  aa  pisuple 
qne  sa'gâirté'  le  forçadt  dte  suspendre  açs)  pré4ic?itionpl 
II  put  doÀc,  'sansTnanqnerà  la  v  ^rité^ .  r^pp^çlrç  qug 
pour  lé  moment  tme  maladie  gï^ve  Tea^p^fi^iVilÇ:  9"jf- 
ler  Florence  et  de  satisfaire  ^a  désir,  du.papjÇ:^!!  a^pyt^ 
qn*en  «ntreprenaht  le  uroyage  de  Roflae ,  •  iji,  ^fpos^f ,a j| 
certainement  sa  vie  laur  pcfigiiard  de;?  fft^^sw*?,  gui 
avaient  ééjà  pdasieuri  fois  attenté  à  ses.  jpnrs^^t.qu^p 
d'ailleurs,  Iqs  Floresitinfi  jnseaieortsapré^npçîi^d^^pf^n- 
sable  daôsilà  ville  pour  oottxsolider  If  nony^çavtigouvern^- 
meAt;  p6nt  meUre  obstacle  am  pr^ats  jdes  n;i^v^^,  ci- 
toyens'; prêter  à'  déchaîner  la  guerre  xivil^;  snp  Je^r,  jjs^ 
trie.  Qnant'A  iesipcédicaitions^  spr,  l^&.c^âji^e.nt^  ré- 
servés àTItalie/  et  «^ur  ,}n  rénovation. ,i^  ,|*^Jî$j5^.  fp 
sôuveraià  pMilâfeipoiô*ra(it  WentMep  jfljgçjç^pa,r;,^  C^efn,- 
pênéium  BevebLtimimn  qui  fétftit  fu^  j||e,pqint,,d^  ;p^- 
parahffè  et  qli©ieiaalnt+p$pe  Wfts^F^çrfaitpaf.^  rjecç^ypiç. 
Enfin,  Savonarole  exprimait  Tespoir  de  n'ôtre  pas  long- 
féttïjisf'^ftnii^  réalisa  ieiqpètorinagflf de  R(Mn^,  fi%^\^^  M- 
tendant^i'l  Cûih^tart!  sbrHnaWgené€!>da'pai)eJ  Différer 
d'obéir,  dans  les^^ftwpflçtîv?^^  .^^c^pellçp  ,^  c;é^^^^ 
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il^  alTèr  au-deVànt  des  iMénIions  bieav«tUft&tes.  lexpri* 
mééîs  par  le  vicaire  de  Jéàus-Ghrist(l).. 

l'ë'  pape  ne  ré^nldit  poîatiàSavoiutrole^  .X9aji3  jl  À\x\ 
fit'skVôit^  qu^l  agréait' son  (exGu^/<Néiii)«a4vasij4è^  .le 
S  septembre  il  lë  somma)  «poui^kbiseoQiid^lQ^^.^e^s^ 
fendt^  à  llomè.  Le  bt^ef  était  a|di«s3é.au  moDa&lèr^e  4e 
ëatûbf-tlrdce;  'dont  les^^^nes  étBàeotp^uJavoi^i^^  au 
Prîeiit  dé  Ôiiîttt-Mritte.  AleatafldBB  YI  eppémitpeujt-ôlf^^ 
par  ce  lii^ôcédê,  <fi^6aîsBe!î  le!Frèi»ia»x>yettix.djÇ.'laipuI^ 
ét^iUïtét  ô<[>hti^lûiaa  h^tiê  desiautr«iB^Ug^ui^.(2)^;». 
éaVonarttléî  était 'àppeléy  dansi^  nonveaii-bi?^,  t^ejii^uf 
de'Jàuf^së^^dêâfi^j,  'Sslû^  qU'auoanejde  0Q$.d9cti;|Qj9S  y 
fût  sÏKé'difîé^;  %t'Ié  pèpèy  dérignaîtle  Fxère;ftQ«Q.leîiom 
ii^tiii  èértstiû'  fra  Oîi^èlatno^  comm»  sfiLne  1^  oMnaisis^jt 
pdià.  'Vtmr^iioi  à<3ttc  -tàiil  dei  mépris  et.  tant:  d»  ^jl^re? 
ï^'u^q'doi  ccj'làiigâgè^  la' foiftidédaigaeinq  oti  D(^|iiaç^at« 
qukîid  dietb!:!  ttiôîik  aaf^irâfvaQl.. te  >pa|)8  It  ^ prefifiijt  ayeiç 
Sâiifëù'âtôlé  '  s\ir  lef  ton  â«<  la'  i>teairei}la&ee  ?.  i  Lft»  [é%(mr 
meiit^'^iâ  sé^prë^ralieiit  ptovi^at  SQui3i.e$pUfuerj^ 
"bi^f  tl'Àlexândre'VL'En  eemomenlf^BierFe  der  Médiçi^ 
së'di^^b'sàit  à  faii*6  utie  tentalive  ooatr&^ioreoQei  au^^ 
il  importait  (^e'SaWmar^e  ne  tfi^stât  pointi  d^s.  OBiUè 
'^ll^e.  tbtnpretiM^  Hl^  d^? 

vdirà^ 'qu'il  'avait  à^'f  égard  d4  Q&QvcaiigQiiverjiead^t» 
Yôiiâë  pour  àihsi  dire^par  tui^iieiP'fieardieSaHi^Marc 

^  '  t f }  l<Wyrage'  âe  M.  YilUâ  (  vM  l/^ppendioe  4^  r^ditiq%  i^liei^ui) 
iconliâatl  U;'itettre^^d>^i^ai)dirQ.,yi  ?t^  U  réj>oase  de  Savoharole 

(2}  M.  Vulari^t.  Il,  p.  36  de  notre  traduction. 
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ne  répondit  pas  au  bref,  qui  non-seulement  ne  lui  était 
pas  adressé,  mais  qui  n'était  môme  pas  adressé  au  cou- 
vent de  Saint-Marc.  Il  remonta  en  chaire  au  mois  d'oc- 
tobre (1),  et  encouragea  le  peuple,  dans  trois  sermons, 
à  la  défense  de  la  liberté.  Grâce  aux  énergiques  prépa- 
ratifs des  Florentins  et  surtout  grâce  aux  lenteurs  cal- 
culées de  Louis  le  More,  Tentreprise  de  Pierre  de  Mé- 
dicis  échoua  complètement  (2). 

Le  dépit  d'Alexandre  VI  se  manifesta  par  un  nouveau 
bref,  qui  interdisait  à  Savonarole  de  prêcher  (3).  Mais  le 
Frère  était  déjà  rentré  dans  le  silence;  il  n'eut  donc 
qu'à  y  persister.  Il  ne  commit  pas  la  faute  de  remonter 
en  chaire  pour  justifier  sa  conduite  devant  le  peuple  et 
pour  prouver  la  pureté  de  ses  doctrines  hypocritement 
calomniées.  Par  amour  pour  la  concorde  et  dans  l'in- 
térêt de  l'Église,  il  n'hésita  pas  à  se  soumettre,  quoique 
la  politique  eût  été  le  seul  mobile  d'Alexandre  VI,  et  il 
ne  prêcha  point  l'avent  de  1493.  Cependant,  son  silence 
était  impatiemment  supporté  par  le  peuple ,  surtout  à 
l'approche  du  carême.  Aussi  les  Dix  de  la  liberté  et  de 
la  paix  écrivirent-ils  en  termes  pressants  à  l'ambassa- 
deur florentin,  Ricciardo  Becchi,  pour  que  celui-ci,  de 
concert  avec  les  cardinaux  de  Naples  et  de  Lisbonne , 
s'efforçât  d'amener  le  pape  à  autoriser  de  nouveau  les 
prédications  de  Savonarole.  Le  Frère,  de  son  côté, 
faisait  adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières  par  ses  reli- 

(1)  Le  11,1e  15  et  le  26. 

(2)  Voir,  dans  M.  Villari  Cl-IU»  ch.  I  ),  l'histoire  de  cette  équipéev 

(3)  Cdbfèf  Ait  lancé  àta  commence  ment  de  novembre  1495. 
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gieus:  et  par  ses  amis,  espérant  ainsi  appuyer  effica- 
cement les  négociations  des  magistrats.  Ces  efforts 
combinés  ne  restèrent  pas  sans  résultat.  Si  le  pape  ne  ré- 
voqua pas  son  bref,  il  permit  à  Savonarole,  par  Tinter- 
médiaire  d'un  cardinal,  de  recommencer  à  prêcher. 
Le  fait  est  constaté  par  Nardi  :  «  On  laissa  au  Frère  la 
liberté  de  prêcher  ou  de  se  taire,  selon  les  inspirations  de 
propre  conscience.  11  crut  devoir  garder  encore  le  si* 
lence  pendant  quelques  jours,  afin  d'enlever  aux  en- 
nemis du  nouveau  régime  le  prétexte  de  redoubler 
leurs  attaques  par  haine  pour  sa  personne.  Cette  con- 
duite fut  extrêmement  sage.  »  Enfin,  le  premier  jour  de 
carême,  ses  amis  en  armes  allèrent  le  chercher  au 
couvent  de  Çaint-Marc,  et  l'escortèrent  jusqu'à  la  cathé- 
drale, où  le  peuple  l'attendait  avec  anxiété. 

C'est  probablement  à  cette  époque  que  le  pape,  sur 
Favls  d'un  ^vêque  dominicain  qui  n'avait  pu  découvrir 
aucune  proposition  condamnable  dans  les  sermons  de 
Savonarole,  fit  offrir  à  celui-ci  le  chapeau  de  cardinal. 
Mais  il  mit  pour  condition  à  cette  offre ,  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  fut  énergiquement  repoussée,  un  change- 
ment de  langage  en  chaire. 

Dans  ses.  sermons  sur  Amos,  le  Frère,  indigné ,  se  sur- 
passa en  éloquence  et  en  audace.  Il  dénonça  avec  véhé- 
mence les  vices  du  clergé  en  général  et  de  la  cour  pontifi- 
cale en  particulier,  ainsi  que  les  pratiques  superstitieuses 
qui  remplaçaient  partout  la  vraie  religion.  En  môme 
temps,  il  stigmatisa  les  tyrans  et  annonça  les  malheurs 
épG'tiVftïitâ'Bles  q;ui  'mei^açaîent  Vjtaiii^  etsuf^tpjjt  ftame. 
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Instruit  de  ces  prédications,  Alexandre  VI  entra  dans 
une  violente  colère ,  non-seulement  contre  le  Prieur  de 
Saint-Marc,  mais  contre  la  Seigneurie,  qui  tolérait  les  in- 
vectives du  Frère.  La  République  envoya  Tarchevôque 
de  Pistoïa.pour  apaiser  l'esprit  du  saint-père,  et  les  Dix 
écrivirent  lettre  sur  lettre  à  la  cour  de  Rome ,  afin  de 
di3culpejc  Florence  et.  Savonarole.  Dans  Tespoir  de 
trouver  uq  prétexte  à  condamner  ce  redoutable  moine  , 
Alexandre  VI  réunit  alors  quatorze  théologiens  appar- 
tenant à  Tordre  de  saint  Dominique,  et  les  chargea 
d'examiner  la  conduite  et  la  doctrine  du  Frère  ;  piais 
le  s^ul  grief  articulé  par  ceux-ci  fut  que  Savonarole 
avait  causé  les  malheurs  de  Pierre  de  Médicis. 

Il  fallait  pourtant  bi(in  imposer  silence  à  Tindomptable 
réformateur,  au  partisan  de  Talliance  française,  car  on 
craigij^it  ,ui)p  4^uvellp  invasion  4e  Charles  VIII,  et  la,  po- 
litique la, pjus  habile  consistait  à  priver  Floren,ce  cle  la 
présppcfp^  du  Frère  aj^i  mpme^t  où  la  ligue  venait  d'ap- 
peler en  Italie  Tenipereur  Maximilien.  Pour  atteindre 
son  but,,  lç.pa[pjeî  ^^Ç^  tm  nouveau  bref  (8  sèpteni-* 
bre  1496),  gi|'ila»dre^sa  cette  fpisà  Saint-Marc.  (1).  Le 
bref  réunissait  ce  couvent  ^à  la^  cqnjgjp^ation  lom- 
barde,^ dppt  Saint-Marc  ayait ,  ^t.é ,  séparé  p^r^  uii  autre 
bref  trois  aps  app^trayant,  ,e|t.4.  9fd9^ûait  à  Sayo- 
na^role  de^recpi^naî^r^  T^utp.çité  (jiu  jiçaire  gépéx^l  de 
cette Çongrégatipn 5  ^,Fi:ère  devait  sCj  re^dçe,  dans. un 
court  délai,  à  Tendroitjqui  lui  3prait  jlésignéjjeij^,|au  at- 

Digitized  by  CjOOQ  iC 


—  LXI  — 

tendant,  renoncer  à  toute  prédication  publique  ou 
privée ,  sous  peine  d'excommunication  latx  senteniiœ. 
Alexandre  VI  pensait  avec  raison  que  la  République 
florentine  ne  pouvait  se  mêler  à  une  question  purement 
religieuse  entre  deux  congrégations.  En  supprimant  la 
Congrégation  de  Saint-Marc  et  en  soumettant  les  domi- 
cains  de  Florence  à  un  supérieur  étranger,  il  trouvait  un 
moyen  facile  de  faire  quitter  à  Savonarole  le  territoire 
toscan  et  d'anéantir  une  influence  redoutée. 

La  perplexité  de  Savonarole  était  terrible ,  car  il  sa- 
vait que  son  obéissance  entraînerait  les  plus  grands 
maux  pour  Florence  comme  pour  le  couvent  de  Saint- 
Marc,  et  qu'elle  serait  fatale  aux  bonnes  mœurs.  Aussi^  le 
15  septembre ,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui  était  à 
Rome  :  a  Je  désire  savoir  de  vous  ce  que  vous  pensez 
que  je  dois  faire  selon  Dieu.  Afin  de  prouver  que  vous 
n'avez  pas  été  le  conseiller  de  mes  ennemis,  unissez-vous, 
je  vous  en  prie,  mon  révérend  père,  au  cardinal  Protec- 
teur pour  défendre  les  innocents.  Vous  préviendrez  ainsi 
le  grand  scandale  qui  pourrait  s'élever  dans  la  cité  et 
la  grande  effusion  de  sang  qui  en  serait  l'inévitable  con- 
séquence. Pour  moi ,  si  je  ne  puis  dégager  autrement 
ma  conscience ,  j'obéirai ,  lors  même  que  mon  obéis- 
sance devrait  causer  la  ruine  du  monde  entier,  car 
je  ne  veux  pas  pécher  même  véniellement  dans  tout 
ceci.  Seulement,  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  surseoir ^ 
comme  disent  les  docteurs...  (1)  » 

(IjVofr  la  lettre  entière  daiisrÀnaëeâomlaîèaÎQ^yiéô^,  p.  ^48-251. 
l.  d 
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Telles  étaient  Ie$.  dispositioas  de  SaTonarole,  IoEsq«ie^ 
le  29  septembre^  il  répondit  au  pape.  Il  lui  rappela  que 
le  couvent  de  Saint-Marc,  indépendant  à  rorigine,  et 
rattaché  pendant  la  pe$te  de  1348  &  la  congrégation 
lombajrde>  en  a^ait.éié  ^éc^mment  séparé  à  la  suite  de 
longues  et  sérieuses  discussions;  qu'après  cette  sépara* 
tlon  les.  religieux  de  Saint-Marc  avaient  adopté,  grâce  à 
sa,  propre  initiative,  un  genre  de  vie  plus  austère  et  plus 
rigoureux,  qui  serait  compromis  par  leur  adjonction  aux 
dominicains  de  la  liombardie.  N'y  avait-il  pas  aussi  de 
g|:iaves  ijaconvépiei^ts  à  réunir  deux  congrégations  entre 
ie^uejlles  il  exiatait.d^à  tamt.de  désaccords  et  de  ras* 
cunes?  D'aiUôOrs,  plusieurs  docteurs  de  TËgiise  n'a« 
vaie^^ils  pas  soutenu  qu'on  est  libre  d'abandonner  une 
règle  pour  en  suivre  une  autre  plus  sévère  ?  Quant  aux 
erjîeuj^s  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  était  accusé  d'avoir 
répandues  autour  de  luii<  Savonarole  niait  absolument 
qu'il  s'en  fiOlt  rendu  coupable  :  il.  n'avait  prôcbé  que  la 
doctrine  des  Pères^  On  pouvait  s^en  assurer  facilement, 
puisque  ses  sermotis  avaient  été  entenduspardes  mii-^ 
liet^s,  de.p^^rsooneâ.  Le  souverain  pontife  était  donc  mal 
informé.  Il  y  avait  là  une  conjuration  ourdie  «par  ks  en* 
nemis  di@.<cettç  république  qdi  devait  à  SaVonaroIe  le 
retpurdes  citoyens  à  la  vraie  religion,  et  qui  sans  lui 
aurait,  succombé  à  des  périls  de  plus  d'une  sorte*. 
«  Votre  Sainteté,  ajoutait. enfin  le  Frère j,  me  permettra 
d'attendre  une  réponse  à  ma  défense  et  une  absolution..  « 
Si  je  n^e  suiâ>trompé,  je  suis  prêt  à  me  rétracta  et  à 
faire  amende  bosËorable  devant  tout  le  peuple*  Et  main-^ 
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tenant  je  répète  ce  que  J'ai  toujours  dit  :  je  me  soumets, 
ainsi  que  tous  mes  écrits,  au  jugement  de  la  sainte  Église 
romaine. 

Le  46  octobre,  Alexandre  VI  répondit  à  Savonarole.  Il 
le  félicitait  de  sa  soumission  au  saint-siége,  et,  tout  en 
lui  reprochant  avec  la  plus  criante  injustice  d'avoir  bou- 
lerersé  Florence  au  lieu  d'y  recommander  l'Union  et 
d'y  prêcher  contre  les  vices,  il  suspendait  l'effet  des 
brefs  précédents  pourvu  que  le  Frère  cessât  désor- 
mais de  parler.  De  la  réunion  de  Saint-Marc  à  la  con* 
grégation  lombarde,  il  n'était  plus  question.  Cette 
réunion  n'importait,  en  effet ,  que  fort  peu  au  souverain 
pontife.  Ce  qui  lui  tenait  au  cœur,  c'était  d-imposer  si- 
lence à  cette  voix  si  puissante  sur  le  peuple  florentin; 
Pour  parvenir  promptement  à  son  but,  Alexandre  VI 
croyait  devoir  s'adresser  au  Frère,  non  plus  sur  un  ton 
de  menace,  mais  avec  une  douceur  toute  paternelle. 
Pendant  qu'il  cherchait  ainsi  à  priver  la  république  de 
son  principal  appui,  il  sollicitait  la  venue  de  l'em- 
pereur Maximiliens  ^,  sans  airtendre'  ce  prince,  en- 
voyait, dans  son  impatience:^  (pielques  troupes  contre 
les  Floreatins.  ^ 

Le  bref  duHi 6. octobre  i496'ne  trompa  personne,  mal- 
gré la  bienveillance,  on  dirait  presque  ia  bonhomie,' qui 
semblait  l'avoir  inspiré.  On  savait,  par  Tambassadair 
floreiiitin,  qu'Alexandre  VI  était  plus  irrité  que  jamais 
contre  Savonarole.  Celui-ci,  depuis  qiu'il  amit  reçuie 
bref  du  8  septembre  i4^6>  n'était  cependant: pas «xe^ 
monté  an  Obftif^.  >Il  réi^olnt/de  ciDQtiinaelrjà  iseLtaive^ 
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quoique  las  périU  se  nmUipIia$$eot  autour  dje  Ja  repu- 
biiqme ,  et  il  refoula.  Gourageusement  au  fond  de  sou 
cœur  son  anaour  pour  rindépendance  et  la  liberté  flo- 
rentines. Néanmoins,  en.  dépit  de  s^sI:ésolutio^S9  il  reprit 
la  pamlieià  Sainte*Marie-!de^*FLeurs,  le  2Q  octobre^  s^r 
les  instances  réitérées  de  la  Seigneurie,. qui  faisait  appel 
à  son  dévouement  piour  relever  les.  courai^es  abattu?* 
En  ce  moment,  les  Véniliens,  les  Milanais  et  l'empereur 
bloquaient  étix^teanerit  LâMOume;  la  jfamine  .cp^)men- 
çait  à  désoler  Florence;,  -enfin,  les  Arrabbiati  par- 
laient dei  reddition' et  complotaient  la  Qfin\j^  d^,gpuv^]^ 
nement.. Si-  SeiiODar,ole  n'^t^i  consultéque  sm  intérêt,, il 
n:e6t  pas  quitté  sa  retraite,  de  Saint-Marc  et  eût  qonti- 
ncéià  garderie  silence  que  llautorité  ?eMgieu3e  lui^y^jit 
imposé.  Miais  il  n'écouta  qçe  ]a,généroi%ité  ide  ^n.cce.ur 
eAiùt  soi]^a>qu'a».«alutde  sa  patrie  adoptive.  3e^  (;]i^T 
ksareusesiexbiortations  y  dans  lesquellçfs  rpi99mi:  M^iF^Q? 
i^noe  s'uni^nitià  l'amour  de  Dieu»  rendirent  l'^net^gie  ^t 
Pei^paMjr  aux. plus  déqo^ragés,.  Yers  la  flp  fî 'optol?]^ ,.  le§ 
wnt8t.du;siid^j*e5tp^j?fniriBDtÀ  .plusie,ur^,ifi£vyire^  il'Sp.- 
çais  d'apports  qui^lqpes;seçopr,$  àJUvftume,.,^t|jLî:^iV: 
Mique-ewili  entrevoir  lies  jours  meilleurs,  .: .  .,:,„,    ; 

DoitrQn;bIâmerl».cj9Aduiie)q*vier.tifit.aIoi:$  Sa;yon?^ppJe.? 
&v  prjnciîpejle  fpmi^V:4fiymA*'^^V^}ne  est  rfjt^éjiçr, 
aaneer.fieloWiTîQVS^  le.,Friè^in^.^.ppnforfl;ia..p4S|  saifft; 
sudsUQient  àrCçWe,4Pôgl4?..fti¥§w^ieile  de^il^  yie  religipusç^, 
Maisi:s')U:ise)tJP0ns^9),ii)eAit  a^^cbc^ne^foi  etr^^W:^  des 
cireona*a<ïitft^<oàtePTOtejA,suji  difficile,  à  id,i;sjbin7 

guer.  AI^andre?VI,i9v<>|juart»lPQînfla^  ip;9ti(s,d^  ^je^.  opr 
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dres,  des  faits  conlroutés.  Il  d»éfendaït  à  SeiTonarole  de 
prêcher  pour  avoir  troublé  te  repos  de  Florence,  pour 
avoir  excité  les  partis  les  uns  contre  les  autres,  au  iiea 
de  consacrer  sa  parole  à  la!  réfbrme'des'Vîcesi  Or,  e'é^ 
tait  grâce  an  Prieur  de  Saim^JRfarft  4ue  la  révsôUitîDa  de 
1494  s'était  poursuivie  sans  effosion  de  sang/  queites 
mauvaise^  mteurs  avaient-fait  plàtee  aux  pratiques  d'une 
fervente  p^é,  qfW  lés  t^laisirslilicéncieiRt  avaient  ^étâ 
reitfiptacés  par  des  p^oôessioiis^t<de&iyétine8  (tsw^ues^Le 
pape  étalît  doile  éhHI  informé,'  ou  it  eaehaiiy  cous  les 
dehors dtr  zèle  religieux,  les  payions  d'une*  politique 
haineuse.  Voilà  ce  qui  explique  la  'conduite  que  Sari 
vonarolé  tîht  en  cette  oceasi-on-.  Toutefois,  npus  le 
répétons  ^ii  eût  mieux  fait  d<ô- se  e^nfortner  àJ'ordre 
du  souverain  ^  ontifel  Sans  dèule  cet*  or  Are  nfétait  :  pas 
dicté  par  ramotrr  de  la  relîgién,  «ans  doute 'it  Mets^ 
saît'Ja  vérîté  et  ïa  justice.  Mais  eh  pareil  cas» -Veaier- 
cîce  abtisdf  du  pcfrivoit*  istiffit^i*  pour  légitimer  la  ré* 
volte?6hacuii  péuf4t  s*ériger  en  juge-dâns-sa  ^wopre 
càusfe  et  en  vengetrrdè  ses  projet  dr(^lts?iL^ad^ptionf 
^cRié  HkMe  'àocitihh  'plongerait  ÎTàglisè  «atts-^eiiehaos*' 
Lorsque AlexâHdfeVreùt'  âpptris^iqttièi*è>F|i6ite»:é|taî4 
rettàdàtlé^  éfcftîfâiWe  fet  ^qttë  iés^^^fmk,^  eît^di«&  par.  les 
màrdhainds  floi^éttfin«d^feiddrtt'èn'Fï*àn«è  ëtftiWtJpaTta^ 
nus  a  titoiinïe,  il' )adi*essa-  lé^  ïi6veifabt*è  iAmj  ajustes 
dbVhiriîdaîhs^étaMîs  sur  le  terrîtoirëtoscalnv  uà  bref  ^du^ 
filèsaiVt'Aaîls  ude  ëëAlcJ  congrégaki^n  -lotiâif^ë  couvents  )M 
la  Ifè^dân'è  et  de  Roinev  Là^tiduvelle'ciôingrégiatto^  devait 
avor-rîJorrMbàîfè  pAMieylieiry élu'tbds/lôs'deiJSPians' par 

d, 
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les  i^rïetrrB^,  =  maift  dépendant  dm  vicaire  généreil  de 
Ronàe.  Poar  prouver-ssr  hienveillaBce  eoyers  Savonarole, 
le  pape  ohoi«i$sait  comme  vicaire  de  la  nouvelle  congre- 
gatiôfï  le  cardinal  ^de  Naples,  Oliviero  Caraffa,  notoire- 
ment favorable  au  Frère.  Mais  cette  apparente  coudes- 
cetidànte  disi^imulait  malles  projets  d'Alexandre  YI  :  le 
vi(!Ciipe  de  la  congrégation  toscano-romaine  étant  sou- 
mis au  vicaire  général  de  Rome,  odui^i  pouvait  or* 
donner  à  Savonarole  de  quitter  son  couvent  pour  un 
autre  et  faire  sortir  ainsi  de  Florence  le  •  prédicateur 
riedouté^  €^était  toujours  la  même  tactique  souâ  une 
autre  forme.  ' 

'^Sàvônferôle  exposa  îses  objections  au  bref  d'Alexan- 
dre VP^n  publiant  l/Apôlogwde  la  €ùngré§aiion4e  Sam^ 
Marèj  II  '  prétiendail  que  la  réunion  du  couvent  de 
Sàitit-Marc  ku^c  autres  couvents  de  la-  Toscane  était 
côfntràire  au  èàlût  des  âmes,  c'est-à-dire  à  la  charités 
Gdnfondrè'déS'religleux  a?sttein*s  à  une  règle  sévère 
avec  dés  religieux  habitués  à  une  discipline  infiniment 
nioîns  ri^otl^uèe  i  avec  certains  moines  ^ui  étaient 
plutôt  des  prévaricateurs  que  des  frères  prêcheurs  («on 
pfdeâicàtùtH  '  ^ed  pnsvaHantoreê  ) ,  c'était ,  suivant  lui , 
exposer  au  dànget  du  relâchement,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  'les' ttiôînes  de  '  Sakit-Mare  ;  c'était  affaiblir  en 
èûxf  lèè'  ^gifès'te^irîtoels  et  le  règne  môme  de. Dieu;. 
En  buttié/4â'  réuhio^prtfjetéé  réveillerait  jjèdéptoyables 
Mlriè^"ènirë  «e^  ^éMVeAtfe'  '  'ennemis "depuis  »lotifetèïnpB 
leè'  ùAV'dëà'  auti'e^.'SMtt'  sépéralîbnte'exîsttfît  pa»,.  il  feu- 
di^ai^la'firàVrililiëi^;  >!ttdîfe  t]fàfk^ù'eHë''0xiblait'  eHe'de- 
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vâfit  être  maintenue^  L'ordre  donné  par  le  pape  enlrat** 
nant  des  conséquences  aussi  désastreuses ,  il  était  à 
supposer  que  le  saint-père  ne  les  avait  pas  prévues , 
qu'il  avait  été  mal  renseigné,  et  que,  mieux  informé,  il 
n'aurait  pas  prescrit  une  mesure  à  laquelle  la  cons- 
cience défendait  d'obéir.  D'ailleurs,  ajoutait  le  Frère , 
rinjonction  du  souverain  pontife  était  en  opposition  fla- 
grante avec  les  constitutions  de  Tordre  dominicain, 
les  frères  ayant  le  droit  de  ne  pas  accepter  une  réunion, 
contraire  au  vœu  de  leur  profes^on.  Enfin ,  cette 
réunion  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'avec  le  consentement 
des  religieux  de  Saint-Marc.  Or,  ceux-ci  avaient  éner- 
giquemerit  protesté  contre  raliéîiation  de  leur  indépen- 
dance. Tels  étaient  les  arguments  exposés  par  Savona* 
rôle.  II  est  certain  que  Tordre  d'Alexandre  VI  avait  eu 
pour  instigateurs  les  ennemis  du  Frère.  Ces  perfides, 
adversaires  avaient  bien  prévu  que  le  Prieur  de  Saint- 
Marc  n'obéirait  pas  à  une  mesure  aussi  funeste^  [et  que. 
cette  désobéissanee  attiserait  sur  lui  toutes  les  colères 
du  souverain  pontife.  Savonarole  aima  mieux  s'y  ex- 
poser que  de  trahir  ce  qu'il  regardait  comme  son.  devoir. 
En  résistant  il  croyait  sincèrement  s'opposer  à  un 
excès  de  pouvoir  et  n'être  pas  un  révolté;  il  croyait 
rester  soumis  à  Tesprlt  de  TÉglise,  Pour  justifier  s^ 
résolution,  il  s'appuyait  sur  l'autorité  d'Arnoldus  et 
sur  celle  d'CEgidius.  Voioi  les  paroles  d'Arnoldus  :  «Ou 
n'estobligé  d'obéir  que  quand  l'injonctic^  est  conforme 
aux  constitutions  de  Tordre  auquel, on.  appaxtiçnt; 
mais  on  est  dispensé  d'ol^éir  qua^d  Tinjonction  est  en 
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désaccord  avec  les  constitutions,  surtout  qtïand  le  ré- 
sultat des  prescriptions  doit  être  une  vie  plus  relâ- 
chée (I).  »  Quant  à  OEgidius,  il  soutient  aussi  qu'on 
li'est  pas  tenu  d'obéir  au  pape,  quand  celui-ci  ordonne 
quelque  chose  de  contraire  à  la  règle  qu'on  professe  (2). 
Savonarole.  était  donc  persuadé  que  son  Opposition  au^ 
pape  n'avait  rien  que  de  légitime.  Seulement,  selon  sonî 
habitude,  il  s'exprima  en  termes  trop  violents. 

La  hardiesse  du  Prère  exaspéra  le  souverain  pontife, 
et  cette  exaspération  fut  portée  au  comble  par  les  échecs 
de  la  ligue  devant  Livoume,  ainsi  que  par  l'inutile  ten- 
tative que  fit  encore  Pierre  de  Médicis  pour  rentrer  à 
Florence.  Le  12  mai  4497,  Alexandre  TT  lança  contre 
Savonarole  un  bref  d'excommunication  qui  n'arriva 
qu'à  la  fin  de  mai  à  Florence,  et  qui  ne  fut  solennelle- 
ment publié  que  le  22  juin.  Ce  bref  était  adressé  aux' 
Servîtes  de  l'Annùnziata.  Le  pape  craignait  ptut-ètre^ 
que  la  république,  par  bienveillance  pourSavotiaroley 
né  permît  pas  de  publier  la  sentence  à  Saînle-Marlehdës- 
Fleurs  (3).  Il  croyait  plus  sûr  de  confier  cette  «enteûce  âf 
des  moines  connus  pour  leur  hostilité  à  regard  du  Frère.' 
Alexandre  Tï,  dans  son  bref,  afTectait  de  traiter  le  Prieur 
de  Saint-Marc  comme  tm  moine  obscur.  Il  s'esiprîftiaît' 
ainsi:   a  Nous  avons   appris  par  plusieurs   personnes" 

,  (1)  Summa.  Ce  passage  est  cité  par  J.  F.  Pic  de  la  Mirandole  dans 
son  Apologie  de  Savonarole ,  ouvrage  qui  n^ijalI|ais  été  l'ûbj^t  â*4Jinâ> 
censare.  .  .  <  ,   ;     :•    i.-   .- 

(2)  Liber  Sententiarum, 

(3)  Sainte-Marie-des-Fleurs  était  la  cathédrale. 
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dignes  (te  ^  qu'ua  ceç^ia  frère  Jérôme  Çavonarole, 
vicaire,  à. ce  .qu'on-  dit^  ,dç ^aint-^rc  dan^  la  ville  de 
Florence,  a Rrppag^,uiji|e  pp?fi|ciçuse ,docti;ine  pour  le 
scandA^e  et  laper^^  dj^^,  âçaç?  simpjl<f!,if.^  p^  Âlejcandreyi 
déclarait  ensuite  SayoDc^rpJe  sy^i^i^çjt  d'tiérésie,  et  don- 
nait copgipie.  mptif  dp  l^^cominunicatipn  le.  refus  opt 
po^  pai^  le.JF.^'èrie,  4  l'ordre.de  réunir  le  couvent  de 
Saint-Marc^  ^,}^  cçi^égalic^n  toscano-romaine.  \  ^ 

La.^j^ig^euriç^  nommée  ,pour  les  mois  de  juillet  .et 
d'août  é:typignit  à  l'^ml^assadeur  ^orén^in  de  faire  Ipiites 
le^jdéna^c^s  possibles  pour  que  la,  doctrine  de  ^vo; 
narplif, fiû^t soumise, à  fl5>  sén^iji;s:,fpamen  et  rexcommu- 
ni^^j^Qn  réy,oqp4^.,  Pr^sgi^'pn  ?|^V®. ft,^P\Pp  ^®/Mr®??9 
QÇil^ijf  l^  ^r^e^  rédigé,^, par  les^Arjra^)bi^fi.  étaif  envoyée 

q)optn^ix:^,[.l,'une,siçnép  ]^r  |ps  n^oiii^  de  S^îiit-Marc, 
l';»irtrfjp<ar.^ç^,(}itoyeps  nots^les  de  Florence,  raontrè- 
reqt, ,^^, .^ïivjçr^in  çon|tife,,l!a|^a.çhement  e|  la  vénéra- 

YPM?ffQ}ft,,  Jl,4W^it  spn  .^^^nàtp^s' les  .cf^ré^^^  et  a 
tomjep  ^çlef  jfifr^s ,  fff .  JÇJjiç^^  çpi^(r^^  ^excommunication 

n'avons  pas  à  examiner  ici  ce  traité,  dont  1  orthodioxie 

d'iffdiquftn  5Mri„gBiejlte3,„f;ais,w?i,.  &|yRft^r,(^e.,  s%pu^ait 
pour  déclarer  nulle  Texcoramunication  lancée  contre 
lui.  ,   ., 


hi  V)  <■  :y 
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Elle  était  nulle,  selon  lui,  pour  plus  d'un  motif.  En 
accusant  le  Prieur  de  Saint-Marc  de  prêcher  des  doc- 
trines perverses  et  hérétiques,  sans  en  spécifier  aucune, 
le  saint-père  ne  faisait  que  céder  aux  obsessions  des 
ennemis  de  la  république  florentine.  Savonarole  de- 
mandait que  ses  sermons  et  ses  écrits  fussent  scru- 
puleusement examinés,  et  se  soumettait,  ainsi  qu'il  avait 
toujours  déclaré  vouloir  le  faire,  au  jugement  de  l'É- 
glise, persuadé  que  tous  les  reproches  s'évanouiraient 
devant  une  étude  impartiale  des  paroles  incriminées. 
Il  protestait  aussi  de  son  attachement  et  de  son. obéis- 
sance au  saint-siége,  mais  il  soutenait  qu'on  n'est 
pas  tenu  d'obéir,  quand  les  ordres  donnés  sont  notoi- 
rement injustes  et  contraires  à  la  charité  (i).  Comme 
il  croyait  avoir  démontré  qu'il  avait  le  droit  et  le  de- 
voir de  ne  pas  consentir  à  la  réunion  du  couvent  de 
Saint-Marc  aux  autres  couvents  de  la  Toscane,  et 
comme  il  était  excommunié  pour  n'avoir  pas  adhéré  à 
cette  réunion,  la  sentence  prononcée  par  le  pape  lui 
semblait  sans  cause,  et  par  conséquent  sans  valeur.  Il 
invoquait  des  textes  de  $aiDtAugustin,dupapeGélase, 
de  Gratien,  de  Gerson ,  et  soutenait  qu'une  excommu- 
nication manifestement  injuste  est  comme  non  avenue  (2). 


(^)  ^oioria  injusiitia  œqvLiparatur  nuUitati.  (De  afflictifi  Decis. 
39,  nuj».  5,  Rota  Rom.  Deçis.  644inprijicip.,  p.  i,  divOTsonim), 

(2)  Voir  r Apologie  de  Savonarole  dans  )a  Vita  ai  sanVÀntonino 
par  le  P.  Guglielmo  BarloU  j.Firenze,  1782.  Le  P.  BartoU  cite  une  foule 
d^au^rité^.  j^r^ique9  poiur  démonlrer  que  Tex communication  lancée 
contre  Savonarole  était  nulle.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  condamné. 
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Il  faut ^  néanmoins,  disait-il,  en  tenir  compte  ostensi- 
blement quand  les  motifs  qui  l'ont  provoquée  sont  in- 
connus des  fidèles;  mais  lorsque  les  fidèles  sont  au 
courant  de  la  vérité,  on  peut  ne  tenir  aucun  compte 
de  Texcommunication ,  car  alors  on  ne  court  pas  le 
risque  de  causer  du  scandale.  Or,  telle  était  la  situation 
aux  yeux  de  Savonarole.  Il  avait  tant  de  fois  éclairé  les 
Florentins  sur  les  manœuvres  pratiquées  à  la  cour  de 
Rome ,  il  avait  tant  de  fois  défendu  la  pureté  de  ses 
doctrines  et  exposé  sa  propre  cause  du  haut  de  la  chaire 
ou  dans  ses  traités ,  que  les  pharisiens  seuls  pouvaient 
crier  au  scandale  (1). 

Gomment  cette  ardente  polémique  doit-elle,  en 
somme,  être  jugée  ?  Il  est  certain  que  tous  les  brefs 
lancés  contre  Savonarole  avaient  au  fond  un  but  poli- 
tique plutôt  que  religieux.  Les  docteurs  consultés  par 
le  pape  ne  trouvèrent  jamais  condamnables  les  doc- 
trines du  Frère,  et  le  bref  d'excommunication  ne  les 
déclarait  que  suspectes.  Alexandre  VI ,  lorsqu'il  voulut 
fonder  la  congrégation  toscano-romaine ,  chercha  seu- 
lement à  éloigner  de  Florence  le  Prieur  de  Saint-Marc 
et  à  favoriser  le  retour  des  Médicis.  Voilà ,  pour  tout 

(1)  La  pureté  des  intentions  de  Savonarole  ne  saurait  être  soup- 
çonnée. Si  sa  conduite  ne  fut  pas  sans  reproches,  sa  Tolonté  n'aspi- 
ra qu'au  bien  :  «  J'atteste  devant  le  Christ,  devant  la  Vierge,  devant 
la  Sainte -Trinité,  devant  la  cour  entière  du  paracKs,  que  tout  ce  que  j'ai 
prêché,  je  Tai  prêché  avec  une  intention  droite,  ne  cherchant  que  l^bon- 
neur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Si  je  ne  dis  pas  la  vérité,  que  tous 
ces  témoignages,  au  jour  du  jugement,  se  tournent  contre  moi.  »  (Ser- 
mon du  Séjour  de  carême  (1498),  p.  62» 
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observateur  impartial ,  ce  qui  se  dégage  de  rexamen 
des  faits.  Or,  dans  la  pensée  de  Savonarole ,  la  réforme 
des  naœurs,  opérée  par  lui  avec  tant  de  peine  et  de 
persévérance,  était  attachée  au  gouvememeo^t  populaire  ; 
en  outre,  la  restauration  du  régime  déchu  devait,  à  coup 
sûr,  faire  couler  des  flots   de   sang.  Lorsqu'on    réflé- 
chit à  l'étroite  connexité  qui  existait  alors  entre  la  po- 
litique et  la  religion ,  on  est  donc   porté  à  ne  pas   se 
montrer  trop  sévère  pour  Savonarole.    Il  eût  mieux 
fait  pourtant  de  ne  point  braver  le  souVeram  pontife 
et  de  se  soumettre,  quoique  injustement  frappé.  D  se  fût 
mieux  conformé  à   l'esprit  de    rÊvangile ,  à   l^esprit 
d'humilité  chrétienne,  s'il  ne  se  fût  pas  regardé  comme 
l'instrument  indispensable  à   la  réforme   de  TÉglise. 
Qu'au  fond  de  sa  conscience  il  ne  se.^crûtças  àttept 
par  la  censure  dont  il  était  l'objet  et  çu'il  protestât  de- 
vant Dieu,  à  la  bonne  heure.  Mais  il  donnait  un  exenaple 
périlleux  en  n'accordant  pajs  lô  respect  extérieur  a^  Ju- 
gement intervenu ,  et  sa  conduite  compromettait  l'au- 
torité pontificale    aussi   bien  que  le  représentant  de 
cette   autorité.  C^est  ce    qtie  Savonarole  ne  comprit 
ou  ne  pressentit  pas  assez,  quelle  que  fût'  d'ailleurs  la 
droiture  de  ses  intentions.  Écoutons-le  lui-même  poser 
l'objection  et  y  répondre.:  «  Mais,  mon  frère,  tu  affaiblis 
le  pouvoir  ecclésiastique.  Cela  n'est  pas  vrai,  je  me  suis 
toujours  soumis  et  je  me  soumets  encore  aux  corrections 
de  l'Eglise  romaine;  loin  de  l'affaiblir^  je  la  fortifie. 
Seulement,  je  ne  veux  pas  subir  le  pouvoir  infernal;  or 
le  pouvoir  qui  combat  le  bien  ne  vient  pas  de  Dieu ,  il 
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vienldu  diable.  »  Cette  violence  de  parole  est  regrettable. 
Cependant,  elle  n'était  pas  sans  précédents  :  c'est  avec 
la  même  audace  que  Jacopone  de  Todi  s'exprimait  contre 
BonifaceVÏII;  saint  Pierre  Damien  et  saint  Vincent  Ferrîer 
ne  mirent  guère  plus  de  réserve  dans  leur  langage. 

Le  manque  de  mesure  fut  toujours  le  principal  défaut 
de  Savonarole.  Ses  expressions,  prises  à  la  lettre,  vont 
même  parfois  au  delà  de  sa  pensée.  En  voici  un  exemple  : 
«  Quand  le  pouyoir  ecclésiastique,  dit-il,  est  corrompu 
tout  entier,  on  doit  s'adresser  au  Christ,  qui  est  la  cause 
première,  et  dire  ;  tu  es  mon  confesseur,  mon  évoque  et 
mon  pape.  »  Ici,  Savonarole  se  laisse  entraîner  trop  loin. 
Le  pouvoir  ecclésiastique  n'est  jamais  corrompu  touten- 
tier;  il  ne  l'était  pas  à  l'époque  de  Savonarole.  Saint 
François  de  Paule  était  contemporain  du  Prieur  de 
Saint-Marc  ;  et  à  Florence  même,  autour  de  Savonarole, 
il  y  avait  encore  des  prêtres  et  des  religieux  pleins 
d'une  fervente  piété.  Son  hypothèse  est  donc  à  tous  les 
points  de  vue  complètement  inadmissible.  Nous  devons 
aussi  reconnaître  que  ses  propositions  sont  parfois  trop 
générales,  trop  absolues,  et  par  conséquent  dange- 
reuses à  certains  égards. 

Savonarole  ne  se  contenta  pas  de  soutenir  la  nul- 
lité de  Texcommunication  lancée  contre  lui.  Voyant 
que  la  réforme  de  l'Église  était  impossible  avec  unjpape 
qui  oubliait  dans  une  vie  criminelle  les  devoirs  dé  pas- 
teûr  souvergiin  et  les  déchirements  dont  l'unité  catholi- 
que était  menacée,  songeant,  eh  outre,  q'u* Alexandre  ,V 
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]ï*Av»iidû  son  jéleetiéftqu'aakplud- honteuses  «mikbii^ 
\res  et'à  la  sinsonie,  il  init  tout  son  espoir  dani  1&  Téu*^. 
nion  d'un  concile^  et  la  proToqua  d«  tout  sooi  poiivoiit 
Anéantir  l'autorité  d\in  pontife  vicieux,  qui  ne  se  serw 
vait  de  6a  puissance  t(ue  pour  empèeher  le  bseà ,  pour 
encourager  les  méchants,  pour  bouleveiser,  au  profit  de. 
ses  énfenls,  les  États  voisins  etpotir'entraVèr  ruoSpn'si' 
désirable  delà  religion  avec  une  sage  lilieirté;  c'était Jâ, 
selon  Ifii /une  ehtrepriâe  légitime^unè  tentative  oonfonane 
à lavblonté  de  Dieu.  Du  reste,  cette  pensée,  qu'il entdeter 
nait  depuis  plusieurs  années  déjà,  mais  dont  il  n'aiait  pas 
encot*e  parlé  publiquement,  ce  n'étaitipas  lui  qui  l'&Tàit 
conçue.  Lorsque  Roderic  Borgîa  devint  pape,  les  €»-• 
dinaàx  qui  s'étaient  opposés  à  soiv  élection  se  réfm 
gièrenl  en  France  pour,  échapper  à  sa  vengeance..  Le 
premier' de  tous,  par  rammb&iïé  comme  par  rintelit-t- 
gehccj  était  le  cardiâal  Julien  deUà  Bovere,  le  futiif< 
Jules  II.  Il  ne  eeë^aît  d'isidciier  Charleë  VIII  à  tx>a^vou 
quer  un'  concile  qui  dépcfsât  Alexaindi^^I.  *  Quand  île 
roi  itit-'airtrivéà  Rome*,'  plus  de  diiâ-^h%ût'^^ardinàaril6' 
pre^èërént  de  m^rè  la  tti&in  «sur  lè  iso«\<Maln'  ({lonldlfe 
et  de  fàik  proéédër  aune  nbuvelle  élédtloiL^^Les  (^mpnë  ' 
fufènï  tfeux  foi's'ltràquéa  cdnti^^^'le  tfeltasttâsiiâ^Aiige; 
Màîs',  au  n!K>nàenf  dé^^r^,  Qhavl^s  VIS^  i»iijotrs4iéBst|tiU)^.^ 
cé9àa\îi  cëhséils' ife  tiriçé^eti  et  <ct^ot  devoir  épas^^ 
pàbe.Cè^ënd^(,^l'èfa  ctfttiir)iiâX'j^ânemis?d^AIëïaaaiT8rlVf  < 
n'^ai^ônnête^ ^IpÀ's  tj^ùr  pf oj^'i  jl^ssiégéMe^U^ 
sessions,  le  roi,  après  son  retour  en  France^  ^^bmesulta^ 
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ia  SDrbttnne  pour  savoir^!  les  membres  éparstde  l'ÉgUae 
poovaiietit,  aveo  rassentidotent  des  prinoes,  serassem- 
blar  d'eux-ffîéoies  et  représeuitet  TÉglise  universelle^ 
dans  le  cas  où  le  pape  refuserait  de  convoquer  lecott-' 
cile  général  dont  ied  synodes  de  Pise  et  de  Constamee* 
aYâitiùl  prescrit  laFéonidnious  les  dix  ans.  Le  7  février 
J4d3yia.facttltéde  théoipgie,  fidèle  aiss' doctrines  soun. 
teaues  par  Gersoa'  lors  du  concile  de  Bàle,  se>prononça 
IKMC*  ^affirmative.  Il  est  vrai  que  Charles  YIIl  ne  poussa 
paa  les  chos^  plus  loin.  Cependant,  Savonarole  trou- 
varl,daas  la  conduite  des  cardinaux  réfugiés  en  France 
etdané  le^  décisions,  de  laSorbonne  un  encouira^ement 
à  Bespcopresjdesseius.  IL  xésolut  d'asciterles  princes 
chrétiens  à  cémûr  uo  eoociledev^t  I^uiel  il.pprte,rail 
sa.eause>.et  qui,  lapsês  av^c  déposé  AJe?andr^,V^  re* 
médiecait  mn^  auiius>de TÉglise  en  rétablissantla  disci* 
pline^ieat  r^forinai^t  les  i^b}i^j,eii  dpnnant  une  impuisipn 
noavieJle  aux  éiudeb  eaol^sinsUques.  Daas  les  pi^smi^rs 
jours*  de^tiai.Uaa^il.écrivît^avi  pofi  de  FfapcjB  pour  lui 
détominer  la  néc^s^ité  i&M  eonjp  ile^et^^^^m^DIietemps, 
il  âiano]ia  d'fafMnbsJettre»,  d^^^Udée^  èipers^ad^i^s.rois 
d'«;^mgnef,.d'An»let0rrei.4ft(ïk)i|g»e,  ftip§i,.flue,Vft?vpç-) , 
reui^d^AUeioagne^nar  ndalhnuPi  a^&pt  qpej^ell^sîiciJÇus- 
senlifiarlifeSiJejaieBsliger^itiji  40<^i^g^it  ye^$tla,^>çance 
futIas9^é.spàr)tesMâspi<»»$.d0>l4WiditP  Jtove^.^i  kJl^Ure 
à  K3harl«s;VJIftfbtiUy*éft  piiK'JlfiiriUQ.  d^ilViy^ii.^u^^^uyç- 
raiddpontfeif iGi^e  r<nr0(^^nc6'pr^^îMivla(.perte  de 
Satbnaiadc.,:)r«Mr.-u  n>  -j^ •■!•>•  a.--  ''•■,;:  [y  r 
Ici  encore  on  doit  reconnaître  que  le  Prieur  de  Saint- 
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Marc  se  trompa  et  que  î>a  conduite  n'est  pas  à  Kabri  de 
tout  reproche.  S'il  se  fùL.l)orné  à,  recommander  aux 
princes  d'insister  auprès  d'Ale/caiidre,  VI  pour  la  jré«* 
nion  d'un  concile  qui  eût  peut-être  prévenu  la  réforme 
(le  Luther,  rien  de  plu$  juste  et  de  plus  sage.  Mais^en 
faisant  convoquer  un  cgn^ile  sans  le  pape  et  majgré  le 
pape,  avec  l'intention  de  Ip  déposer  conguoe  coupable  dcJ 
sinaonijB  çt  même  d'iacrédulité^  p^  pisq^îlitTil  pas  d^ 
susciter  un  uouve^u  schisme  et  4e  replonger  rÉgUsé 
dans  cette  anarchie  dont  çlle  ^t^it  à  p^^iqeiet ^lavait 
donné  à  la  corruption  un  si  ftiifesie  essor?  La  gravité 
deSfma,ux  présents  l'aveqgla  sur  Içs  moy^n$^d''y.p;ôrtër 
remiit^e;*  tCe.  qui  doit»  l*jG|xc^l?e?,^  c'e^t  qu^'il  n'iétaît  point 
guidé  par  l'ambition,  c'est  qu'il  obéis&aitvi  ^onafdéni 
acçour  pou^  rÉgH$e>,  c'e^.que.^-idréeid'unjeoneilel  âtait 
aj^çrouvée  et  pour&uivie  par  ijnr  graad  nombre  de^cfeBik* 
nauçv^o, faute,  apjri^a»ytput,.fc|t  çiçUeda- cardinal  dcSarnt^ 
Rierre^-a,i,i^rï.ieîn.^,  .qui  ,p*i5n.  devini.  p^s. ,  iiM)in$  .  .pafjei 
0^c^n,l  ,9^  ses.  i^ttaque^  jQ(3içttre,^I(^5w^ndpei  %},  l^\^^m 
fi|Ceqt  qu4|  r?ppe]fir  les  y^çJiççicePk  deMÇsg'lg^  et  ies-aeeu- 
s^tions  j[Je.§aipt  (^.jprief),  4v$flu§  de  (C&rtbflge,îÇ^tDe"fe 
papp  Et jeni^e,:  yicfl^ç^^  l?iep.  i^oin.?  justiflé^T,  ftU  ffmA\ 
(lV}e  .çplle§.,de  îSa^yonarplïei,  .j^  q^j  .^'en^péabèrent  (pûh 
fll^ii^f^/^:^\lf^.ç^  .,,       ,'!      ..;.,;.    -i-q.Mî 

td^  .le.ttare,jie  gaypnafqU  Ji>;(y^a5l^&^în.^«n*  ia^néMAiQO 
(i'un  concile  acheva  de  rendre  implacable  la  haine 
d'Alexandre  -iVl^  c«ntiîe'4en'Priëtfr  > dè^SaiiYt^Mïîl'C';  "Cet  le 
bàînc  ti^ÔdVa^ttîëhïi^itôtcàèïbh'lïè' s*psou^^^^^  A  la'suîle 
des  incidents   qui    mirent   obstacle   à    l'épreuve  du 
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feu(l),  épreuve  suggérée  par  les  Arrabbiati,  provoquée 
par  un  frânoiacàin ,  imi^îfaderartienl  acceptée  parfra  Do- 
menieo,  un  des  moines  dé  Sâiiit-Màrc ,  et  perfidement  ap-  * 
pvonvéb  par  Alexandre  VI,  là  popularité  de  SavonaroTe 
s^évanouit  tout  à  ôoup.  Aux  yeux  de  la  multitude,  le 
prophÉ/le  se  changea  en  imposteur,  et  l'envahissement 
du  couvent  par  la  populace  armée  força  le  Frère  à  se 
livrer  centre  ies  mains  de  ses  enriemîs:  Après  que  la  Sei- 
gfietM^ife  euB  fafil'souittettré  Sâvoharole  à  Testrapade  pour 
tei  attacher  deà  aveut  compromettants^  deux  commis- 
saires âpôstollqueiétllia'mèrètft'uhè  nouvelle  procédure 
ai M*B  dfe  tourments  jfilus  cruels  encore;  et  le  Prieur 
de'S^ittt>-Marc,  mialgré  l'éclat  des  services  "rendus, 
malgré  son'i&noicefice  incontestable,  fut  condamné  au 
gitet  et  au  bûcher. 

'  Telie  futh  Qn  de  la  lutté  ehlre  Savonarole  èt'Aiéxati- 
di'e'VL'Nousetï  avons  reti:*abéïès  principales  iiérî{iéti'eB, 
sans -tadbèr»  lies  fautes' du  Frère.  Maïs  dans  Taufeur  dé 
ce^'ftutes  ïl^nottsi  e^t' impoissftle  de  voir  ët'iïiême  de 
pressentir.  b6  réfbt*mfktietor  hërésîar^îte,  cherchant  à  ren- 
verser- lë^  fottaètfienlé'  dU  '  catholicisme.  •  Le  Prieur  de 
SaiMttJMftre'afilië'i'Égliste  AVeé  passion';  il  veul'seulè- 
ïàmt  lui  rewdW'iià  force  et  ià  tertu  en  la  ramenant  à 
l?obsértàtion'*igoureUte  dfe  lIÈtângiîé." La' papauté  eét 
respectée  par  lui,  ses  attaqués'  he' s'adressent  qu*â 
Aleîflâiidre  l^f,  Uhàigtie  stitéesïjeur  dé  saint  Pierre  (â). 

.,^11X ^oi^  {^4n^m»(iDt$.dé(liatU  éboneéft lier  M..  MUarî^  finir  veb/vii. 

(2)  11  ipous  semble  inutile  4e  réfuter  la  lettre  écrite  9U  pape,,  après 

fetécution  de  Savonarole  et  de  ses  deux  compagnons,  par  les  commis- 
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il  n'est  pas  plus  schismaticïue  qu'héi^étiqùe;  îl  tiehl-à 
l'unité  de  l'Église,'  et  c'est  pour  éviter  que  cette Hiiité 
ne  se  rompe  quif  s'efforce  d'opérer  les  réfûlmes  réali- 
sées quarante-sept  ans  plus  tard  par  le  conoite  de 
Trente.  .'  :     •:  •" 

Du  reste,  si  Savonarole  mît  trop  d*âprelédâns  ses  pa- 
roles et  se  conduisit  avec  une  imprudence  fâcheuse 
tant  qu'il  espéra  réaliser  les  réformes  dortt  il  avait 'ieriti 
la  nécessité,  il  se  signala  pai*  une  inaltérable  âcmCeiir  et 
par  une  héroïque  résignation  dès*  qu'il  reconnut  que  la 
lutte  était  finie  et  que  ses  protestdliôns  pourràîeiit 
troublerles  consciences.  Il  mourut  comme  un  saint  {\). 
C'est  avec  la  plus  touchante  soumission  qu'il  accepta  ce 
martyre,  depuis  longtemps  pt-évu  et  tnaintes  fois  appelé 
de  ses  vœux.  Avant  de  le  subir,  îl  accepta  l'âffasblùfiôi) 
que  lui  offrait  Romolino,  un  des  côtnmissaîires  aposto- 
liques, montrant  par  sa  déférence  pour  rÉèîis'e  tjue 
Tesprit  dont  îl  avait  été  animé  tfë'ait  pas  cet  es^'rlï'de 
révolte  qui  fut,  plus  lard,  celui  de  Luther,  mais  cet  es- 
prit dé  réforme  auquel  amènt'dbéî  saint  BéfririMy  saint 
Pierre  Dainien,  Grégdire"  MI,  ïndocéhl ill,  ùt  *qbî  giiîda 
dans  la  Suite  Adrien  tl ,  Paul  Ml ,  le  concilte  de  Trtnlîè. 

Ne  sauràit-onphéfeenlétctôriime'^une  autre' 'p^ëuVfe  de 


s^jre^  .ajp^tio^i^j^ej,  Cc|ux,-ci  «  Xa^cusç^^^^.^es  cpmçs.  yaên^es  dont  ils 
rayaient  reconnu  innocent  ctàns  le  fkux  procès  récùgë  sous  îëur  direc- 
tion. »  (VUlari.)  Leurs  assertions  ne  renferment  que  d'indienes  ca- 
lomnies en  opposition  avec  la  vie  sainte  du  Frère.  SaVôil^féle^e^^erait 
qu'un  miséi^able  ffW  fallaît'  aioùtër  /î)î  à* l^nr^  pai4)rt^.'  '  "  '' '  ' 
(1)  Voir  m:  Trilarl,  t.  iv.  ?h.  xi'  ''  '  '  "*'    ' '  '  ^-  "  •'"'  "  ^  ''^'^^  ^  "' 
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l'aitiijcli^mei^t  4u  Frère  à  TÉglise  catholique  ^'ortho- 
doxie de  ses  partisans  et  de  ses  disciples?  Aucun  d'eux,  à 
qjuelqu^  époque  que  ce  soft,  n'eut  la  H^oindre  velléité  de 
ce  séparer  de  l'Église  romaine,  a  Quand  Rome  fut  as- 
siégée par  des  hordes  protestantes,  et  quand  Florence 
soutint  1^  guerre  contre, le  pape  qui  voulait  détruire  la 
ri^publique,  lesPi^noni  ne  s'unirent  jamais  au  parti  de 
la  Réforme  (!)•  » 

Les  admirateurs  les  plus  passionnés  de  Savonarole 
furent^  ftu  cmitraii;e,  de  fervents  catholiques.  On  compte 
XQ^me,  ^es  saints  parmi  eux.  Sainte  Catherine  dé' 
i}.icfçi  (2),  religieuse  dominicaine  dans  le  couvent  de 
Saint-Vincent  à  Prato,  gardait,  comme  de  précieuses  rc- 
lii^s,  m  doigt  du  Prieur  de  Saint-Marc,  le  cercle  de 
^  fey  q.ui  so^tin^  laçoyfle  d?  la  potçnce,,  ainsi  que  limage 
du  Frère  peinlepar  fra  Bartolomipeo.  I#es  sermons  et  les 
é<uîls.  ;de  eelui  .qu'elfe  vénérait  à  l'égal  d'un  martyr 
.^taieat  sa  .lecture  favorise  ^  çt,  autour  de  Sainte  Cathe- 
rine. dç'^Çjicci,  on  pe  se  Jiassait  pas  de  p^p^çourir  le^  ré- 
(^il^  mianiisqj:ita  retraçant  layie  de^avonarole.  Lorsque, 
fçus  Cl^njiçnti^U.II.,  on  |Olj|ect^  contre  la  (ja^^nisalion 
dfi^la^  ;rejfgifi^$e  .la  dévpiUop^  qu'eUes^y^^i^  professée  pour 
l^.fr^t^ifé^ùiT^e,  l^  d^fei^e^f^  de  Palheqinefle'  Ricci 
répondirent  que  celle-ci  avait  eu  le  droit  de  Thonorer 
par  un  culte  privé  et  d'invoquer  ses  prières,  puisque , 
^aïa'sùiie  d'une  vîé'feaîbté'.'Savoèai'olè'a^àit  tëçii  m  rtr- 

(2)  Elle  naquit, ^^FlorfSQpe  en  1521,  mqûrul.  çn  159Ô,  el  fui  cano- 
nisée £0U8  Clément  Xïll V  On  célèbre  ^ài  féte'ljB*  1  é  ^ileyrîef,       . 


dbyGoogk 


~  LXXX. — 

iiçulo  mQrtis  les  saçremeqtsçie  l'Église  et  accepté  l'io- 
dulgencç  plénière  clu  jpape,  ce  qui  permeltsut  de  croire 
que  le  salut  éterael  lui,éteit  açç^ui^  (1).  A  côté  de;^aiQtç, 
Catherine  de*  Ricci,  ilfaui  ponvîîer  saint  philippe  deNéri. 
I^e  fondateur  de  l/oi^a.tQÎrej^t  d^Thospice  iJe  laTripil^ 
des  pèieri.nç,  à  Rotqiç,  Sje  pjl£(isait  .^  çqntempler  dan3  soa 
oratoire  ri qpaçe  nimhjéejfjc!  S^pnarqle,  Il  lisait  ,a\)ep  ei^-. 
thpju^i^sipe  les  œu.yre^  du  J'r^çe  ^t  Jes^  recpipnaaAA^^ 
aux  Qdèles  dont  il  jiirigeait  .la  .conçcijencei  persuadé 
qu'aucun  livre  ïxe  pouvait  élever  davantage  les.  ^lues 
vers  Dieu  et  leur  inspirer  une  déyotipn  jlgs  éclairée., 

La  mémoire  de  Savonarple  dut  aps^î  à  pjijsieurs  p^^^ 
sa  réhaljilitation,  Alexandre  V^fui-nn^me,  après  avoir  sé^ 
vèriement  prohibé  les  jOea^j^f es  du  Frère^  aprè^.a^vp^r  pa^- 
nacé  d'exconinaupjicaU^.n^^SjFlçj'ôatins  qui  çeles^^p^ 
.poi-teraient  pas  ^  .rstrchevêçhé,.,  permit  d*en  faire  ^e 
nouvelle^  éditions,  Peuaprè^  JMies.II  rendit ap  PrieUjTdfî 
Saint- l^Is^rc  le  plus  glorieux,  des  I^ommages  qu^|i(^  il  pfti?- 
mit  à  Raphaël  ^e  .le  piaiÇer^daps  ^a.^Pisputç^.duS^i^t- 
Sacrerpept,  ,à  côlé  dçs  docteurs  de  l;ÉçUse  et  çjçsd^fen- 
sçurs  les  plus  illuft^es  djB  l,a.yér|té  rf^l\gipufiç,(i.5p8),(^). 
N'y  avaitril p^^'  Ià,commp,.ufl^^.jprotp^f5^^^ 
yance  qpn^re  .cçutj  ç[ui  çey^l^nt  ,tenl|5s,  (i^,.ne^  yoir.çin 
Savpn^rplç  .qu'u,n  révolté  ^,  QM^PP  Ç^'é^l'^rseur  4e  ,1a  ré- 
fornie?  I^e  p^pe  ^Jlg^.ji^sc^i^'â  dijç^^,.^eyaipkt  .^^ 

(1)  Voir  la  prëracèdont  îlï.  Cesare  Guasti  à  accompagné  la  publw 
catfoii de iùffiéiè pf^rvâptfr  i^Hi' GirèlàM  Sittotiàrùèé, 

M.  A.  Qru^er,  t .  ï,  p.  ^0-pJ.  ^,    ,  ,.,,^,     ,  ,  . ,, 
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qu'il  canoniserait  volontiers  ce  grand  religieux.  Sans 
éprouver  une  admiration  aussi  ardente  que  Jules  II, 
Paul  III,  quoiqu'il  eût  été  directeur  de  la  chancellerie 
sOus  Alexandre  VI  et  qu'il  dût  toute  sa  fortune  au  per- 
sécuteur de  Savonarole,  tenait  le  Prieur  de  Saint-Marc  en 
très-liaute  estime.  Ce  Fut  sur  les  instances  ou  plutôt  sur 
les  ordres  menaçants  de  Paul  lll,  que  Côme  1  fit  revenir 
dans  les  couvents  de  Saint- Marc  à  Florence  eldeSaînt-Bo- 
lïiînîqueà  Fiésole  les  moines  qui  en  avaient  été  chassés 
par  haine  contré  Savonarole.  Quant  à  PauîlV,  il  rendit, 
sans  le  vouloir  le  plus  signalé  service  â  la  cause  du  Frère. 
Il  détestait  Savonarole ,  et,  lorsqu'il  était  archevêque  de 
Chieiî ,  il  avait  défendu  dé 'lire  les  oeuvres  du  domini- 
cain. Devenu  pape,  îl  les  sôùmîtàVèxamëri  d'une  com- 
iHl'ssîon  spéciale  (1859).*  Pliisieurs  cardinaux  luï  ayant 
lu  certains  passages  audacieux)  perfideniènt' choisis  et 
ifeblés  :  «  C'est  un  Afartin  Luther)  is*écria-t-il,  cette  doc- 
trine doit  être  complêtement'interdité.  V  Là  commission 
""èïiârgêi'de'rêxabeh,  prbloùgeâ  ses  travaux  pendant  six 
ftibï^.  Ati  cbrtiraericenient,'  personne  n*osàît  étaetlrè  une 
dpitiîôh^coMraipé  à  celle  dupape  ;  malà'  peu  â'peù  les  dé- 
fehsW^'àe'ïâ' V^Hlè  éfeVêi^ènl  laî  voix*'et'fii»èntbh'sefver 
*'guè!"ïes'^birconstances^  d'àhs  lesijii'ellës  le' Frère  s'était 
prouvé  ïendàiént'soti  tâiigàge  excusable.'  (îepe'nciant,  la 
càilk'e'  de  Savonarole  pa;rà't  tdut  à  cclù^  cbinpromise 
par  la  mort  de  son  avocat  le  plus  zélé,  Petro  Paolo  d'A- 
rezzo,  iA^yf;iî.dq^  saA^4|ï#tew.  Alo^s^u^vj^l  la  pèrfj  Mat- 
'  itfio»Èai%rde  f'IiOMieë,  i({uiiMH»pt)sa\uf¥savaD  l  thétnoire  où 
il  réfutait  toutes  les  objections,  et  (j[uïappëlâ  à  son  aide 

e. 
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fra  Paôlo  Berriardlnî  de  Lacques^  auquèt  nous  devons  ces 
détails.  Dans  le  cours  des  débals,  un  môîne  'angusliii, 
nommé  -Pabiàno ,  eut  reffronterie  de  pfoduli^è  des 
textes  altérés,  tant  était  grande  la  passion  des  adversaires 
de  Savonarole.  Onne  nianqua  pas  non  plus  de  repi*ôcbèr 
au  Prieur  de  Saint- Marc  ramerlume  de  ses  accûsatîôtis 
contre  le  clergé  et  contre  la  cour  de  Rome;  thafsîl  fbt 
répondu  que  ces  emporlements  de  langage  étaient  alors 
usités,  que  saint  Jérôme  n'avait  pas  montré  plus  dé 
modération,  que,  sous  Paul  IV  lui-même,  bon  nombre  de 
prédicateurs  s'exprimaient  avec  autant  d'âpreté.  Tandis 
que  la  commission  délibérait  et  que  le  pape,  însislant 
pour  la  condamnation,  s'irritait  de  voir  la  décision  tou- 
jours ajournée,  on  ne  cessait  de  prier  pour  Savona- 
role dans  une  foule  de  couvents.  On  ne  parlait  iquè  de 
lui  jusque  dans  les  boutiques.  Les  libraires  ne  vendaient 
que  ses  ouvrages.  Plus  qu'aucun  autre,  saint  Philippe  de 
Néri  s'intéressait  à  Tissue  du  procès.  Le  matin  mêtrîe  où 
le  jugement  allait  être  rendu,  le  religieux  était  en' prières 
devant  le  Saint-Sacrement,  dans  l'église  des  domini- 
cains de  la  Minerve;  au  moment  où  la  sentence  était 
prononcée,  il  en  eut  la  révélation  et  s'écria  :  «  Vîcloire  ! 

Victoire  1  Notre  prière  est  exaucée Enfin,  leSeîgneur, 

touché  par  les  prières  de  ses  serviteurs,  a  fait  rendre 
justice  à  l'innocence.  t>  La  Commission  reconnut  l'or- 
thodoxie des  doctrines  de  Savonarole  ;  seulement,  pressée 
par  Paul  IV  et  voulant  lui  donner  satisfaction  dans  une 
certaine  mesure,  elle  interdît,  ou  plutôt  elle  suspendit, 
donec  emendati  prodeant^  la  publication  de  quinze  sér- 
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fl^onjs  et  du  dialogue  sur  îa  vériié  .prophétique  :  noïi  que 
CjBS  écrits  continssent  des'propqsilions  erronées,  contrai- 
res au^  do^es  ou  à. la  discipline,  m^is  parce  que  la 
violence  des  censures  contre  le  clejpgé  pouvait  être,  pour 
certains  esporits,  une  occasion  de  Iroublç  ou  une  cause  de 
scandale.  On  rencontre,  du  reste,  dans  les  sermons  dont 
la  doctrine Xut  apprcjuvée,  des  passages  presque  aussi  har- 
dis que  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  sermons  momen- 
tanément interdits.  A  partir  de  1559,  la  mémoire  de.Sa- 
vonarole  acquit  une  poiuilarité  toujours  croissante. 
Vers  la  fin  du  XVP  siècle,  sous  Clément  VIII,  on  ven- 
dait publiquement  à  Rome  des  médailles  à  Teffigie  du 
Frère,  avec  cette  inscription  :  B.  M,  {Beatx  Mémo- 
riije  )  Hieronymi  Savonarolx  Prœd.,  Virginis,  Docioris 
et  Martyris  vera  effegies.  C'est  aussi  pendant  le  pontificat 
de  Clément  VlIl  que  le  P.  Serafino  Razzi,  moine  à  Saint- 
Marc  de  Florence,  écrivit  sa  biographie  de  Savonarole. 
Quoique  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  fit  à  âne  le  voyage  de 
Rome  pour  la  présenter  au  souverain  pontife.  Celui-ci 
donna  son  approbation  au  livre  deRaz^i,  mais  ne  permit 
pasde  le  publier,  parce  que  la  mémoire  duPrieur  de  Saint- 
Marc  avait  encore  des  ennemis  trop  puissants.  Peu  s'en 
fallut,  cependant,  que  le  pape  ne  canonisât  Savonarole. 
Il  avait  fait  vœu  de  le  mettre  au  rang  des  saints  si  Fer- 
rare  tombait  au  pouvoir  du  saint-siége.  Or,  cette  ville 
devint  la  propriété  de  TÉgliçe  sans  qu'une  goutte  de 
sang  eût  coulé;  mais  Clément  VIII,  absorbé  par  de 
pombreuses  et  graves  affaires,. n'eut  pas  le  loisir  de 
réaliser  son  vœu,  C'est  vers  cette  époque  que  Ton  com- 
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posa  unoffice;  de  Spvon^rple^J)^  .]^affp,,  i^^^aJ^ 
papes  ayant  réhabilité  par  leur  approba^i(0jiJ§^r,49tÇfr 
tripes  du  Frère,  jl  ponvi^ent  d'^j ou t^ Benoît  Xljl,q^i^  a 
reconnu  en  lui  tous  les  |it(jrjl}|pt§^  de  l?i,sai^^té,(^  .  ,. .  :.. 
.hn'est  pas  non  plu^  inutiJjÇ  ç^e'rap^pelçr  quéitep.éPtFip. 
vaîris  prc^fanes,  hostiles  qji  gpi^,Javo^bIes  ;^u  (^fttbfrfir; 
cisme/ontrécqnnuii^admiss,ibl(çjap^^^nfi^ 
Savoriarole  parmi  ^^s  prépujr^eups,  çjft  lairéTçTOe-Bajlfbt 
dans  son  dictionnaire ,  historique,  et.  ,çritiq[U^fc  ^'éJORP^; 
que  les  protestant?  regardent, çqof^snÇi'vv^  d,^  if^^$.in4rr^^ 
tyrs  un  ipoine  qui  a  tcyijo^p  célé|)r^^^,fl[i^s9|E(  |e,tjM^YiQ(ji|^; 
les  kainjs,  qui  a  même  reçu l'EJupl^ariMie  ay^fij  (jLçipKWiiw 
enifaisant  un  acte  de  foi  sur  }3jPflés,çfljçei^^,^llp^  g^pc^Ofldijj 
qui  apparlierit  à  la  reiigiQi;^  r^^ffl3^e,,,!Tpt3Wqse,î^^^ 
cô.t^,  que  ëavonarpl^.yest^'jdè^ia  (m%^ 

ne    se  permit  pas  de  d^ispu^er^Çj^i^pg^^^ 
ses^efforts  à  r^ormer  les^ fpœ,u^f,  et,^ .t^fisit^jar^-l^i 4i8(Ur 
piine' ecclésiastique  (3).  Enfîij^  î(f,  ?»j;içjtiçJ^t%,éRi;i|l,rtT^. 
resj^ecte  TÉgiise  eh  l^^papa^ut^ip.^n;^^  spi}jllj§^et^^^ft*4^^^ 
iija  respecte  àaps  AJ9x^ndr^.y^  9?W^^ïm  8^1 

^  v-i;.^'.'..-»  - '■    Hiî')^  .>  -«.'!  r:i'  W>    1'^  .i:ù-»v{  .»  ^  JU^r  ri::rii: 

une  cçpie  prise  sur^un  manuscrit  ^^e^î^^ihjlç^t^^ 

Vétoïfeb/  pîïls  eà'  1*863,  il  après  un  mânui^rit  plus  complet  conservé  à^ 

la-^btbliothèqaeito réii^èv'M'X9efrit^,<d^në  ^i^tiëilaHièlcf  stii'Satb'nâi"' 

de  cet  office.  (Revue  des  deux  Mondes  du  15  mai  1863.) 
(2)  De  beati^cation^  et  canonUa^i^e  sa7if}ommy\^  iiJi,  •    ,/    , 
(3  ÈUtùire'deïàrénaissahcè^^i^  et  ^elâ  déçgi^ç^ 

de  ta  Uùerté  en  Halte,  ch,  xni  ;  et  Éist,  àesMép..  |^a/,,,J..  \;ii,i>,  afo.  . 
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tsM  (Teûîièmîs  eussent  pu  surprendre  en  lui  la  moindre 
notfteâuié (i).  »     "•     -• 

*  Saifbïiaroïe  îappkrtieit  donc  incontestablement  à  TÉ- 
glise  catholique ,  et  cependant  des  écrivains  qui  se  sont 
appliqués  à  déiînôntrèr  cette  vërité  n'ont  pas  craint  de 
ptioftoûcer'à  côté  dii  nom  de  Sàvonarole  ceux  d'Arnaud 
de^tfescia  et  de  Oiôràanô  Èruno.  Prétendre  établir  une 
anàte^e  entré  le  ittôine  de'  Saint-Marc  et  de  pareils 
UdMikies;  n'feèl-cé  ^afeës^ayerde  conciliera  inconciliable  ? 
SiiéPfiefui'dè'  Sàtinï-^MarcfcSsï  resté  orthodoxe,  il  ne  peut 
ÔtW  eômpâréâ  dfaehri  héréirqùéJ'Voîci  pourtant  ce  que 
dSC'M.  PeVrieh^  '1  it'SâVdnàrôIé  â  sa  place  entre  Arnaud 
de^'&r'e'àeiâ  et  GlArdabb  ^fti^iltlo;"  moins  agitateur  que  le 
pi^émfep,  inoinè'  phiïbl^oplîe  que  le  sècônci,  il  n^èssaya 
ni  aè  bOtlIeVersf^^^att^  lès  armés  Tllalie  entière ,  ni  de 
reôi^sér'lèf  vièîï -édifice  'aristotélique  el  Ide  semer  sur 
ses*l^ilièsîes't>ï^éitiiés^s  dû'patith'éîsme.  »  Pourquoi  cette 
a^feiihiîàïiôri/ôùtôùi  4,{x  ïhôihk  ce  rapprochement?  Si 
SâV^ïlarôld  n'^à-'pàs'cÏÏèWhé 'â  fcoùleverscr  litalie  par 
le*ttràlë^,'iïWé  fe'is^ératlepiâs'â  Arnaud  de  Brescia,  du 
moins  sur  ce  point,  et  s'il  n'a  pas  «  semé  les  prémisses 
du  p^p;^béi^q.,?,,il,,n'^.WP^,fift  ç«wpMin  awc  Giordano 
BcipifKh  Bateod^^ftil  fparf«p  settteiheôt  fles  pétsécfullôns 
qu'ont  sUBfesJ^îrt'éfhl'obàprè^^^^^ 

cîa|]4i 'ôïpird^ibpi  .Rriiw  ?  .Maiis^' fa  confoïmUé  dics  suppliées 
iaffi^ép> ûu«>Ftctiili«ls  tie^p«Ma)sre  j^as' Wdetttité  des  causes 

(1)  M.  RioV  M;;^^aH',l!i!/i>érreris',*  M.  âelTrojr,  JVI,.  Aquaroiyç, 
Afi^^ëto?^  ft^^è^^f^c/iéi  iV^  novemtire  1869),.  sVc-, 

codent ^oïl/ à  Voii^'éh  âeîvonàfole  Un  vrai  et  constant  catholique. 
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qui  ont  provpqué  ces  suppUces^.M,  VillaFi  lui-môpe  af- 
firme que  l'œuvre- de  S^vquarole  se  ratl^che  ^  celle  d'Ar- 
naud de  Brescia.  Il  s'en  tient  à  celle  ;sin}pl.e  fissiôrtion 
et  néglige  d'en  démontrer  la  justesse.  Nous  avouons, 
quant  à  nous,  ne  pas  apercpoif  les  liens  qui  unissent 
l'un  à  l'autre  deux  personnages  si  différents  dans  leur 
caractère  et  dans  leurs  entreprises.  Arnaud  de  Brescia 
refuse  au  clergé  le  droit  de  posséder,  et  met  en  pratique 
ses  doctrines  en  dépouillant  le  pape  :  Savonarole,  au 
contraire,  reconnaît  formellement  à  l'Église  le  droit  de 
posséder;  il  souhaite  seulement  qu'elle  fasse  un  bon 
emploi  de  ses  biens.  Arnaud  de  Brescia,  ennemi  de 
toute  hiérarchie,  sape  l'autorité  du  saint-siége  et 
n'hésite  pas  à  rompre  l'unité  de  l'Église  :  Savonarole , 
au  contraire,  respecte  toutes  Jes  institutions  tradition- 
nelles; il  n'attaque  que  les  vices  des  dépositaires  de 
l'autorité  religieuse;  c'est  Alexandre.  Vf,  non  le  saint- 
siége,  qu'il  poursuit  de  ses  invectives;  son  but  est  de 
resserrer  l'union  de  l'Église,  et  il  proclame  formellement 
la  suprématie  du  pape.  Arnaud  de  Brescia  flatte  les  pas- 
sions de  la  populace,  et  niet  la  force  au  service  de  ses 
desseins;  c'est  en  s'autorisant  des  doctrines  prêchées  jpar 
lui  que  ses  partisans  détruisent  les  palais  des  cardîaaux, 
se  livrent  au  pillage,  font  de  Saint-Pierre  une  citadelle, 
extorqvientdes  offrandes  aux  pèlerins  étrangers,  et  tuent 
les  récalcitrants  dans  le  vestibule  de  la  basilique  :.  Savo- 
narole, au  contraire,  ne  ménage  pas  le  peuple  florentin;  il 
flagelle  les  vices  de  la  multitude  comme  ceux  du  clergé  ; 
il  ne  s'entoure  pas  d'une  armée  ;  la  réforme  qu'il  pt êche 
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est  lolite  paciflqtie;  pour  réaliser  ses  desseins,  il  ii'em- 
pltié  4^e  la  parole  ;  loin  de  troubler  la  vifle  et  d'y 
strscîter  des  divisions  et  des  luttes,  il  ne  cesse  de  re- 
eotfrtnatidér  la  concorde  et  la  suppression  des  partis; 
ses  adhérents  ne  se  distinguent  des  autres  citoyens 
<îue  par  leur  piété,  par  leur  bienfaisance,  par  leut  pa- 
triotisme et  par  leur  abnégation;  ils  sont  persécutés 
quelquefois,  jamais  ils  ne  persécutent.  Enfin,  tandis 
qu'Arnaud  dé^Bresciâ  prétend  ressusciter,  au  milieu  des 
institutions  du  moyen  âge,  les  lois,  antiques  de  la 
république  romaine,  comme  sî  les  temps  et  les  mœurs 
n*avaient'pas'changé  depuis  lors,  Savonarole,  consultant 
les  leçons  de  l'expérience  et  les  aspirations  particulières 
du  peuple  florentin,  propose  une  forme  de  gouverne- 
ment à  laquelle  les  Vénitiens  ont  dû  leur  grandeur, 
une  constitution  sagement  démocratique,  qui  admet  à 
la  participation  du  pouvoir  les  citoyens  intéressés  à 
Tordre  et  en  exclut  la  plèbe  toujours  entraînée  vers  Ta- 
narchie.  Différents  dans  leur  vie,  Arnaud  de  Brescia  et 
Savonarole  ne  se  ressemblent  que  dans  leur  niort  :  le 
premier  fut  étranglé  par  lé  préfet  de  Rome,  puis 
brifclé,  et  ses  restes  furent  jetés  dans  le  Tibre  (i);  le  se- 
colid  fut  pendu  et  brûlé ,  et  c'est  TArno  qui  reçut  ses 
cetidres. 

Les  analogies  entre  le  ï^rîeur  de  Saint-Marc  et  Gior- 
dano  Bruno  sont  aussi  peu  réelles.  Ce  dernier,  lui  aussi, 


(f>'Eqii55, 
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ressemble  à  Savonarole  par  son  genre  de  mort,  puisqu'il 
fut  brûlé  vif  (1),  mais  il  n'a  rien  de  commun  ndn  plus , 
ni  dans  sa  vie^  ni  dans  ses  doctrines,  avec  le  réforma- 
teur du  XV®  siècle.  Il  entra  tout  jeune  chez  les  domi- 
nicains, puis  jeta  le  froc  aux  orties,  se  rendit  ensuite  en 
Si^Isse  où  il  embrassa  le  calvinisme,  séjourna  tour' à 
tour  en  France,  en  Angleterre  et  ea  Allemagne,  prodi- 
guant des  éloges  effrontés  à  Elisabeth  et  portant  aux 
nues  Martin  Luther.  Sur  les  instances  de  Giovanni  Mo- 
cenigo,  il  vint  se  fixer  à  Padou^,  et  fut  dénoncé  comme 
hérétique  au  gouvernement,  le  sénat  de  Venise ,  après 
ravoir  retenu  prisonnier  pendant  six  années, finît  par 
Ic}  remettre  à  l'inquisition  romaine,  qui  lui  imposa  une 
captivité  de  deux  ans  et  lui  fit  subir  te  supplice  du 
feu.  Giordano  Bruno  croyait  à  l^astrologîe  et  à  la  ma- 
gie. Il  voulait  opposer  à  toutes  les  religions  positives  je 
ne  sais  quelle  vague  et  décevante  religîoq  philosophique. 
Sa  doctrine  est  une  sorte  de  panthéisme  qui  se  cache 
sous  les  formes  néo-platonîciennês.  «  En  i^éalîté,  dit 
^.  Cantu  {^),  il  fut  un  rationaliste  deux  siècles  avant 
Hegel ,  ^  qui  il  a  fourni  la  célèbre  formulé  de  l'idenliié 
dj^?  ^^ontraires.  )>.  Y  a-t-if  là  i^n  seul. irait  qui  puisse  s'ap- 
jpljquef  à  5avQnarolç(3()  ?  Le  religieux  (ië  Saînt-Marc,  tout 
en  reconnaissant  les.  droits, de  la  raison,  les  soumet 

(l)Néen  1548,  il  cessa  de  vivre  en  1600. 

{2)  Hérétiques  €ritaliê,i.  m,  p.  SdTf^&SlftyaaMUtiottTiaMdMi^Ailcet 

GibrtfaiM  B^tuib.  li»;(W>nittK (t. 4,''t); 64<'dd'iiMte  trailàrctitti) ^^dedu 
vol  audacieux  et  sublime,  du  sublime  es^or  de  ce  philosophe. 
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aux  enseignement  supérieurs  de  la  foi  et  au  contrôle 
de  rautoHté  pontificale.  Ennemi  de  la  superstition ,  il 
a  conîposé  plusieurs  traités  contre  les  astrologues 
et  déclaré  devant  ses  juges  qu'il  ne  croyait  pas  à  la 
magie. 

La  ressemblance  que  M-  iPaul  trouve  entre  Savona- 
rol/e  et  Jean  Hu§s^n'est  pas  plus  exacte.  Jean  Huss  (f  ) 
avait  Introduit  en  Bohême  une  partie  des  hérésies 
de,)Vicleff,  don^  il  était  radmirateur  fervent.  Ses  dé- 
clamations contre  les  vices  du  clergé  (rahissaîeht 
moins  chez  luji  Iç  désir  d'une  réforme  que  rarrîère-peii- 
sée  d'un  schisnie.  Il  nia  bientôt,  en  effet,  Tautorité  su- 
prême du  pape,  et  ne  regardâromme  infaillible  que  l'É- 
criture sainte ,  Ib^epûent  interprétée.  11  soutenait  que  la 
coipimuoiôn  doit  4lre  disiriBuéeàtous  les  fidèles  sous  lés 
d^ux  espèces;  il  niait  la^ transsubstantiation  et  attaquait 
lesjndulgeacps,  ain^i  que  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
s^jrits.  bans  sa  hai'n^  contre'le  clergé,  il  alla  jusqu'à  si* 
cnalerlesprôtxes  et  les  moines  aux  vengeances  du  peu- 
ple. Ayant  refusé  de  rétracter  ses  erreurs  devant 
je  concile  de  Constance ,  il  fut  livré  au  bras  séculier 
et  brûlé  vif.  Sa  mort  le  rapproche  donc  Vie  Savôna- 
rôle,  naais  ses  doclnnes  len  séparent  profonaémeni , 
.car  nous  avons  vu  que  S^vonarole  affirma  toutes  lés  pro- 
positions niées  par  Jean  Huss  (2). 

.  i(i)^JYKel^  tâi73«. 9^)1^.611 1415.  ,     ...   V 

(2)  On  peut  consulter,  relativement  aux  ^UIoe94e  J[fan  Huss,  Lea 
TéfçrntiUtunt,(maniiavéfminef  V^r  M..  £n)i;iecle9QPBe<4t<>^«  et  PiZ/s- 
ioirû  4^$<akûri^sptT9éeu^s*et.viis  à  ^ar^.pourla  vérité  de  VE- 
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Say^arjple.  ne  prépara  pjasn^on  plus,  au  moyen  deijse&ou- 
vrages  philosophiques,  ravénenaent  de?  doctrines  profes- 
séiçs  par  les  philosophes  gui  furent;^  plus  ou  nioinss  les  li- 
bres penseurs  dix  seizifeine  sièçlef  Çajnpanella  (1) ,  de.qui 
le  génie  avait^.  il  est  vrai,  |)jlus,d!uï\e  ressemblance  avec  le 
sien,  diffère  cependant  de  Iqi  par  le^s points. essepjjiej^^  «A 
pe  considérer  que  s<}s  intentipps,  il  pe  futppJQt  p^tjiéi^te, 
puisqu'il  reconnaissait  que  Dieu  a  cr^4  4e  ifien,.p;^r  .lui- 
même  et  non  de  sa  substance.,  les  cbose)^  finies^  çjia^^  il  le 
fut  par  les  cai^séquences  qu'il  lipait  de  s.Qn. système,  car 
H  a  dit  que.Dieu  cr.ée  par  une  certaine  éipanatLçn  (2)^» 
Où  ppurrait^on.  trouver  daps  les^  épri^s  de  pavoaarole 
une  page  impliquant  h  raçindre  idéç  ypisine  d:U  pan- 
théisineîLe  Prieur  de  Saint- ]V^firçn'çt(l.pQiiit  a^pisle 
système  de  C^mpanelja,.  D  eôt  également  rep9us?é  cf  lui 
d,e  Gard^np  (3)  ^d.e  qui  le&tçnd^nçps  ,paiftbéi$tçs,i^ont 
iricoptestajjle^.. Enfin,,  il  pût^surloji^^t  .^d^saypué.  Pi^^re 
Ppmpoaace  (4),  qui  tenta  d'établir  une.  ljar^rièr^,epi,rftJ.a 
rçli^ioa  et  la  philosppbl? ,  entpe  le^  ,crojaiUpes  révéfées 
,et  les  vérités  i^atvirejles,   et.  qui|lçs  d^çlaraj  fncpm- 

vanflile^  depuis  Uiiemi)s!du  njuftre^  )jn^à\pr^mi.p9r  kTfB^pc», 

(1)  Né  en  1568,  mort  en  1639.  Voir  Les  hérétiques  (V Italie  par 
'l*iC«nlur*^m,T»-  '^É-^î^».'*'-  '  ^'"•-  ^- '  ''•   ''^  ''"-'  '"'  '•"^'  '-'  ' 

(2)  Hérétiques  éCrtalie,  t.  IH,  p.  522. 

(3)  Né  en  1501,  mort  en  1576.  Voir  Les  hérétiques  dltatie,  t.  llf, 
p.  115-119.521. 

,.{4>Né^en  146p^,mort  en '^55!^^  yjdvî^  hèyfi^yèïitïihtk,  i  h 
p.  350-355,  ainsi  queMoraÙstes  etpkiïosophés,  par  M.  Act.  t*ranK,  Ï872. 
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paftibles,  se  Teftisânt  à  ciboire  comme  philosophe'  ce 
,  qall  admettait  comme  chrélîet».  Lés  efforts  de  Savô- 
narole  eurent  pout  objet,  au  contraire ,  la  concilîatioTi 
de  la  raison  avec  la  foi.  On  en  peut  juger  par  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Si  4uel(ïiïés  philosophes,  dit-il  dans 
un  de  ses  sermons  sur  Job,  prétendent  que  la  foi  con- 
tredit ou  obscurcît  la  raifedh,  c'est  qu'ils  n*ont  pas  re- 
connu que  la  lumière  surnaturelle  révèle  ce  que  la  lu- 
mière naturelle  ne  peut  donner.  11  serait  étrange  de 
croire  que  rien  h*est  vrai  que  ce  ique  nous  pouvons  mesu- 
rer avec  là  mesure  de  notre  intelligence.  Du  reste,  la  lu- 
mière naturelle  et  la  lumière  surnaturelle  ne  se  contre- 
disent po'int,  (^àôîq\ie  la  deirnifere  soit  plus  grande  et 
pFus  élévëe*  que  l'a  première;  car  toutes  deux  viennent 
de  Dieu,  efa  qui  né  peut'sè'lt'ôuver  de  contradiction.  i> 
«  Le  vrai  ch'réfien,"  dit  bncore  Savonarole,  ne  fait  rien 
Contre  la  raîlson,  ittais  ^lAtftt  il  accomplit  tout  ce*  qtie 
celle-ci  'demande  (ï).'  >)'  Sàvonarole  reconnaît  donc  les 
droits  de  la  bison  et  lès  lumières  qu'elle  fournit  à 
Phonime.*  Darié  un  siècle  où  Vbh  ne  jurait  que  par  Aris- 
tBtè  et  rt^toW,'' dîr  Tôhn^osait  poser  un  prindipe  saiïs 
l'appuyer  sur  une  citation,  il  donne  l'exemple  d'une 
•CQBipiète  imlépQnda9ic.ef.'et«*est  à  la  raison  seule  qu'il 
recourt  pour  recommander  à  ses  contemporains  tes 
dogmes  mêmes  de  la  religion  catholiqMe  (2)-,. Mais  ^i,par 


(?)  Voir  dans  M.  villariranalyse  du  Triomphe  de  la  ctoix  (ï.  ÏV, 
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ce  côté,  Savonarole  appartient  à  l'école  que  personni- 
fi^nty  chacun  à  sa  manière,  Campaujella ,  Giordàno 
Bruno,  Cardano,  Valla  et  Marsile  Ficin,  il  ne  lâche  ce- 
pendant pas  absolument  la  bride  à  la  raison ,  et  ne  se 
lance  pas  dans  des  hypothèses  téméraires;  sa  raison  ne 
le  porte  ni  au  matérialisme  ni  au  panthéisme.  Après 
avoir  médité  surlesgrands  philosophes  de  la  Grèce,  fc'est 
à  sainlThomas  qu'il  s'est  principalement  attaché,  c'est 
le  docteur  angélique  qu'il  a  pris  constamment  poiir  maî- 
tre et  pour  guide  (I).  Sâvonaroîe,  on  le  voit,  est  un  homme 
du  passé  par  son  respect  pour  la  tradition,  mais  il  est 
aussii^homme  de  la  Renaissance  par  la  largeur  de  vue  avec 
laquelleîlînterprèle  les  vérités  catholiques  et  par  uh  cer- 
tain esprit  de  conciliation  :  a  T^e  méprisons,  dit-il ,  hî 
les  bonnes  œuvres,  ni  les  lois  raisonnables  des  peuples 
païens,  des  philosophes  et  des  empereurs;  mais  , dans 
leurs  doctrines  et  dans  leurs  livres  recueillons  ce  qui  est 
Vrai  et  bon,  en  affirmant  gue  tout  ce  qui  est  vrai  et  bon 
vient  de  Dieu  et  a  été  fait  spécialement  pour  ses  élus  (S^.  » 
AînsS,  dans  les  questions  çhilosoptîques  comme  dans 
les  questions  purement  religieuses  ^  SavonarôTe  ne 's'é- 
carte pas  de  Torlhodoxié.  Encore  une  fqis,  s'ila  maînqué 
de  mesure  en  luttant  contre  le  mal,  s'il 'a' parfois 
montré  trop  d'emportement  en  décrivant  les  abus  et 
les  vices,  ce  n^êst  point  par  défaut  d'atiachement  à 
la  cause  de  l'Église,  c'est  par  excès  d'amour.  «  il  y  â 

(t)  Volf  la  fin  dû  Xl*feérmoD  «tirrExdde,p.  ibô,  é(Ktlbn  de  "Venise, 
1545. 
(2)  Triomphe  de  la  croix  y  1.  III,  ch.  xni. 
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deux  manières  d'aimer,  a  dit  Ozanam  ;  Tune  pour  les 
âmes  calmes  et  timides:  elles  ne  veulent  voir  que  le 
bien,  elles  sont  heureuses  d'ignorer  le  mal  ;  l'autre 
pour  les  âmes  généreuses  et  hardies  :  elles  voient  le 
mal,  elles  le  cherchent  précisément  parce  qu'elles 
ne  peuvent  le  supporter  dans  ce  qu'elles  aiment, 
pieu  pour  garder  la  pureté  de  TÉglise  a  suscité  de 
siècle  en  siècle  des  hommes  qui  l'ont  aimée  de  cette 
tendresse  jalouse  et  sévère  :  saint  Bernard,  saint  Tho- 
ipaas  de  Cantorbéry  et,  plus  tard,  tous  les  grands  réfor- 
mateurs catholiques  du  seizième  siècle.  »  «  Pante, 
ajoute  Ozanam,  ne  comprend  pas  autrement  le  devoir  et 
Tamoar,  »  Il  en  est  de  même  de  Savonarole. 

II.  y  a  en  effet  de  singulières  afflnités  entre  ces  deux 
hommes.  Le  Protestantisme  a  prétendu  voir  un  précur- 
seur dans  le  grand  poêle  , comme  dans  le  grand  pré- 
dicateur, pgirce  que  Danle,  ainsi  que  Savonarole, 
a  poursuivi  de  ses  élo£fuenles  invectives  lç$  débor- 
demenls  du  clergé,  parce  qu*il  a  inflige  les  supplices 
du  purgatoire  et  de  Tenfer  à  cçrlains  papes  (1).  Mais 
s'il  cède  h  son  {ndienatioa,  contre  ceux,  <it  qui  fou- 
len|  aux  pieds  les  bons  et  élèvent  les  méchants  », 
contre  ceujc  «  dont  la  rapacité  prostitup  pouf  de  l'or 
et  pour  de  1^'arçent  les  choses  de  Dieu  »,  contre  ceux 
«  qqi  font  clu  cimetière  de.  saint  Pierre  un  cloaque 
de  sang  et  de  pourriture  »,  il  témoigne  un  invincible  res- 


(I)  Enfer, ch.  xiv,  Purgatoire,  ch.  xix  et  xxxii. 
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torîlé  pontificale^  il  voit  la  Christ  prisooQier,  dans  la 
personne  de  Boniface  YIII,  victime  des  émissaire^  fie 
Philippe  le  Bel;  enfin,  quoique  Boniface  VHI  lui  soit 
odieux  (1)^  il  dit  :  a  Vous  ayez,  pour  voys  guider  Tan-, 
cien  et  le  nouveau  Testameat,  ainsi  que  le  pasieur  die 
l'Église  ;  cela  suffit  à  votre  salut,  p  Le  pofite  u'att^qijie 
donc  pas  les  institutions ,  il  ne  s'en,  prend  qu^aux. 
hommes  peccables,  aux  dépositaires  passagers  .de^di^r, 
gnités  permanentes.  On  dirait  qu'il  pense  commç  pen^9^  ; 
plus  tard  Savonarole,  et  qu'il  obéit  à  une  inspiratioa. 
identique.  Il  y  a  de  part  et  d'autre  4^  Tan^ertume  e\  ^e 
la  violence  ;  mais  sous  les  paroles  mordantes  on  sent  , 
battre  le  cœur  d'un  ami  de  l'Église ^  d'un  homme,  qui.  . 
veut  la  réformer  et  la  guérir,  npn  la  déchîre.r.par.  le§ 
divisions  et  le  schisme. 

Un  autre,  trait  de  ressemblance  entre  Dante  etSavo- 
narole,  c'est  le  mépris  qu'ils  ont  Vmi  et  l'autre  pour  less 
tièdes  (2),  pour  les  ipdifféren^,  pour  ceux  qui  n'ont  ni., 
le  .courage  du  bien  ni  l'audiK^e.du  mj^  pour  ,ce>  âip^ .  > 
paresseuses,  qui  suivent  le  courant  de  la  vie.  sacs  ?te. 
préoccuper  d'autre  chose  q[uç  du^ieurêtre^ejt  qui,  ;^n-    . 
différentes  au  droit,  apportent  l'açpui  de.  lei^^i^çaibrj^  au  . 
parti  le  plus  fort.  :  ... 

(1)  Savonarole  partagea  laliainc  de  Dante  contre  Boniface  VIII  :  «  Ce 
pape,  s*éciie-t-il,  se  glissa  comme  un  renard  sur  le  trône  pontifical,  et 
mourut  <B^pn^e^^^^^cl^ç^.,?^,,i.,,,v->^î^;^    i  n-on-.-   iC',/.  Î/M7A:   - 

(2^ iVoi^  le,4<^uV 4p  i'^?W(i?!:,  1ç,,ÎA;  SfW»fto«.#»V »!«  ^,  quç^m.lHu\m 
etui^i»fs^e.4e j;{|v.ç^t.|^,1^.94, f;ifiç^an^>#p^e^^^  H^k  ) 

P- 520.  n<  •iJi'î^iî-'r 'junt' Mh  i-«   M»ll.t;     î'nf.'>r./.vî  .r'- 
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•Ajoutons  que  le  poète  et  Je  Prieur  dé  Saînt-lMarc  aimè- 
reht  Florence  avec  une  égale  paàsion  et  lu!  consacrèrent 
tous  lëi  efforts  de  leur  génie.  Dans  son  exil ,  Dante  se 
rappelait  tivec  alteûdVissement  «  le  doux  bercail  bû  îi 
avait  dormi  petit  agneau  »  ;  il  se  souvenait  avec  bonheur 
et  tristesse  a  de  èon  beau  saint  Jean  ».  Savonarole,  de 
soU:  cAt6,  ino&ti*a  pour  le  peuple  florentin  une  affection 
saiïs  limites  t  «  Okii ,  dîsàît-îl,  'malgré  mon  indignité, 
Dieu  m'a  donné  "pour  père  et  pour  mère  à  cette  cité, 
afin  de  la  consoler  au  milieu  de  ses  afflictions  (1)...  J'ai 
tout  laissé'  pour  toi,  Florence,  et  die  toi  je  ne  veux  rien , 
sinon  ctue  tu  deviennes  une  cité  vraiment  chré- 
tiehne(2).  » 

tfne  autre  tendance  commune  fc  Dante  et  à  Savona- 
role,  ce  fut  leur  inclination  à  se  représenter  les  colères 
et  leà  vengeances  de  Dieu,  à  dépeindre  les  terribles  ef- 
fets de  la  justice  céleste.  Les  malheurs  et  lâ  corruption 
de  fedr  temps  ôbëëdèrént  saus  répit  leur  imagination. 
LorS^Mri  lit  la 'prédiction  des  fl&iïx  dont  Savonarole 
metiaÇâït'  l^tâlîe?  et  l^glise  on  sent  comme  un  souffle 
dercnffer.  tes  supplices  in véivtés  par  liaTite  sontégaîiés 
paf'léfe  cHâtiniéntà*  dbtit  le  ^J'rère'  traite  le^Wrgubre  ta- 
bleau et  précise  jusqu'aux   plus  sinistrèâ'détalls  (3)^ 

Enfin,  ce  qui  caractérise  surtout  le  poëte  florentin  et 

->         il[y    •    .      ..,-    '    '  .       -  .!.■•'    .h    (.-.    ..•,.•.,:.'    •    ....i    ':^f*  .• 
f  '    .b  M, ■'Il  "j    «.('  \    ....  I    Mî  •■  ;•.;  ••    .;'i^      ♦   r  '•-,    ''  •  •   •     .  •  •    ;         J.  ) 

(1)  Avent  de  1494,  sermon  I  ;  Année  dominlcâftie  l'$62;'p:43).  '  * 
(Î^Sl^*\âf^ Î49*j  ^fttfbri  îVv  d'âne  dàiiïtnïéirfë'Hi^^t  r>  ïi»- 

(3)-Vlàf  i^SFëfc^fflpiè,  *rt«  ta•'frtàvl^'h^dyèÀiï^tîoh'aé^^iife^^ 

par  Savonarole  (t.  II,  p.  6'i  de  notre  traduclion  ).  '<> 
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le  religieux  de  Saînt-Marc ,  comme  l'a  remarqué 
M.  Gebhart  dans  un  travail  aussi  intéressant  par  les  pen- 
sées que  séduisant  par  le  style  (I),  c'est  Théroïsme 
qu'ils  mirent  au  service  dfe  leurs  conviclions ,  c'est 
le  mépris  de  la  pefrs^ution,  c'est  la  dignité  inébmn- 
lable  du  caractère.'  Plutôt  que  dé  faire  amettde 
honorable ,  Daùte,  «  pendant  vingt  ans,  proiaenva  à 
travers  ritalie  et  la  France  sa  fiôre  tristesse  (2).  » 
Quant  à  Savonarole,  ridée ,  la  certitude  de  détenir  vic- 
time de  sa  mission ,  ne  le  détourna  pas  un  mstant  de  la 
voie  où  il  était  entré ,  et  pourtant  cette  idée  s^ienracina 
chez  lui  au  moment  oi!t'  son  crédit  paraissait  i&ébrâfnla- 
ble,  où  son  pouvoir  était  incontesté.  Il  pressentit 
toujours  sa  triste  fin  et  l'accepta  d'avance  nvec  intré- . 
pidilé.  En  d496i  il  écrivait  à  sa  mère  :  a  Je  vou- 
drais que  voire  foi  fût  assez  grande  pour  que  Was  pus- 
siez, comme  cette  sainte  femrtie  juive  de  l'Anci-en  Tes- 
tament, voir  sans  pleurer  vos  fils  martyrisée  en  votre 
présence.  Je  ne  dis  pals  cela  dans  rinteolion  ée  vous 
alarmer^  mais  afin  que,  s'Hm'àrtivemalhettr,  voué"  vous 
trouviez  préparée  à  ih^  mort.  »  Et  lorsque  te  pape  lui 
eut  fait  offrir  le  chapeau  de  cardinal,  pensant  ainsi  le 
réduire  au  silence  :  te  Je  ne  veux,  s'écrèa'le  •F^èrô>  ni 
chapeaux,  ni  mitres  gtandôs'otl  ^petites;  je  vfeui'setfle- 
ment  ce  que  tu  aâ  donné  à  teè  saints  î  là  nnort.  Un 


(i)  Bévue  politique  et  littéraire,  n**  34  (17  février  1872)  :  Dante, 
Savonarotey  3Ïichel''An{j[é.     *  '•    ''     '  ''       '     •    " 
(2)  M.  Gebhart.        '  . 
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ohape^ktt  rouge»  un  chapeau  de  saug,  voilà  ce  que  je  dé- 
sire (1).» 

Si  Savonarole  se  rattache  à  quelque  grand  génie  ita- 
lien ,  c'est  donc  au  poète  de  Florence.  Tous  deux 
sui\Qnt  des  voies  parallèles.  Tous  deux  ont  été  ac- 
CD^ôs  d'avoir  préparé  la  B,éforme  ;  mais  tous  deux^  en 
cotEnbattant  pour  la  disparition  des  abus,  n'ont  japnais 
défaire,  xjue  la  consolidation  d'un  pouvoir  qu'ils  regar- 
daient eoxnme  saint  et  inviolable  dans  son  essence;  tous 
d^9  ont  eu  égalenaent  horreur  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Laa  fautes  qu'on  pourrait.leur  reprocher,  ils  les  ont  com- 
m^B$  de  bonne  foi,  sous  la  pression  de  circonstances 
4if6oîie^,  exceptionnelles,  qui  leur  sont  une  excuse^  et 
ils^n'ont  pas.  C/essé.pour  cela  ^'ôtie  catholiques  au  fond 
4u  eCBur.  Jusqu'à  leur  dernier  soupir  ils  ont  témoigné 
dd  k^  aUacbemient  pour  l'Église  :  l'un  a  voulu  être 
6ttS0v;eU,avec  rbaJ)U  des  franciscains;  l'autre  n'a  pas 
ttésHé  à  accepter  l'absolution  que  lui  offrait  ce  pape 
itténaequi  l'avait.sicrueUemept  persécuta  et  qui  dqn- 
naitJa  main  àee^  bpupri^ap^^. 

C'e^t  sans  doute  aux  re^^iTihlances  de  caractère  et 
de  génie,  entre  Dante  et  SpfVQuaroJe  qu'il  faut  altrij^uer 
U  vénération  et  l'ardente  siirapatbie  que  le  Prieur  de 
:Smnt^Marctémoigiui  pourvu  mémpire  du  poëte.  Un  fait 
suffira  pour  montr.erquecet},e  vénération  nese  manifestait 
pas  seulement  par  des  écrits  ou  des  discours,  et  qu'elle 
se  traduisait  au  besoin  par  des  actes.  Le  8  juin  1495  , 

(1)  Voir  encore  dans  M.  \illari  une  foule  de  passages  où  Savonarole 
prévoit  sa  mort  avec  une  inaltérable  fermeté. 

I  f 
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c'est-à-dire  à  Tépoque  où  le  Frère  était  l'instigateur  de 
toutes  les  réformes  et  de  toutes  les  lois  nouvelles,  la  Sei- 
gneurie voulut  publiquement  honorer  Vauteur  de  Is^, Di- 
vine Comédie  dans  la  personne  d'un  arrière-petît-fij^, 
exilé  pour  n'avoir  pas  acquitté  certaines  taxes  :  la  séa- 
tencé  d*exil  et  toutes  le$  condamnations  accessoire^  ^Ta- 
rent annulées.  ,  ,)^' 

Lès  Florentins,  il  faut  le  dire,  n'avaient  pas  attendu 
jusqu'alors  pour  glorifier  le  convenir  de  leur  imn^prljel 
compatriote.  En  1465,  ils  avaient  fait  peindre  dans  la  ca- 
thédrale, par  Domenico  di  Michçlirio,  l'image  de  Ç|eluî 
dont  les  vers,  comme  un  texte  sacré,  étaient  compoentés 
du  haut  dé  la  chaire.  Sàvonarole  dut  contempler  cel,tè 
imagé  et  songer  plus  dMne  fois  auxjparoles  de  liante , 
lorsqu'il  prononça  les  sermons,  dont  nous  avons  rè- 
cueiïïi  l'écho.  Ilput'sq  dire  que  ses  hardiesses  resseo^- 
blaîent  à  celles  d'AIighieri  et  qu'elles  n'étaient  pas,  plus 
coupables.  Mais  il  ne  se  doutait  pas,  en  r^prd^nt  ,1e 
poë te  réhabilité  dans  une  Eglise,  qu'un  jour,  ^sous  f^s 
jeux  et  dans  le  palais  d'un  pape,  sa  propre  personne  se- 
rait associée  par  le  plus  grancl  des  peintres  à  îjîejle^e 
Danîte,  parmi  lés  conîTesseurs  de  là  foi,  et/que  ^e  m^ 
céàu  vengeur  dé  ftaphaôl  défendraït,  contre  d^s  P^^^i" 
tîbhsisans  fondement;  rbrtl^oddxie  comniiine  dé  deux 
hommes  également  attachés  â  Va  vérité  câthotiqqe.'      ' 
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Organisateur  d'une  conslîlution  sagement  démocra- 
lîqué ,  réformateur  des  mœurs  corrompues  dans  la  so- 
ciété et  dans  l'Église ,  Savonarole  fùt-il  tellement  ab; 
sorbe  par  sa  mission,  qu'il  restât  étranger  aux  relations 
affectueuses  et  aux  douceurs  de  l'amitié?  Après  avoir 
tonné  en  cbaîre  contre  les  vices  de  son  époque,  après 
avoir  évoqué  l'image  des  châtiments  qui  allaient  frapper 
ses  contemporains  endurcis ,  après  avoir  plané  sur  ces 
ïlauteurs  qui  donnent  le  vertige,  avait-il  peine  à  re- 
prendre terre  et  à  se  mettre  au  niveau  des  âmes  qui 
approchaient  la  sienne?  Sa  parole  n'était-elle  propre 
qu'à  diriger  les  affaires  publiques,  qu'à  stimuler  les  cons- 
ciences ou  à  terrifier  les  esprits?  Assurément  non.  Sa- 
Vônarole  était  trop  pénétré  de  la  charité  évangéliquc 
poiîr  né  pas  aimer  les  aines  isolément  et  pour  ne  pas 
àp](>oHet  dans  son  commerce  de  chaque  jour  cette  ten- 
dresse dont  Jésus-Christ  lui  avait  donné  l'exemplp.  Tous 
sfes  biographe^  g'accordenl  à  vanter  son  affabilité,  Tagré- 
n^entde  sa  conversation,  le  charme  pénétrant,  povu* 
ainsi  uire^', de  son  austérité.  Pour  se  cqnv^increqu^ilspnl 
îditvrai  il  suJffiraitde  compter  seç  ami^  et  de  se  rapr 
peler  les  (Jévoueo^ents  qu'il  ipspira,  ■    .    \ 

Avant'de  songera  la  réforme  morale  de  Florence, 
Savonarole  s'était  occupé  de  ramener  les  frères  de  Saint- 
Marc  à  la  rigoureuse  observance  de  la  règle  domini- 
caine, et,  en  particulier,  à  l'amour  de  la  pauvreté  qu'il 
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pra^juait.  sçriipuleuçepnent  lui-n)êDûe,  habitant  ,jla 
cellule  la  .plus  simple,  portant  les./roqs  lei  pl.us 
grossiers  ^(1),  Toviles  Jes  prival}on$  impo^éep  à,  ,s,es 
religieux,  il  avait  su  les  leur  rendre  faciles,  ^ot  H 
s'entendait  à  leur  inspirer  (e  coût  du  renoncement, 
a  Qh.î  npesi frères,  dirait-il,  coipbiea  ijpu^  devoni?.^e- 
mercier  Dieu  de,  nous  a.voir  délivras  (^s  souçi^  et  des 
tracas,  que  cause  à  TiD^pie  Tapiour  désoçdon^^.  ^^ 
biens  tejrrestres  !  I^qus  n'avons  point  à  penser  ^ux|.ep- 
fants  ;  nous  n'avpns  pa$  bespin  de  cherC|ber  à  thésauriser 
P|0ur  eux  ;  le  Seigneur  prend  soin  de  nous  et  no^s  .:yivons 
sans  préoccupations.  L^  bon^erviteu.r  de  Dieu,  le.tfon 
religieux,  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qu'il  .aura  pour,dîfier 
le  jpalin  ou  pour  souper  le  spir  ;.  il  lui  suffit  d'avoir  U^ç 
quoi  se  nourrir;  Une  se  sQvicie,f)a8  dû  reste,  et  s'efÇQPC,e 
seulement  d'amç^ser  des  trésors  dans  le  ciel  (2).  )>  %i, 
devant  les  fidèles  il  s'écriait.:  «  Serye^  Jésus-ChrisJ  et 
vous  serez  tranquilles,  vogs  dormirez  en  paix,CQm][]ae 
font  les  bons  religieux  i^ur  leursr  rudes  coucheîS;.  JU^s 
soucis  du  monde  ne  vienner^t  p^s  troubler  leur  doip 
sommeil;  Dieu  yéille  sur  eu;^;,  e»t  ils  se  lèvçpt  çpsjijii,t& 
pour  chanter  ses  lojianç^es  (3).  ))  .  .    .,  ^ 

Attirés  par  l|exemple  de  se&^ve^tup  iÇt par  la.puj^s^i^Jie 
4e  èa  parole,,  Ç^^^^s  etj^çUt^.se  paressaient  àfxioi^v  J^fi 
de  lui  et  deroandaiei^it  ^  j^vôt^rj'jiatjit  4?  -?^fffKPPW<!" 


î.         ..*       .'.    •'■{!' 


(l)yoirM,  Villai;i,L.  I,c,h.i3C,^       .  .     ,     :  '     .  .•  .;;  ,,-  >  .j 
(2i  àeriKion  IX sur  le  ps.  Owam  honus,\t.  335,  dans Pédiliôn de  Pralo. 
Voir  M.  Tli.  Paul,  p.  284-286. 
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que  ,  qti*îl  n'accordait  cependant  (pi'avec  une  extrême 
réserve  (i).  De  cinquanle  le  nombre  des  religieux 
monta  bientôt  à  deux  cent  trente.  On  remarquait  parmi 
eu2t  Pandolfo  Rucellai,  qui  avait  occupé  de  hautes  ma- 
gistratures; Giorgio  Vespucci,  oncle  du  célèbre  navi- 
gateur; Zanôbî  Accîaiuoli,  qui  fut  plus  tard  blibliothé- 
caire  de  Léon  X;  Blemet,  qui  avait  enseigné  Vhébreu  à 
Fie  de  Ta  Mirandolé  ;  Pictro  Paolo  d'Urbin,  professeur 
de  niédecineàî  Florence,  el  le  savant  Tomraaso  Seratico. 
Les  Strozzi,  les  Bettini,  les  Gondi,  les  Salviati  et  même 
lés  Médicis  étaient  représentés  par  quelques-uns  des 
leurs  dans  le  couvent  de  Saint-Marc. 
'  [  Cette  réunion  de  religieux  formait,  pour  ainsi  dire, 
trne  famille  unie  par  la  charité,  sous  la  direction  d'un 
père  dont  la  bonté  n'était  surpassée  que  par  la  prudence 
e^  le  génie.  Pour  éviter  les  périls  spirituels  qu'entraîne 
Foîsiveté,  Savonarôle  soumit  les  frères  non-seulement 
âtixplus  sévères  pratiques,  mais  à  une  incessante  acti- 
i/iié  fnlenécluélle.  La  méditation  de  l'Écriture  sainte 
'dfeVînt^Vôccupâtiôn  de  chacun,  et,  afin  qu*on  en  péné- 
frèï'lAiôiii  Tfé  éens,  le  Pieur'de  Saint-Marc  voulut  que 
les  moines  se  rendissent  familiers  le  grec,  Thébreu,  It 
feyWâque=et'Ie^cAialdéen/Ceûx  qiii  semblaient  être  por- 
tés'à  i*éludWdéi'anïorale  paV  l*éiévalîon  particulière  de 
lèWfàîilslirifcfs  devîlierit  s'y  àd(Jiïher  spécialement;  maïs 
la*scolastique  et  la  philosophie  n'étaient  le  partage  que 
des  jB^^rUSjIejsjj^us  fortement  ïrempés.  Quant ^aux  frères 

(1)  Voir  M.  ViUari,p.  410.4'lé'auH:t.'''de  noli^e  trkducllon.    ' 
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coàvws,  ils  étaient  astremls  à  trtt  iratèlîl'ïtiàïitiél'doW 
le:produit  devait  couvrif  les  dépenses  du  couvent  et- 
ils  poumenljà  leur  choîx)  mâniet  le  pinceau  ou  ^l^é*. 
hâUehofîP,  se  iivrer  ài^archileciute/seulpter  le  bois,  îlltifrt 
trèrdes  mieinu'acriU.  Lespromefiades  en  jcomraundélâ^-^ 
saient  do  travail  et  des  méditÀliom;  cependant  >iBllé^ 
profitaient  à  Tâttie  autant  qu'au  cetps.  On  en  •  ju- 
gera par  ce  paâsage  de  Burlamacchi  (1);  on'^y 
croit  lire  un  décam^f on  chrétien,  ct>  grâce < ati  txKi 
cbronîqueur,  o'n  assiste  à  des  scènes  qui  eussent 
convenu  au  génie  de  fra  Angelico  :  «  Souvent,  ite 
allaient  ensemble  dans  quelque  lieu  ' solitaire  et 're- 
tiré. Là  ils  récitaient  i*oftice,'e1  s'entretenaient  paki- 
bîement  de  Dieu.  Ensuite  ils  prenaient  leur  rep^s^-se 
reposaient  un  peu  et  se  réunissaient  joyeusement  aut<mr 
du  Père ,  qui  leur  expliquait  quelque  teKte  des  saintes 
ÉcrUures.  L'explication  terminée;  on  marchait  un  cer- 
tain temps,  puis  on  s'asseyait  sous  un  arbre  :  le  Père, 
Ordinairement,  proposait  alors  aux.  méditations  des/ re- 
ligieux une  belle  pensée  de  l'Écriture  et  interregeaût 
surtout  les  novices;  d'autres  fois,  il  invitait  ses  compft* 
gnons  soit  à  glorifier  Notre-Seigneur  par  des,  hymnes, 
soit  à  réciter  un  fragment  de  la  vie  des  Saints,  d'où. il 
faisait  tirer  d'utiles  enseîgneoaenbs.  Il  autoijisait  misai 
les  frères  à  danser  des  rondes  en  ohan tarit  de^  jcanli<- 
ques;  après  quoi  on  se  rena^ttait  en  majrohe,  ety  pen- 
dant une  nouvelle  pao^ise ,  le  Père  citait  encore  queltiue 


(f)' P^e  dd^-édition  ée  Édites,  t76i. 
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WTS^i  (}iesipsaaine&ia«qae]qu'auir€  pa$£|tge  de  TÉcri* 
tpre  ^  ^^maQfd^iii  cbaeua  «on  cooimei^taire.  Il  a  rap* 
porléque  les  r^ponse^  <ka  noticfes  l'émeryaillaient  et 
que  ces  Àm^s  simples,  éclairées  par  le  Saint-£${)drii.f 
dosfûaient  ^atiK  paiTokâ  sacrées  des  interprétations  su- 
blimes. ËofiSfle  resAe  du  temps  était  employé  en  pieux 
es(?rctces«  Un  .joor,  les  religieux  passant -soua  un 
figuier,  le  Père  caeiUit  plusieurs  petites  branehes  qui 
9^aie9i(.pousâé  au  pied  de  l'arbre,  et,  avec  la  moelle 
contenue  dans  ces  branches  il  forma  de  blanches  co- 
kMnhee,  qu'il  distribua  à  ses  compagnons  enchantés  ; 
leur  faisant  ensuite  énumérer  les  habitudes  et  les  qua* 
litéés  delà  colombe,  il  leur  en  exposa  le  sens  spirituel.  Un 
autre  jour^:  le  Père  conduisit  à  Saint-*Dominique  de  Fié*- 
9«le  les  moines.  4e  Baiol-^Marc  au  nombre  de  deux  cents 
eswiron,  afin  de  leur  procurer  un  peu  dé  distraction. 
Après  le  dîner,  on  chanta  quelques  hymnes,  puis  le  Père 
dît  aux  religieux  :  «  Pour  éviter  l'oisiveté,  que  chacun 
de  vous  me  pose  deux  questions,  une  sur  le  paradis  et 
l^tre  SUT  Teaf^.  »  La  variété  et  la  ûnësse  des  doutes 
»primés,  ainsi  que  la  beauté  des  savantes  solutions 
énoncées  par  le  Père,  causèrent  un  plaisir  infini.  On 
èitait  ravi  d'entendre'  développer  des  pensées  aussi 
luHites;  le  paradis  semblait  descendu  sur  la  terre,  et  Ton 
eél  dit  que  des  anges  incarnés  s'étaient  rassembléà  au 
eou<vent  de  Saint^DomSnique.  » 

Malgré  la  multiplicité  de  sesoccupations,  Savonarolene 
cessait  pas  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  moines 
de  Saint-Marc.  Il  aimait  en  père.se9  religieux,  et  sa  ten- 
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drcssô  était  payée  de  retour.  Wous  eu  arorw  la  prewtB 
datts  une  tetlre  qu'il  leu?  écrivit  de  Bologne,  otî  îi  était 
alié  prêcher  le  eai^me  deil4!^.  Il  faudrait  citettout  au 
long  ces  pages  admirables, 'dîgnesrd'an  saint- FHançoIs 
de  Saks.  Après  s'ôlre  féHcité  de  ce  que  les  Pi-ères^ 
Saint-Marc  ne  font  qu'uft  emui*  et  qu'une  àme  en  Jésus- 
Christ,  le  prieur  les  exhorte  à  acquérir  celtes  péix  Irér*- 
tdble  et  solide  qui  est  le»  prix  des  cotnbats  eonlre  les 
tentations  intérieut^es;  iileâ  engagé  à  laibatk^his^,  k*Ui 
patience,  à  la  doucevr,  à  la  simpKcité;  il  les  encoui^s^ 
à  méditer  dans^le  silence  réeriturè' sainte,  dionUlnte!- 
ligenoe  est  facilitée  parla  pureté  dtf  cœut*;  ptiis  il 
ajoute  :\i  Je  me  souviensitonjours  de^otre  douce  charité; 
et  j'en  parie  souvent  avetî  fra  BasSiô,  mon  fils"  chiéW  et 
votre  tendre-Mre  en  JénushGbrist;  Il  «le  presse  d^votts 
éerire«  Son  affection  pc^rt^ouç«'e&tJd1autdnt)^t(ls>âoeraei 
^^il  tle  trouve  pas  dan6  oè  paya  une' société  ^m^amblé 
à  la  ir6tfev  Aussi  r^tons^nous  presqpe.  toujioiii^j  dtuis  4k 
solitude;  Semblables  à  de«x  toanteroil^qlii  attendent  le 
retour  du  printemps  pour  réjeaguerlèuï' patrie  vutitts 
atteindbns' qu'il' hons  ^t^donnéde  rêveur  lei^  'Ilèl}^t)%h¥â 
oh  nous  avons  l^habitude^de^vre  âu^ttilliM^^fimirëét 
dès  jmes  dtt-Saim^sprit;.  ;-  ^  Jia  téttre.  se  twiblttél'pàr 
les  moti  Siui^aata  :  '«  iObéissëX'touâ  à-v<06  mpémiattsti  sans 
établir  entr^'  ellsdev«omparaisofKet^çalls^plrélérefe!t'rlia 
à  l'autre  :  spimiuvmt^^ndètaior  'ésù^thminks^^i^U&biiSi 
sez-leur  avec  simplicité,  comme  à  Jésus-Christ,  dont  ils 

if  .iV  /ni A  -Uiït^f*.     ' 
(1)  Prav.xTi,2.  '^  .î'    «''K*  •• 
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^fii^r.jes.fep^é^Atapte';  ?puçi;pjrwveçea  par  là  que  vous 
fiflfïefi  Çi€u.(*tjwwi  tes  .hpi«ïmfs..Quele8  plas  anciens 
j|>?rfl[|i,îV<?tvi§  ,spJjQnt.^^^i.ie^(pl^s  IwwnWes ;  qu'il»  don- 
flçiiil,.leibf)p,i^ftÇ5iftlQ,attîîJeuaq?,  ^  qu'ils  ne  déc|ai- 
4gpeil4,p^s  d|e  .ç,opv^s(^r  ,^yeç  eux,,  ^e  rappelait ^qw 
JJf)Jr/^;S€âgpevr,  r<5pPQQba,  .apx  Apôtf-ee  dp  me  pav laisser 

Q\Jfi.}^$^î/^^e^,,Aele^^çt^fii^y  témoig^eat  ^^uxplus 
^aèsuWe.  CQ|l$tant^;;Téî^^{ioa;  .qu'ils  ne  s'eaorgaail- 
li^»^PÏPîW4*è^?fltadl»i^(^a^03:U  société  des  plus  expéri* 
rpQi^^éf;.qM'H§  Ypientr^tti^uxfdfsa.  pères,  e*  q<*e  devant 

gf aj^  .njq^çj^t j^.  Swin^fl^vou^  lç>$..vaa.les  aijtres,  et 
qifii'AWUnMv^nh^  oiibljant  jlâ  pouilft  qui  est  datts  son  mU 
ï^s'-avrfttfl^  fiomii^érer.Ui  paiUejqjuj  est  dans  l'œH  de  son 
lfÔBa#>;OMeippiî5i9nnfitne^p^riepoi*r  réif^erles  défau*^ 
#;^afl^pjM)ieJ^aio;>qpe'.pfr8ooiie  ne  prête- Tôreiltei  ced 
i5*îélpftiPj5^iNp  jag^,pa»>:  i^ftr'les  jugementa  humains 
m^h^^wàq ^frpew§>iM^t^ç«en.prftUqaf^jtout  ceque 
P»jife?^P^ef  J['£^çftQi^f  ^ineô?^)i3tjparfait.d0  JfésusrrGtoiBi, 
^^^Hmi^^^m\îl^i>^f^  wt^s  .Irotkvant  ioua.  re«np.U^  d§ 
Vi^MÎfc^^^'i^  j^i*»^  c^Qui^ser.f»  NoIre-^digB^utf  dé- 
voila q)i^âii'1»çtts^f«ll  tfft^îHé-à'MtotFe  sanctiâeallon,  €0 

(l)Saint.Maic,x,  14. 

(7)  Saint- Luc,  ti,  41. 

(3)Eph.  VI,  6.  *v<    /,  ,«^    .; 
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N'est-il  point  surprenant  que  Thomme  q^i  écrivait  c^s 
teiHlres  pai*oIes,  ces  exhortations  intimes,  empreintes  de 
tàirt  de  sagesse  et  de  douceur,  fût  le  môme  que  celui  çmÎ. 
appelait  tespeuples  à  la  liberté,  qui  bravait  la  haine  dQs 
Compagnacci  et  de  la  cour  de '.Rome,  et  qui, décrivait 
atec  tant  de  passion,  non-seulemenjL  la  perversité  géné- 
rale, mais  les  maux  prochains  de  ntalie  et  de  TÉglise?, 
C^esf  que  Savonarole,  dans  tbuties  les  circonstances  de 
sa  irie,  n'avait  qu'une  choèe  en  vue  :  le  salut  des  ^mes 
et  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Son  génie  s'assouplisr 
sait  aux  exigences  de  toutes  les  situations  et  son  cœur 
lui  dictait  les  paroles  appropriées  à  chacune  d*ellesr     . 

En  lisant  cette  lettre,  on  r.e  peut  s'empêcher  de  pen- 
ster  à  un  autre  dominicain  qui  a  plus  d'un  rapport  avec 
Savonarole  :  nous  voulons  parler  du  P.  Lacordaire.  Ce 
grand  religieux,  admirateur  du  Prieur  (IèSainl,-Maçc  (ï), 
nous  a  laissé,  lui  aussi,  les  plus  touchants  témoigo/igesde 
la  profonde  affection  qu'il  portait  aux  moinçs.dqnt  il  était 
lé  supérieur.  «  Je  désire  bien  ardemment,  Ijèur  écrivait- 
iî,  vous  retrouver  tous.  Dieu  m'est  ,t^mpjn  que  mon 
bottheur'  èerail  de  passer  ma  vfe  avec  ypiis;  m^h  notre 
sipiarâtîott  est  tiécessàiré  aux  progres^jiè.  i^oeuvre,  et 
toutes  les' Ibis  que' f  ai  vou'lu  prçndre  des.â,i;rai;lgements 
^oùf  demeurer  arec  voiis  d^unè  nifînière  fixe,  Dieu  jq^ 
àbrfeéè..'..  Qùll  me  tardé  devons  rev,oirl,Ai/npns-nouj^ 
jWqti'à'dbiifnfer  notrë^  vie  îes  uiis  poiir  les  aul^es^  jus- 

et  la  lettre  écrite  à  Tabbé  Alix,  traducteur  du  Triomphe  de  la  c  roix 
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•  ^ 

qu'à  désirer  de  souffrir  la  mort  et  rignominie  lesuos 
j)5ur  les  autres,  pour  moi,  je  vous  aime  tant^  que  npi^o 
plus  grand  bonheur,  après  celui  de  mourir  pour  Jésus-; 
Christ,  serait  de  mourir  pour  vous  (1),  » 

Le  P.  Lacordaire  et  Savonarole  étaient  deux  esprits 
de  m{^me  trempe  :  ils. aimèrent  passionnémei^t  la  liberté 
parce  qu'ils  voJaie^t  en  elle  la  condition  môme  de  Ja 
régénération  spirituelle  de  l'humanité.  SavonaroU  s'é-^ 
criait  en  chaire  :  «  Cette  ville  est  à  toi  ^  tu  l'as  choisie» 
ô  Seigneur^  et  tu  Tas  bénie.  Tu  as  répandu  la  foi  et  La 
grâce  dans  l'âme  de  .ce  peuple.  Aux  bénédictioas  apiri^ 
tuelles  tu  as  voulu  ajouter  les  bénédictioas  temporelles, 
et  la  première,  la  plus  grande  de  toutes^^  c'est  la  libei^té 
que  tu  lui  as  pendue.  Voilà  un  inappréciable. bienKiiil^ 
qiÀja  non  bene.  pro  totç^  libertas  vetkdituj-  aura,  »  S'il 
détestait  la  tyrannie,  c'est  parce  qu'elle  abaisse  les. 
âmes.Jl  avait  vu  comment  les  Médicis,  poqr  eie  WP^^rffr 
maîtres  de  Fllorence,  avaient  employé  tQut  leur  gépie^  à. 
corrompre  les  citoyens ,  à  £|voriser  .les  moeurs  liçeo- 
cîeuses.  La  liberté,  qui  retrempe  les  caractères,,  ftppa^ 
raissàit  donc  à  Savonarole  comme  une  ancre  de  is^ilut-  Il 
semble  que  le  P.^Laç^rdaire  fie  faisait  que  ÇQptinuejr;,la 
pe^isée  jdu  Prieur  dei  SaintrMarc.  qq^n^  il.  écrivaj^,  à 
M"**  Swelschinp  les  lignes  suiv^nlçs  sur  l'alliance^  de. la 
liberté  et  de  1^  religion  :  a  Sans  doigte,  la  religion  ç&{t 
universelle ,  elle  peul  vivre  sous  tous  les  régimes,  mais 
\Lj,^  un  réçifpe.qiïj  l,vii  çs^t^o^J»  w^up^telt  ojli *>  sw^ftis- 

vJ."   '.  /  •."•        ..:v.V  u-    .--  .  :>  .      'H'     >i    •  .■     '  î'    ■  '"<  *'■' 
(1)  Aoir  ausst,  dans  la  îie  du  P.  Lacordaire  par  LetiJ^.iShooÉ^iié^ 
une  admirable  lettre  au  P.  Besson,  p.  496-497. 
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Umce.exigp  poins  de  mijraç)esi4ç^  tgi  part  d,e  Diea.^ Quand 
jejelJe.les  ywxjs^çi(l4§te<ppj'^,§^§  4^Bi^rs  dix-huit 
siècle.,  jç  «^ms  graBP^ifi'çnerPl?^^  .qO^/ifl-Y^W?  YÇI^^s  dire, 
c'est  qqe  parfccH^tnOÎi  le^(îef|fiç^Bftpgieii^i^a  jM-évalu,  4e 
chrisliajÀiwe  yérH^l^  jjÇffi»lr^-(iiiS  gath/^quQ^  s'est  à 
pe^'piès  éipifttsCOinirr.  s-ii^I  :.oor>J  M  ni  .{[:)  -.b  iG7U?'j 

dépèndaçeer,  la  cdigfti^iflfti^ftrîjetèrçr  S^g«yi^l§i  ^u 
Prienc-^^  S^ntdlfcifô  D^ôbJÇJ^f  aHeiî:.p§rtePï^I^fflf»Iit 
de  MéfËGOsy.  qtt'ii'jpëgaffdç^fiQraPilcèld  liQtfupteurlé^ldigtP- 
rentinSfite  téoioigDai^.ti^  »m^  g^éiâ[$aAe^r^M iAmn%  : 

promoBlèi^airi^'OlBMr^  srilEftioommS  iia^li^,  Ipc^^^f ^r 
iQutiteùieâtitéilt%])leté'iB^mî4fifii  gÉ^^ooiJédit  &  lie^ç^duire 
par  des  prééeè^yiS^&^iffp  Içâcne^jMb^^js'^marfasuHe 
du  haut  delà  cbdire*s]ft7&Jjnnibi^.6hté9/«^ 
pour  défendre  lJrOTmfiDirid€tfflito)maîteeî)';etsl1e  vol^r 
vient  et  lui  jettffxtoi}  osicmniiifjiKoi^wti^dep^^Je  bçn 
chieiï  te  làisséodiérxéfté  «té£iBitmiti^d'^0}r(^.  )):Ôil  ît  vu 
qu'en  |àced^  Charles jYlIf.SsHonal'Qiè  tiesntonirait  pas 
moinS'tle'^Qrmètë,;^  ïï&  eraigafalàt^iaaLCte  liâ^àdeessfir  les 
plus  sévëres  xeprDBhbs^toSb  luiltxréiline^  \e%  ^nk  grands 
liialheurs  en.?ca8ode^31éii)béis«8ticécaQxr  ordres  de  Dieu. 
A  l'égaré  de  la  duchesse  Bentivoglio.  même  attitude 
de  fière  mdépendance,  lorsque  lé  Frère  prêchait  a  Bo- 
.•     i  •    \:  'V  -Mo^^.c^  -.''s/^  A).   "■•^  ::  •    '■- 

(I)  Voir  la  IcUrdv entière xlans(rt£ofiiesi1ood^ce publiée  p^r'M.  ilc 
lalloiil,  p.  4(H-'«66.        /^  c  :  .n.         i  r         r     -     - 
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logtté,  étt  U03  (f).  Ôes  lettres  à  Louis  le  More  (2),  sans 
être  iprespectaeuscs,  i^espirent  aussi  une  noblesse  d'âme 
qtie  rien  n'effrayait.  Enfin ,  pour  détourner  6aleotto 
t>ic  de  ses  cruautés  IiabitueUes,  il  trouvait  des  accents 
que  les  chrétiens  des  premiers  temps  n'etissent  point 
désavoués  (3).  Le  P.  Lacordaire  avait,  sur  la  dignité  du 
èarà<;lère,  les  mêmes  principes  que  lé  Prieur  de  SaSnt- 
Marc»  Lesgrandsde  la  terre  n'arrêtaient  pas  l'expression 
de  sa  pensée.  On  put  s'en  apercevoir  lorsqu'à  Saint- 
Roch,  a|)rès  le  coup  d'État  du  2  décembre,  îl  pronon^, 
contre  la  souveraineté  dti  but,  un  discour»  qui  est  resté, 
dani^  la  mémoire  detotis  ceux  qui  l'ont  entendu,  comme 
ia  protestatioia  de  ht  coiisoieiice  publique.  En  tenant  ce 
généreuse  langage,  lé  P.  Lacordaire  savait  que  las  chaires 
de  Paris  lui  seraient  intetdit^  et  qu'il  lâi  faudrait  re- 
noncer à  cette  prédication,  qui  avait  été  le  bonheur  et 
Ita  glô^edesa  vie«  Le  grand  orateur  de  Notre-^Dame  n'as* 
>piraqu'à  la  retraite  «  dans  un  moment  où  il  n'y  ^ava^it 
plus  qu'à  $e  t^âre  et  à  demeurer  debout  ^.  • 
>  G^te  noblesse  de  caractère  tenait  cbeziSavonanrie, 
eomme  chez  le  P»  Lacordaire/  à  la  pra(ii|ue  rigouf  eqse 
4e  toatei  les  vertus  e^i^étiennes  enigéuéral^  et  de  oelies 
eu  motnë  en  particulier*  ^Fou6  deux,  en  effet,*  furent 
•des  reigieuir  exemplaires;  Le  P.  Chôcacne  nous  a  révélé 

(l)VoirM.  Villari  (l.I,p.  194-196  de  notre  traduction),  et  M.  Th. 

(2)  Voir  M.  Yillari  (1.  III,  ch;  IV}.  Voir  aussi  le  document  XXX,  dans 
r  Appendice  de  l'édition  italienne . 

^)  Voir  Ml  ¥illapi  <  K  llf^  cb.  IV  ).  L'Appendice  contient  la  traduc. 
tion  entière  des  lettres  de  Savonarole  à  GaleoUo  Pic  de  la  Mirandole. 

9 
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comment  le  Pi'^'LlBicôfdaire- passait  ses  jdurnées  aprèà 
les  conférences  ^e-NotTe-î)am^,  eènoHftrënt  il  s'entendaH 
à  refouler  ieskt^t2Îtî^s?^#^l'6i^eirpa^'Ieè»pfalîquesde 
raustérilé^et  dé  la^péôîlènèé-^.  QiÉ^-S  Stfvoéatole,  41 
s'était  fait'fabrîq&ëi^'^ètlr^^flfëetf  îrolj^é^qyil^ûsf*  i 
force  dede  tèEia»%iitrèî^é9  nial^éiè  J'^rf^^  Bëè(»i  j^^êÈ- 
sâit-iH-piwir  rester  -àsPéMi^afâefefiint^ei  là^glàSré^^ajiQ^ 
LesPrère9aé^8Mâe^MÎÀ'èii^ii«4^^fé^  de  lêrT^^l€»§7 
rendirent -tèô'é^'tioi^agè^«-lîi  ^eitteâfei^êi^  siàP^ie^-ft 
son  au9ljftrllé,-¥là4'éHiôii^J«^«lffe(  ilf^»fet«Énst^^^«-piiqx9 
On  reé^nnf  aTissî'lfii^tWïïtfÇ>d*^Wn '-ânlë-èêHaâtttsrt 
peste  ^i  sê«t^  â^Piwëhcè'S^  4i9t.  WB^mOyn^^ë 
ftéau  ikatt  i^rtôtÀ^h'gii\4&VTinf«.  ïë^/^cftftfitiieae^^étàft 
abandotiill^r  ôti^  6hër«i**  S^'^PW  '^ètii^^ëxs-^M 
campagne^;  Ma^^vle^  ^fl^fiè^^blàîf  -îhtcrfôVbî^^^ 
tant  la^'^upeai-^v^fe^iâi^^4^tts^%sifrfts?^*tf^^ 
dait  môme  plus^'^Mër-d«S*'»»^lSii^^ 
pagnabcî  -^eur  hSiiie^  èmfë  ^Û^Pr^iè  ^Mm<Mmë 
momenfenéfiént  ^vM^  '^sm^Kè'M^è^^Ût'  éêtfe? 
terreur  général^Osm^àitjlê^cia^ei^^W^^tpii  ^ 
montm%dtf  ctodAfé^oWinàfrigrSirti^^^ 
8ecou^î^  diîAi^iS^'fiflë'4ég^lrr^si^%lît^  pôrtet^fe'. 
forlifiantés^pârt*èS/^dla?r*xcâiïïâiiitfigfiti^^ 


par  ses  ëcïîts/^fefi^^lfe^â'rftf  SiMv^^^eiiiïùtil^e' 
(î)  M.  Th=.  Paul,  p.  îôT.       *  > 
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Centre  la  pesle.  Si  le  peuple  de  Florence  avait  toujours 
une  paii*4an$T  ses  ipçnsées^  c'est  surtout  à  sa  famille 
reUgieusega€i  >SayoQarele-'ÇQn6àemit  sa  sollicitude  et 
ses  soîaso^9'i^c¥^i?i}^^rl^^^^^i^^  offert  un  asile 
Ik  la:pampaçQef*c  it  f^i^  pour  luÎTÇQème,  me  Toatant  pas 
dfeertoPUQ'  ppst<?*|périyeux,  ^s  ij/accepta  pour  les 
i^v^eesetite»  pks-iau9^S£.»^ww?i.  Ajceux  qui  demeu- 
ç^iefri/ifafiBei  lui  ^fens,lejîc^^?n^il  cijptinuait  à  distri- 
iu^^^^  eo^ignejpcieiHs  ftcQn4«i]Msaièt^ay§Ç;eux  et  leur 
expliquant»:  tantôt  les  ^ipei|^tj(H^S;d§'Jéréip^^  tantôt 
les*p^gph(5tief»de  Jqnf^^cttl  l'bi^tojre;  de  Samç^on./-^  Ce 
%'ies|Trpîni^  c^r&oe  d&  la  ipest^iC'^tr^  en  face  du  choléra, 
€pie>  letjjPr^  La^jprdajre  ^e^  np-oçt^r  1  j^pule,  de  Ç^^vona- 
rolp.^, ,11  jetait  spr  1/Sjj)9^ij'd^  ç^ijtf|:^Çjpme,.0Ù,nen  ne 
le  retenait,  .qu^çd^r^dén^û  *$e. déclara.  Aussitôt  il 
difféi^ '^^ /départ  ^  se.. pii^^l^J^dispc^Uon  au  cardinal 
vic^4!)e,,,iet  fut  att^cb^^cpm^l^  auxHiaire.à  la  paroisse  de 
Saiat-:X<ouis  des  Fraufai^,  ce  g\ii  lui  permit,  entre  autres 
actes  dignes  dç  mén^oite,  de  porter  ses  secours  au  pein- 
tre Sigaàon  et  dejiuf  fermer  lej .  yeu»  (i). 

Cependant,  s'ij^^iste. -entre  la  nature  de  Savonarole  et 
celle  du  P,  Lacordaire  de  friipp^ntes  analogies,  on  peut» 
on  doit  signaler  aussi  ,^nt^  l^ur  conduite  des  diver- 
gences qui  contiennent  de- réels  enseignements.  Ils 
avaient  Tun  et  l'autre  une  ardeur  et  une  fougue  qui 
conduisaient  leur  zèle  au  bord  des  abîmes.  Seulement , 
chez  le  P.  Lacordaire  il  y  ayait  au  fond  plus  de  me-^ 

(I)  Voir  la  Correspondance  publiée  par  M.  de  Falloux,  p.  147-148. 
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^  CXII  — 

sure  et  peut-être  plu^  â'bumilité^  CammenSayoearolc^iJ 
se  trouva  en  opik>sitioai^  ta  écâirjfBJtonaAoLa  dcoiti^ 
de  son  cœurl^  sauVa^tluKnionli^la'flsantûÀfiuifS^.dti 
comprit  que  la  ^mis^idnaà  UautoriiDéi  d[iicssii|^bsiég$ 
était  le  prenilèp  devooK^iéa  prètoc^iût^iL  st  fQ&fiteb-^^ 
cette  auto^itë.-  Sàvpiïsr^e  ^  kp  c06QU9il!fi<^iiie2<$^g^ 
point  de  désié>t^ir-Àé'ipa|MaiIhdsi.i»aèiQ|Ba^Uad^ 
était  bien  autrerneiil)(liMbiiëpque9e&)qheâtioii^f|[)ëjliiQpes 
se  mêlaieM<4tix-â^ttiE^i(»i{$ègél|gitfiU8i6â^^  i9Kl^Ito^4&P 
pontifical  étàtt^émpé^ffiff  ^lesd^ceBS^Ieilèi^^jf^^i!^ 
outre,  d'^jeutenquer  &tODàrdl;éuçrâî|^aâi^'i6SinO&^^jft|i 
de  précipiter  dâ3)6^i6uSxie&iiiaiiid^eolkdlr$biâi01te44M$^ 
potisme  un  'p6upte)qul^  ItiLdeîsstitiilfa^oiiséûblvp^âiIlnêâs 
deux  extrémiié%;^fià;1éJ^flâ6di^r<è[Saâj^laI^^ 
déjà  Toirv^s^écrQiiteF;  èttJlnêitievjkeiBpl»o(|u(^It^  â9§ti^§- 
tîons  libres^  Id-tréfdisn6>ile6imfle^rsoëiilato)ri^Udffl9iit 
opérée  par  lui;  kl  ct'^VdooM*  aJReoalBi^g^isiBdlinpffîl^^e 
cardinaux,  il 4taUcperEai9kiér>qu^ Atex»mireil(I^ 
dignité  de  soàvefainLptndifêi^ideBiàcfadaiMsi^^ jii^ 
aux  réforioes-tpii}  ifypurvaidnt^  'aèial&  ijiksssistiAlfê^bli^G 
l'Église,  n'dtait-pàpe  qubrdecqqni  âtr;$Jbt:aiit'gtfitQp||t^- 
ment  déposé^pae  ite^coaGUÎile.sPhuritole^gitoiâgfé^^^/l^^- 
sidératîoDS^'^viG^o£&  eât  Imj9xi^'iigbpnâti^ftn£^qi9^e 
des  ordres  du  4ai^Wpéré,.dQnH!61tiiSdiâ9  ^tai%  ébêiffiti- 
fiée  par  le  consehtemèatrgéaiéraj.  .Ifc  j^ût  qiiei^Xi  agi, 
quand  la  prédication  ipiifut  ioterditei,  isqt,  jgg^éyé- 
rant  jusqu'au  bout  dans: le, silence  qu'il  s'était  d'abord 
imposé.  Il  eût  mieux  agi  en  ne  bravant  pas  une  excom- 
munication môme  injuste.  Par  son  insoumission,  il  je- 
tait la  division  dans  les  esprits,  il  déconsidérait  l'Église 
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—  çxm  — 

dans  ses  membres  les  î>lUa^iéie5fe;Lau;4î^i|  de  guérir 
tes  iàfaoxilofitisàuffipaUjiaîteJégîos^SJi^^^  risque 

de  ies'eAveQlniBr^CepÊiuis]ifijiiblaj»tJi^r^p#^,  au  mi- 
li^^iadteiwnjbnèMiieJ^jofi  6eatiiQn«iu6«y<i^a^o{e,  •  il  était 
Wd^-(MlS«il%  ée  distkïgaâtTspfàèfDànfêi^  iêVmù  l^lFrère 
^^V^'itès.dilit^effitkaifldes  j{du$  QpmmQ/MSi  s'ili^ejtiioippa, 
â0hiëtiimi9laftsiR*éBieiitg8stI]xai(^^  ^ 

83iMiitfQÇ^obBsi%)(ïdlteupc^4tiliîlûitd«oa*^^       etoût 
^f  ê«ëtîiil$©|)t  dtéferapm^ligéîpwifsd^stj» 
^lr%iiAirl^^na^We3DéU|^ste  -fiAf  s5^'ièt^^|k$S^6^^'^&avo- 

f^É^bOliiâitt^llisyciieiilit  'k  SaiQibM«»;to^(f j^frères 
^ÔiHiiàf qCifiIûèelio-yBUillililbûiÛBl  dopc^ura^^erje  ^ie  jOon- 

'ûU^Mi  ^(l£^^sdoii1^.*ildàvaiti#fifufi6  V'tof&f^b^ilé-^ppurlai- 
J{â^mp^^^rài3]^tberty9iinauir€Bdeiô)i^rète^idi|^  à 

£àÀt^è)QlKo'â06ecdu^paM»»»diei^ie«U  ji^:q^^^     oon- 
d|ytt}^t(ié9tai7eGbÂ)Q3Éa^ailiJ»tr 
d6ilfld^â^A^iaA»Mr^èaèBixribèiwfQi|itii^S3kAi^ 
-^ra^^^A^'ttoîtentà  sappoDterdBp  p6Bi[e$iAl^'Qh^q«îe^Jour 
^^ûp^Alt  llgttfi^^indtosciSs  .9tiiHsodeaDie»q9Sai$,  Kf^sjt  sur- 
d'tii«lP'èâ(iâi^^qdg4'dOfiBœâ^  lôs  WintfâBW/^^?dei;sa?:ten- 

e^aèDi^fMiSuM^tdfie.taMÂfË^ss^ilâteoonsôlaHfq.^^^ 
^'^fflôgt  «^itcl^i^âtoi  ÉninbdifrenaJ^Esébeuçillet;  iM'éle- 
^W{f  '  |it9^«^^]  j^*fiUu«diS»^j«etèi3ie6boJb  aimait  à 

-^âS^]^^  fl^É«tîâl^i«*)fifd6«ledoiiiia)vf0cisllérles  dia- 

ezil^yi  ^'.^-èbhnoosb  li  ,?.tiiqe6;  zi^l  p.nib  731.        g- 
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Eu  dehors  de  sa ,  fana Jlle  »  ^Savonarçlç  avait  ^  conquis  -, 
sans  effort,  ians  tovK^|çs^^n{j^j;d^^'^?o,cii0,^,gip?i^f 
d'un  zèle'^à  topie;|pr|jvejj^^|jçg0,^  ^l^^'j^^^ 
majgré  d'arfciënpés.jelatip^   g^y^|g^^^^|iédi,ç^<„se  ^zy^ 
clara  toujours" son 'pàrlir-'--    -' •'  -''—- —  — '""  * 


Saint 

le  teinj)g^  iWsco  Valon;^^i:jl{ijçp^^^^%^^^ 
politi(iuesJu^Ff|re j^qm  (écrivit  ^^ç^jnjpy^  WSmibB 
meplaire  $ui^J^Mat^çr.  Gii(,l;mi^(^^§ç^^|^|,  çePgft^L- 
dès  bymne|W,les^r^ees^^^^^^^ 
de  Sainl-jSlarc,,  Qc  '  ''  •-'••■       ■  -  ■• 


traités  ( 

de  Sain>taurentj;:^^^^^ 

service  d^^moine^^lÇs^^ut^  ^•^(}^qjgt^^,B|OHgBC,iî^:.;i 

ces  pwsoniir.f,  -  ^r' it»l3jjf^|u5l?9yiçcl}J3^!yï,t^^ç^%  , 
Pi(^,neyeu  du  ramei^^^^}.({,^^j^j^B^,£t^rj,3î^<?]^,v 
biogr^hes  altep(liis^de[^S^g{^gl§,  Jl,^(j^^f,C|^^fi^§il.n. 

posaient  aux  plus  gj^j^^^^Sr^^s  Mjjj^^^^gç^ /-ggptçe- 

P^%î.|^9l'3?%1  HS  *UOlJ  ,i0-iu!o3  GL->   ,3liÎGm   fiC 

^^f^}"MWhW^ mJm'S^^ ^^Sf^^^m^i  par 
son,  fimp(lfu^  8^ffffflÇc?«5-;*Sl9'^fii^5'S?Vh«n?galuMrfr 
asce!,nil;iiU^y  jÇg^j^t  [ausfj^i^ijorBjQies  Jtoute ,  ujie  lé- 
gion d'artistes.  Les  peintres  Sandro  Botticelli,  Lorenzo 
di  Credi  et  Baccio  délia  Por^  (1),  les  miniaturistes 
(1)  Après  la  mort  de  Saronarole,  Baccio  délia  Porta  te  fit  moine  sons 
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*frà'EdsÉichîo^/frà  Benédetlo  et  Monte  di  Giovanni, 
lé  çraVWr  Bâcfc^ô  Baldiiîi,  ^rarchitecle  Simone  Cro- 
nara^,  et  les  ^Cufpleùrs  Baccio.da  Monte  Lupo,  Andréa 
dellS  MoKbîi,  Fràncesco  Ferrucci,  Giovanni  délie 
Cornîoléf  se  pâssîôrinèréht  to(i^  pour  Savonarole  et  s'ins- 
pfi^rèSt  *^d^'^sfes  ensèig^^^  dans    leurs   travaux. 

Ehtfîfl\fféî&/^Àlige''èut  tôujouçs^^nyéhéràlîon  le  Prieur 
déSàf}fif-^aVcÇ^(ï(?iiVit  avait  éU^^  auditeurs  les  plus 
as'^îStft^^  ^ÀSlHftelîsaît'les  ?çérmonià  l'époque  où  il 
ei&aflâ'^fêâ  ^gftiïiWs  de  iâ  tiiiapèlie^Sixîine.  Lorsque 
eiïfrêP^^àF'^dèî'Mfe^^èaîi  ÏW^^         ^cpnt>e  les' ennemis 

^^9jLf^«XWdte^^^llS"XiotV  n^U^;^  h  C0vr.^an/iîû  /im'ÎI    non- 


Màîé»e*e^«^f(&^'^âMli^g^  soumis  à  sa 

difi^ôH^que^a^ëSPoPamo  trouva  c^tte  sympathie  qu'il 
méritais  S  tSnttfëfif^.^L'attachiemént  qu'il  inspirait  avait 
dé  flîôftïâtéiP^cmëk^ét  siè  manifesta  jusque  dans  les 
éprèùvesWîè^peTÎ^cuîions.  I>endantle  siéjge  du  couvent, 
frëïBen^étttf*ttloh\i'â  le  courage  d'ûtf  soldat  et  la  défé- 
renè%'fl'iitt#&ireligîeuràl%ardde  s<6n^supérieur.  Quant 
àflrâ^èméiïïcfo*9âTèscia,'iI  voyait  en  Savonarole  un  en- 
voyé cfelHéù,"  ètf  s'estait  telle'ment  pénétré  des  doctrines 
de  son  maître,  que  celui-ci,  trouvant  en  lui' un  second 
pliis  encioré  qii'ùn  (iisciple,  n'hésitait  pas  à  lui  confier  les 
tâches  les  plus  délicates.  C'est  fra  Domenicô  qui  prêchait 
dans  là  cathédrale  quand  Savonarole  en  était  empêché; 


le  nom  de  fra  Bartolommeo,  et  délaissa  ses  pinceaux  pendant  plusieurs 
années. 
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c'est  luî  qui  était  chargé  dé  poirrsuivré  élde  consolider 

la  réforme  des  enfants  c^vieneéèf'pSr 4 

convictions  dé  fra  î)Hme^6'^êû:îéniWtëhfSeT^  qiSW »$.-' 

cepla  sans  hésiïe]-  HM^^è^^  ^^^^^^f^'fSt  vé- 

rite  des  propositions  til"éi^VôÇiaAlft\^è^^^^    ^  ÎWTpft  dgtt 

torture,  il  réhM  t^MM^i'^iK^eAQs  WlMW^^m 

de  son  ami,  vè{iiStiïa'ée%i?cê'Èi^ 

qu'on  mettait  sous^seS*^'iS^(*iyqrîfiiè'îoi^ 

subir  le  môm«*Jt?plféy^t^ll?vïyfâ^ 

il  ne  put  coâfetVà-^ief  êftoFèlÂ'^éft^^ 

le  htchefèn  réci\sià9t^r^D€mm^(^Wei9^ 

sant,  mémorable ""âe  PSiniSfe  %iîî)i1étf  ^1^,  MPUyëSA^ôîl 

plus  d'une  fois  ^:^((T?èi^^€t}€^si^^ 

chères  en  ce  mohd^'s^lê  ^e^^ëmedtslè'^aaateipi^Apdlèttâ 

le  Nouveau  testament,  et  Jérôme  Savonarole.  »     .sarjBo 

La  vie  dél^vt)nâéote^^dn  Jfô9oit;cxi'élaèiïpfi$rY^^te[^ 
ment  absorbée^ par lê^pTéooeulmtiimsGpeUtiq^eà^itm 
tentatives  àfaif^pdUi'  réfoTRBSS'ieqma^uld^fi^t^dteJl- 
porains,  etpar  le'slatfëiicetigôeaie^rA^qi^limîHl^i^^ 
les  citoyens  d« Florehcœi,  4vàte8e&iBaKg«tt?,^l»Sôf9^ 
entretenait'"iIe»'ra5pçiQné  ^tti^§;â^«  telffifte^y^yrit 
à  la  bonhomiftfebàîliJiSi^fislifsité^Vjlllv^iAâîn^fl^^ 
son  âme.  JH'jaîm^Jcftrde^iqeBt  StdJnl^^l^Éîdj/iftîPIP^ 
aimé.  S'ihrîe:fîiliai>:Y9i§  eft  luj^qHl^i^i^?^  Pg/^s^ft^^^ 
et  sévère  ,i~p^s§m^^i[^f^i^,}4fjf^  '^^S^^  m^i^^ 
mal ,  on  ne  pouri^it;  c^ue  ^lyipayf  c  }f i?  ^iMa^IlT^IÎ*/* 
d'admiration  ;,jiuis  on  se  oS^en^^^tt^p^  jp^sjui^^^r^^^ 

(I)  Michelel,  Rena'îsmn'dHrse?    ^^'"^t^P^soBiB^uoii  aOU) 
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*BlD4MilTtos(tan^^é,6te'ii»iMtt!^8W«s  J^  sa 

cause.     «  .oloicnovuS  amôièL  h  ,Jnofnr,J39.l  ucovut'  :  :  : 
sv^jwiaeMiAtt^éalè'lDiltoeeatrnbRedoidA^^i^ldAfli^^   fut 

''^otH%iH^^iyM^iiÀ'JeV%i!ftte(ait^tA«fd(PoniDiniiiàntlér 
•>!»  ^tf p(iflftHPvif^  Mipïyi4|l«Je9ftit|iiaiiifcrao- 

(i)On  troaveraeesqnMtioDS  e;|^|lp<S^,^u|roaTra|M^deM.  Villari. 
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les  institutions  traditionnelles ,  professa  pour  les  prin- 
cipes fondamentaux  Un  inviolable  ^espiect  et  i*econnut 
toujours ,  au  point  de  vue  dogmatique^  Paulcrrlté  du 
saint- siège.  Dans  le  couvent  de  Saftit-ÎMarc ,  il  remît 
en  vigueur  la  règle '^de  saint  Dominique,  fit  alterner  le 
travail  manuel  avec  la  méditation,  et  donna  Tèxemple 
de  la  perfection  chrétiènneV  tempérant  i^drf^Ustéï*fife  par 
Taltrait  de  la  douce\ir'et  dé  la  bonté,  tes  àtnitiés^uî  ré- 
compensèrent ses^  vertus  sont,  àu'mîMétf'^des  orages  die 
son  existence ,' comme  ces  rayotis  de  '^ofeil '{juTIllumi- 
nent  les  nuages  etleur  coiûmuniquent  uile  divin^i)eauté,^ 
une  splendeur  sereines  "Elles  adoucii^ent  ses  deniers 
moments,  et  elles  noosibnt  comprendre  que 'SavonaroV' 
est  digne  non-seulement  d'être  admiré ,"  raàft"  d'êlffe' 
aimé.  ^     /      '   -      ■\   /^.'^'^f'"'"' 

Au  moment  de  se  livrer  entre  les  mains'de  ses  frré- 
conciliables  ennemis,  il  adressait  les  parole^'  suifarîtes 
à  ses  religieux  :  u  Mes  chers  fils,  devant  Diëti,  devaiit 
rhostie  consacrée,  à  c^tte  heure  même  où  nos  ennemis 
ont  déjà  envahi  le  couvent,  je  vous  affirme  de  nouveau 
la  vérité  de  ma  doctrine.  Ce  que  j'ai  dit,  c'est  Dieu  qui 
me  Ta  révélé,  et  il  m'est  témoin  dans  le  ciel  que  je  ne 
mens  pas...  Voici  ma  dernière  recommandation  :  que 
la  foi,  la  patience  et  la  prière  soient  vos  aimes.  Je  vous 
quitte  avec  douleur^  avec  angoisse,  pour  me  livrer  à  mes 
adversaires.  J'ignore  s'ils  m'ôleront  la  vie;  mais  je  suis 
certain  que,  mort,  je  pourrai  vous  aider  dans  le  ciel  plus 
que,  vivant,  je  n'ai  pu  le  faire  sur  la  terre.  » 
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—  eaux  — 
Toute  Tàme  et  tepte  la  prédication  du  Frère  se  trou- 
ven^*^[^  ce  si^a^npe^adieji./Si  Savooarole  n'est  pas  un 
^%h?)7'^j^.  lf?B,m^g^i:  î§%vP%9siOT^  de  son  époque 
R9.%^îf^/ï\SW-^^  teus|f.lefttempp,.iil  est  du  moins 
un  gr^p^rgtjgaiy^f^^b^pipft^%ia;i^^^  Sa 

sincèçi|^«|n*^^^|\doutgu,j,^^^  au  nom 

^^  %^:ii?yÇfc^^apSl»fWe^f^*^^  propager  pacifi- 


Moj^e.  ÎR'j^^^'bB^.'^S^?/.  ^^i^^?.  i"^':9ÎS?"<5®  survé- 
^^^iL^?9.:v?PSlW?^^  ^^'  sermons 

cit  sçs  IçrUs.  cyfl^iajièreçt ^|8ftnctifiççr les  fidèles.   Au- 

B^^Uï^^t^boB  utto  les  carac- 

tères affaiblis,  en  communiquant  aux  âmes  une  indomp- 
taj)le^qçrme.  mpspipnt^a  passion^u  bicin,  en  faisant, 
d4ô&la©ljiahiwile,acj(vep  met,  deg^  hommes  et 

èinoiins  aofl  ûo  srrjènT  sw^J  ti'h  :  é..     ^ 
rnsyuoa  dlx^nnûlfi  8  r    3^  ,\t::r  'oo  c     ( , 
i'Vp  noia  J89*f>  ,3ib  1b';.."  ;  (i  .^'  "  -o;^  , 
*r9î  9Dp  l9(D  9l?n£b    /:  Tè.  *3.  T    i  \.  ^   / 
9up  :  noi*BbfiBfnrfîooo7  t)'''fr  ^'  ':.  i.*:;  ^ 
ï^07  9l  aemiB  8Q7  ir  o''  â  ':it  '  ^        p   -     *  ^ 
.  ?9tnâiôi7il  91   ircq  j.  e^i'^ï^r^^^'     , 
^''iz  0'  glem  ;9i^'  .^I  :  ^'' ^  ^  'i     "'-  - 
'-'••iq  îoi'D?- arfibac'"!^.-'^.  '        "  >*  <"'^ 

({  ,v  -'^91  "'  ;    •  >''■!;'     '     '  •/" 
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J.  SAVONAROLE 

ET  SON  TEMPS 


Digitized  by  CjOOQ  iC 


Digitized  by  CjOOQ  iC 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Le  nom  du  frère  Jérôme  Savonarole,  de  cet  homme 
qui  pendant  sa  vie  avait  rempli  le  monde  d'étonnement, 
et  quf  après  sa  mort  attira  longtemps  l'attention  de  nos 
plus  grands  écrivains,  tomba^  au  xviii'  siècle^  dans  un 
oubli  absolu  et  presque  dans  le  mépris.  C'était,  à  cette 
époque,  le  sort  commun  de  tous  les  hommes  religieux, 
comme  de  toutes  les  éludes  religieuses.  Bayle  (1  )  expri- 
mait une  opinion  universellement,  adoptée  quand,  avec 
un  froid  et  cruel  cynisme,  il  lançait  contré  le  malheureux 
moine  ses  sarcasmes  acérés  et  mordants,  quand  il  trai- 
tait Savonarole  de  ridicule  et  bas  imposteur,  digne  du 
supplice  qu'on  lui  avait  infligé. 

Plus  tard,  un  écrivain  anonyme  publiait  à  Genève, 
en  italien^  une  biographie  de  Savonarole  (2).  Il  avait,  au 
fond,  les  mômes  idées  que  Bayle,  mais  il  disait  avec 
colère  et  dépit  ce  que  le  philosophe  français  avait  dit 
seulement  avec  ironie  :  Bayle,  indifférent  et  sceptique, 
laissait  échapper  de  sa  plume  des  railleries  empoison- 
nées; les  emportements  de  l'anonyme  trahissaient  un 

(0  Voir  son  Dictionnaire  historique. 

(2)  Vita  del  Padre  Girolamo  Savonarala;  Ginevra,  1781. 
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certain  fanatisme.  Ce  nouvel  ennemi  de  Savonarole 
était  un  jésuite ,  nommé  Rastrelli.  La  passion,  trop 
évidente,  enlevait  toute  valeur  à  un  livre  qui  se  re- 
commandait cependant  par  quelques  rechercher  uti- 
les et  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  vivacité 
de  style,  vivacité  sans  correction,  sans  frein,  telle 
qu'on  la  rencontre  souvent  chez  la  plupart  de  nos  écri- 
vains du  siècle  ^assé. 

Une  année  après  la  publication  de  ce  travail,  parut  à 
Livourne,  également  sans  nom  d'auteur,  une  nouvelle 
histoire  de  Savonarole  (i).  Le  dominicain  Barsanti,  ré- 
pondant au  jésuite  Rastrelli,  y  prenait  chaleureuse- 
ment la  défense  de  son  confrère  en  religion.  Barsanti 
s'était  trouvé  seul ,  dans  son  siècle,  à  lire  et  à  admirer 
les  sermons  de  Savonarole  ;  il  avait  étudié  les  anciens 
biographes  et  le  précieux  manuscrit,  disparu  depuis, 
des  Giornate  de  Lorenzo  Violi  :  il  recueillit  avec  un  soin 
patient  et  minutieux  les  documents  relatifs  à  son  sujet 
compliqué,  sujet  qui  n'excitait  aucune  sympathie  chez 
ses  contemporains,  mais  qui  satisfaisait  les  besoins  de 
son  cœur.  Loin  de  se  laisser  entraîner  par  le  courant 
de  son  époque ,  il  composa  un  livre  qu'on  croirait  écrit 
plusieurs  siècles  auparavant  et  destiné  presque  unique- 
ment à  accroître  le  nombre  des  biographies  primitives. 
On  retrouve  en  lui  l'esprit  des  vieux  chroniqueurs, 
moins  la  simplicité,  moins  la  vigueur  ingénue  du  style  ; 
on  rencontre  le  même  amour,  les  mêmes  erreurs  et  le 
même  fanatisme  ;  mais  cette  naïve  originalité  qui , 
dans  les  anciennes  annales,  reflète  avec  tant  de  fidélité 
la    physionomie    du    temps,    fait  défaut    à  Barsanti. 

(1)  Délia  Sioria  del  P.  Girolamo  Savonarola,  libri  quattro^ 
dedicati  a  S.  A.  Pieiro  leopoldo;  Livorno,  1782. 
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Son  travail  était,  d'ailleurs,  si  criblé  de  citations,  si  hé- 
rissé de  réfutations  dirigées  contre  Rastrelli,  que  la  lec- 
ture en  était  très-pénible  et  ne  pouvait  donner  le  désir 
de  connaître  Savonarole.  A  ce  livre  succéda,  en  effet , 
un  silence  d'environ  cinquante  années,  durant  les- 
quelles le  nom  de  Savonarole  sembla  tout  à  fait  oublié. 

A  partir  du  xix*  siècle,  un  ordre  d'idées  très-dif- 
férent imprima  une  direction  imprévue  aux  recher- 
ches des  érudits.  Le  moyen  âge,  si  méprisé  au  temps 
de  Voltaire,  redevint  en  faveur;  les  études  religieu- 
ses ne  furent  plus  regardées  comme  indignes  d'oc- 
cuper Tesprit  des  hommes  graves;  et  Ton  put  enfin 
louer  un  moine  sans  exciter  le  rire  universel.  En  Al- 
lemagne, on  s'abandonna,  avec  une  ardeur  presque  fé- 
brile, à  ces  nouvelles  études  ;  c'est  à  l'Allemagne  que 
revient  l'honneur  d'avoir,  pour  la  première  fois,  appelé 
sérieusement  l'attention  du  monde  littéraire  sur  le  ca- 
ractère et  la  doctrine  de  Savonarole. 

Rudelba(;Ji,  en  1835,  publia  une  biographie  (i),  dans 
laquelle  il  s'arrêtait  peu  au  caractère  de  Savonarole,  ne 
connaissant  aucun  feit  nouveau ,  et  ne  trouvant  pas  de 
nouvelles  explications  pour  les  faits  déjà  connus,  tan- 
dis qu'il  consacrait  tous  ses  efforts  à  l'exposition 
des  doctrines.  Le  premier,  il  savait  tirer  des  écrits  du 
Frère  l'ensemble  d'une  doctrine  théologique;. le  pre- 
mier, après  tant  de  critiques  et  d'attaques  violentes, 

(i)  Hieronymus  Savonarola  und  seine  zeitf  am  den  Quellen 
dargestellt,  von  A.  G.  Rudelbach.  Hamburg,  1835.—  Nous  avertis- 
sons le  lecteur  qu'il  retrouvera  peut -être  dans  les  notes  quelques-unes 
des  observations  que  nous  faisons  ici.  Mais  nous  avons  cru  nécessaire 
de  réunir  dans  la  préface  ce  qu'il  importait  le  plus  de  connaître  rela- 
tivement aux  biographes. 
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il  osait  affirmer  à  l'Europe  moderne  que  les  œu- 
vres de  Savonarole  étaient  dignes  du  respect  des  savants 
et  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  avait  possédé  un  puissant 
génie  spéculatif.  Ses  assertions  révélaient  l'enthou- 
siasme d'un  homme  persuadé  qu'il  annonce  une  vérité 
méconnue^  et  son  livre  obtint  en  Allemagne  un  très- 
grand  succès.  Peut-être  ce  succès  était-il  dû  moins  aux 
mérites  qu'au  but  de  l'écrivain,  car  Rudelbach  voyait 
dans  Savonarole  un  précurseur  de  la  Réforme.  Luther, 
aussi ,  avait  proclamé  martyr  du  protestantisme  la  vic- 
time d'Alexandre  VI;  mais  au  xvm®  siècle  ces  idées 
étaient  tombées  dans  l'oubli;  elles  revenaient  donc, 
pour  ainsi  dire,  à  une  nouvelle  vie,  grâce  à  Rudelbach, 
qui  les  appuyait  et  les  soutenait  en  examina^at  avec  soin 
tous  les  écrits  de  Savonarole.  Telle  fut  la  cause  de  la 
vogue  que  le  nouvel  ouvrage  obtint  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  où,  désormais,  les  sympathies  des  histo- 
riens furent  assurées  à  l'illustre  dominicain. 

Cependant,  quand  on  examine  impartialement  l'ou- 
vrage de  Rudelbach,  on  y  trouve  les  plus  graves  er- 
reurs. Non-seulement  la  partie  relative  à  l'histoire  de  Sa- 
vonarole proprement  dite  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau,  mais  la  partie  consacrée  à  l'étude  des  doc- 
trines est  très-imparfaite.  L'auteur,  par  un  effort  continu, 
les  travestit  et  défigure  la  vérité  de  telle  sorte  que  l'on 
pourrait  souvent  douter  de  sa  bonne  foi ,  si  l'on  ne 
savait  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  parti  est  capable 
d'aveugler  les  hommes.  Quand  Rudelbach  rencontre  sur 
son  passage  certains  écrits  en  opposition  trop  naanifeste 
avec  ses  idées,  il  saute  à  pieds  joints  par-dessus.  On  voit 
un  exemple  de  ce  procédé  dan^  l'analyse  détaillée  qu'il 
fait  du  Triomphe  de  la  Croix.  Les  trois  premiers  livres 
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de  cet  ouvrage,  qui^  peiHlanl  de  longues  années,  fut 
mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  par  les  écoles  de 
Ibl  Propagande^  exposent  les  points  de  la  doctrine  chré- 
tienne sur  lesquels  les  protestants  et  les  catholiques 
sont  presque  d'accord;  aussi  Rudelbach  en  rend-il 
compte  avec  exactitude,  et  cherche-t-il  seulement  à  y 
découvrir  un  sens  protestant.  Mais  lorsqu'il  arrive 
au  quatrième  livre,^  où  Savonarole  commence  à  par- 
ler des  sacrements,  et  oîi  son  orthodoxie  apparaît 
avec  une  évidence  qui  n'admet  plus  de  doute ,  le  bio- 
graphe allemand  en  abandonne  tout  à  fait  l'examen  et 
se  détourne  vers  un  autre  sujet.  Cette  absence  de  scru- 
pule est  fréquente  chez  Rudelbach. 

Quant  à  la  partie  de  l'ouvrage  consacrée  à  ce  que 
l'auteur  appelle  le  caractère  prophétique  de  Savonarole, 
elle  aurait  pu  avoir  plus  de  valeur,  car  le  sujet  qu'elle 
traite  est  neuf,  important,  étudié  sérieusement  pour  la 
première  fois  ;  mais  Rudelbach,  au  lieu  de  recueillir  lés 
faits  avec  soin,  au  lieu  d'en  déterminer  impartialement 
la  portée,  se  borne  à  énoncer  quelques  théories  qui 
n'ont  de  fondements  que  dans  son  imagination.  Il  dé- 
finit d'abord  ce  qu'il  entend  par  prophétie  évangéli- 
que,  puis  il  présente  la  série  ininterrompue  des  prophè- 
tes de  la  Réforme,  parmi  lesquels  il  place  l'abbé  Joa- 
chim,  sainte  Brigitte  et  Savonarole.  Ce  n'est  point  là, 
évidemment,  fair«  de  l'histoire,  ni  de  la  critique; 
c'est  plutôt  divaguer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie, 
pour  soutenir  une  opinion  préconçue. 

Une  seconde  biographie  allemande  parut  en  1836 ,  à 
Berlin  (1).  L'auteur,  Charles  Meier,  y  étudiait  les  côtés 

(1)  Girolamo  Savonarola,  aus  grossentheils  handschriftlichen 
Quellen  dargestellt,  vou  Fr.  Karl.  Meier.  Berlin,  1836.  —  ta  partie 
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du  sujet  que  Rudelbach  avait  le  plus  négligé?,  c'est-à- 
dire  la  vie  et  le  caractère  de  Savonarole.  Il  s'était  livré 
à  de  longues  et  patientes  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  de  Florence  et  de  Venise  ;  il  avait 
recueilli  une  riche  moisson  de  documents,  avec  lesquels 
il  revenait  dans  sa  patrie  pour  composer  son  travail. 
Presque  tous  les  manuscrits  que  les  biographes  posté- 
rieurs ont  prétendu  avoir  découverts ,  presque  tous  les 
documents  qui  ont  été  publiés  comme  nouveaux  avaient 
été  déjà  trouvés  par  Meier  et  sont  signalés  ou  rapportés 
dans  son  livre  (1).  Mais  ce  qui  est  incroyable,  c'est  que 
l'auteur  n'en  sait  tirer  aucun  profit.  On  remarque  en  lui 
un  mélange  extraordinaire  de  soin  et  de  négligence,  de 
fidélité  et  d'inexactitude.  Il  déplorç  la  perte  de  certains 
documents,  et  ces  documents  n'ont  pas  cessé  de  faire 
corps  avec  les  manuscrits  mômes  qu'il  a  découverts  et 
continuellement  cités.  En  vérifiant  les  documents  pu- 
bliés par  lui, nous  y  avons  très-souvent  rencontré  des  er- 
reurs et  des  lacunes  impardonnables  chez  les  écrivains 
les  plus  légers,  mais  inexplicables  chez  Meier,  qui  d'ordi- 
naire est  si  attentif  et  si  scrupuleux.  Il  écrit  la  biographie 
d'un  homme  illustre  à  l'aide  de  renseignements  nouveaux 
et  très-importants;  mais  le  lecteur,  s'il  ne  regarde  pas 
sans  cesse  les  notes,  ne  s'aperçoit  pas  que  des  informa- 
tions, inconnues  jusqu'alors,  sont  placées  sous  ses  yeux. 
Savonarole  reste,  d'un  bouta  l'autre  de  cet  ouvrage,  un 
homme  mort  ou,  pour  mieux  dire,  une  abstraction  vide. 
Les  fails  nouveaux  n'enlèvent,  n'ajoutent  rien  aux  idées 

historique  des  ouvrages  de  Rudelbach  el  de  Meier  a  élé  traduite  par 
le  pasteur  Recordon ,  de  Vevey.  {Note  du,  traducteur). 

(1)  On  verra  dans  le  cours  de  notre  ouvrage  et  dans  l'Appendice  de 
rédition  italienne  les  preuves  de  ce  que  nous  disons. 
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vagues  et  confuses  que  nous  nous  étions  formées  d'après 
les  biographes  précédents.  Le  livre  de  Meier  prouve 
avec  une  évidence  irréfragable  que  les  matériaux  les 
plus  précieux  n'ont  aucun  prix  entre  les  mains  des 
hommes  qui  sont  inhabiles  à  s'en  servir. 

Nous  devons  porter  un  jugement  à  peu  près  sem- 
blable sur  les  passages  du  livre  relatifs  aux  doctrines. 
Meier  s'efforce ,  il  est  vrai ,  d'atténuer  les  conclusions 
trop  exagérées  de  Rudelbach,;  il  ne  reconnaît  pas  dans 
les  écrits  de  Savonarole  un  système  aussi  complet  et 
aussi  absolu  de  théologie  protestante^  mais  il  n'hésite 
pas  à  ranger  le  Prieur  de  Saint-Marc  parmi  les  martyrs 
de  la  Réforme  ;  et  les  arguments  auxquels  il  a  recours 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  qu'avait  employés 
Rudelbach,  Celui-ci,  du  moins ,  avait  pour  excuse  l'i- 
magination emportée  qui  le  domine  sans  cesse  ;  tandis 
que  Meier,  avec  son  caractère  timide ,  circonspect  et 
modéré,  est  tout  à  fait  inexcusable.  Que  doit-on  dire, 
par  exemple,  quand  il  avance  que  Savonarole  ne  fait 
presque  jamais  allusion  au  purgatoire  et  que  ses  enne- 
mis l'accusaient  de  parler  Irop  rarement  de  la  Vierge 
Marie Î^Meier  serait  tout  disposé  à  conclure  que  le  Frère 
pressentait,  sur  ces  points,  les  idées  réformées;  mais 
il  n'a  pas  Je  courage  de  s'appuyer  sur  des  raisonne- 
ments aussi  faibles ,  parce  qu'il  se  rappelle  sans  doute 
les  sermons  où.  Savonarole  s'exprime  d'une  façon  pres- 
que superstitieuse  relativement  à  la  Vierge,  et  ceux  où 
la  prière  pour  les  morts  est  ouvertement  recommandée 
aux  fidèles. 

Il  y  a  encore  un  grave  défaut  que  nous  devons  relever 
dans  l'ouvrage  de  Meier.  Pendant  que  l'auteur  parcourt 
pas  à  pas  et  expose  minutieusement  les  parties  de  la 

1. 
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doctrine  simplement  copiées  dans  saint  Thomas  et  dans 
les  scolasliques,  il  néglige  sans  cesse  ce  qui  est  pro- 
pre à  Savonarole,  ce  qui  prouve  toute  l'originalité  de 
Tespritdu  Frère.  De^ temps  en  temps,  il  s'arrête  à  noter 
les  passages  où  il  croit  découvrir  les  germes  de  la  Ré- 
forme; puis  il  se  montre  si  peu  convaincu  de  ses  as- 
sertions, qu'il  est  loin  de  persuader  le  lecteur.  Lors- 
qu'ensuite  il  parle  des  prophéties,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  comprendre  sa  pensée.  Il  voudrait  infirmer 
le  jugement  de  Rudelbach  ;  il  voudrait  presque  démon- 
trer non-seulement  que  Savonarole  ne  fut  pas  prophète, 
mais  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  ne  croyait  pas  lui- 
môme  posséder  le  don  de  prophétie,  et  ne  prétendait 
pas  être  regardé  par  les  autres  comme  prophète.  Ce- 
pendant, il  n'ose  pas  exprimer  une  opinion  qui  se  trouve 
en  opposition  si  manifeste  avec  la  réalité,  et,  selon  son 
habitude,  il  reste  indécis,  vague  et  confus. 

En  comparant  les  deux  biographies  allemandes,  nous 
sommes  forcé  de  conclure  que  la  dissertation  fantai- 
siste de  Rudelbach,  quoique  criblée  d'erreurs,  rend  bien 
plus  fidèlement  l'originalité,  pour  ainsi  dire  sauvage , 
de  Savonarole,  que  ne  le  fait  Meier  avec  toutes  ses  re- 
cherches, avec  tous  ses  documents  et  sa  prétendue  exac- 
titude. On  a  trop  facilement  pardonné  à  Rudelbach  ses 
bévues  ;  on  a  trop  injustement  oublié  les  mérites  de 
Meier  ;  mais^  au  fond,  le  jugement  du  public  a  été  beau- 
coup plus  équitable  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue. 

Ces  derniers  travaux  allemands  et,  plus  encore,  l'auto- 
rité de  Luther  propagèrent  l'idée  que  Savonarole  était 
vraiment  un  précurseur  de  la  Réforme.  En  Angleterre 
et  dans  l'Allemagne  septentrionale,  la  sympathie  àug- 
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mentapour  l'austère  dominicain.  L'attention  de  TEurope 
se  porta  vers  l'histoire  de  cet  homme,  avec  une  certaine 
curiosité  anxieuse.  Alors,  du  couvent  de  Saint-Marc  à 
Florence,  s'éleva  une  voix  éloquente  qui  prétendait  re- 
vendiquer Savonarole  pour  le  catholicisme  et  pour  la 
liberté.  Le  père  Vincenzo  Marchese,  de  l'ordre  des  frè- 
res prêcheurs,  était  connu  en  Italie  pour  son  Histoire 
des  peintres  dominicains  (1).  Élégant  écrivain ,  sincère 
catholique,  esprit  avide  de  vérité  et  de  liberté,  il  devint 
un  admirateur  passionné  de  Savonarole.  Avec  un  res- 
pect et  une  vénération  qui  ressemblaient  presque  à  un 
culte  religieux,  il  se  mit  à  recueillir  dans  son  monas- 
tère les  souvenirs  épars  du  Frère  ;  il  interrogea  les  bi- 
bliothèques et  les  archives  florentines  ;  et ,  plusieurs 
fois,  nous  vîmes  paraître  dans  les  Archives  historiques 
de  Florence  le  résultat  de  S€S  études.  C'étaient  des  let- 
tres inédites  de  Savonarole,  des  écrits  relatifs  à  sa  vie. 
Sans  doute,  ces  documents  ne  furent  pas  toujours  d'une 
grande  importance  ;  mais  ils  acquéraient  de  la  valeur 
grâce  à  la  pénétrante  sagacité  de  celui  qui  les  publiait 
et  qui  savait  en  tirer  des  conséquences  très-utiles  pour 
rhistoire.  Le  nom  de  l'auteur  et  l'intérêt  du  sujet  con- 
cilièrent à  ces  travaux  la  sympathie  générale  ;  et  le- 
père  Marchese ,  encouragé  par  la  faveur  publique,  fil 
enfin  paraître  son  Histoire  du  couvent  de  Saint-Marc  (i). 
La  partie  principale  et  la  plus  remarquable  de  Tou- 


(1)  Storia  dei  pitiori  domenicanC 

(1)  Storia  di  S,  Marco  del  P.  Marchese  -dei  predicatori ,  publiée 
pour  la  première  fois  à  Florence  dans  le  San  Marco  illusirato ,  et 
ensuite  dans  les  Scriiti  varii  du  P.  Vincenzo  Bfarchese,  Florence 
1855 ,  Le  Monnier.  Une  nouvelle  édition  des  Scriiti  varii  a  paru  avec 
des  additions  en  1860,  2  vol.  in- 12. 
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viage  contenait  pour  ainsi  dire  une  biographie  de  Sa- 
vonarole.  L'auteur  considérait  le  Frère  comme  réfor- 
mateur moral ,  politique  et  religieux,  décrivait  sa  vie 
et  ses  mœurs,  parlait  de  ses  écrits  et  de  ses  sermons. 
S'arrôtant  ensuite  aux  points  les  plus  négligés  par  les 
autres  biographes,  il  faisait  connaître  l'immense  amour 
que  Sàvonarole  eut  pour  la  liberté,  et  qui ,  après  avoir 
suscité  contre  lui  d'incessantes  persécutions,  fut  enfin 
cause  de  sa  mort.  L'admiration  pour  l'ancien  martyr 
du  couvent  inspira  au  père  Marchese  une  éloquence  à, 
laquelle  son  livre  dut  l'accent  de  la  vérité  et  la  chaleur 
de  la  vie,  qualités  dont  les  ouvrages  des  biographes  alle- 
mands étaientabsolument  dépourvus.  Le  nouvel  historien 
de  Sàvonarole  obtint  le  succès  qu'il  avait  mérité,  et  l'atten- 
tion des  Italiens  se  tourna,  avec  une  ardeur  enthousiaste, 
vers  le  moine  républicain  qui  avait  combattu  avec  tant 
de  courage  les  Borgia  et  les  Médicis,  qui  avait  voulu 
rétablir  l'ancienne  alliance  entre  la  liberté  et  la  reli- 
gion, en  les  ramenant  toutes  deux  à  leur  véritable 
principe,  et  qui  avait  supporté  le  martyre  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  patrie. 

Mais  quoique  le  livre  du  père  Marchese  fût  de  nature 
à  éveiller  la  curiosité  du  public ,  il  ne  réussit  pas  à  la 
satisfaire  entièrement.  L'auteur  ne  s'était  pas  livré  aux  in- 
vestigations profondes  et  suivies  qui  sont  indispensables 
quand  on  veut  composer  une  véritable  biographie  ;  il 
ne  connaissait  qu'une  partie  des  œuvres  et  des  sermons 
du  Frère;  il  pouvait  donc  écrire  un  éloquent  chapitre 
dans  son  Histoire  de  Saint- Marc ^  mais  non  un  travail 
complet  sur  Sàvonarole ,  entreprise  que  le  caractère  de 
son  ouvrage  ne  comportait  pas.  Et  d'ailleurs,  il  faut  bien 
le  dire,  le  père  Marchese  était  un  trop  grand  admira- 
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leur  de  son  héros  pour  en  être  Thislorien  complètement 
impartial.  De  nouvelles  recherches  et  de  nouvelles  étu- 
desTétaient,  par  conséquent,  nécessaires. 

Une  biographie  de  Savonarole  parut  bientôt  en 
France  (1).  M.  Perrens,  qui  en  était  l'auteur,  avait  fait 
des  recherches  à  Florence,  et  obtenu  de  l'abbé  piémon- 
lais  Bernardi  une  copie  des  nombreux  documents  pos- 
sédés par  la  bibliothèque  de  Saint- Marc  à  Venise.  Plu- 
sieurs de  ces  documents,  quoique  connus  en  Allemagne 
grâce  à  Meier,  étaient  ignorés  en  Italie  et  en  France. 
A  l'aide  de  ces  précieux  matériaux, M.  Perrens  com- 
posa sur  Savonarole  un  travail ,  écrit  sans  doute  avec 
trop  de  précipitation,  mais  beaucoup  plus  complet 
que  les  ouvrages  antérieurs;  la  faveur  qu'il  rencontra 
n'avait  rien  que  de  légitime. 

Le  premier  volume,  contenant  le  récit  des  événe- 
ments, présentait  un  véritable  intérêt.  Il  est  vrai  que  le 
style  manquait  de  vivacité  ;  mais  pour  la  première  fois 
on  voyait  une  exposition  nette ,  méthodique  et  détaillée 
de  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  passa  Savona- 
role. Le  drame  agité  et  tumultueux  de  cette  vie  avait 
un  attrait  et,  pourainsi  dire,  une  éloquence  intrinsèque, 
qui  réveillait  sans  cesse  l'attention  du  lecteur  et  sup- 
pléait, en  grande  partie,  à  l'insuffisance  de  l'auteur.  Ce- 
pendant, un  défaut  capital  entache  le  livre  dans  son  es- 
sence. M.  Perrens  n'est  pas  parvenue  se  faire  une  idée 
claire  du  sujet  qu'il  traite;  il  n'a  pas  une  opinion  déter- 
minée relativement  au  personnage  dont  il  entreprend 
la  biographie  :  ce  qui  provoque  dans  l'esprit  du  lecteur 


(1)  Jérôme  Savonarole,  sa  vie,  ses  prédications ,  ses  écrits 
par  F.  T.  Perrens;  Paris,  1853 ,  2  vol.  in-8". 
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une  iiicertitude  très-pénible,  que  l'auleur  semble  vouloir 
augmenter  comme  à  dessein.  Quand  nous  sommes  dis- 
posés à  admirer  le  courage  de  Savonarole,  M.  Perrens 
nous  donne  à  entendre  que  le  Prieur  de  SainUMarc  se 
montra  quelquefois  trop  faible  ;  quand  nous  sommes  sur  le 
point  d'exprimer  notre  enthousiasme  pour  la  fermeté  que 
montra  le  Frère  en  combattant  les  Médicis,  l'auteur  l'ac- 
cuse tout  à  coup  d'adulation.  On  dirait  que  M.  Perrens 
craint  de  prononcer  un  jugement  précis  et  décisif  sur  son 
héros,  car  à  peine  s'est- il  permis  une  appréciatioif,  qu'il 
s'empresse  de  l'effacer.  Dans  les  dernières  heures,  dans 
les  heures  les  plus  solennelles  de  cette  vie,  il  abandonne 
le  malheureux  moine  et  le  condamne ,  non-seulement 
sans  avoir  fait  les  nouvelles  recherches  nécessaires 
pour  rendre  un  arrêt  si  rigoureux,  mais  sans  avoir  exa- 
miné à  fond  tous  les  documents  déjà  trouvés.  Aussi  le 
lecteur  se  sent-il  troublé,  déconcerté,  et  ne  sait-il  le- 
quel des  deux  il  doit  blâmer  le  plus  sévèrement  de  Sa- 
vonarole  ou  de  son  biographe. 

On  remarque  un  défaut  non  moins  grave  dans  le  se- 
cond volume.  L'auteur  y  parle  des  écrits  de  Savonarole; 
mais  il  se  borne  à  en  donner  un  résumé  ou  quelques 
extraits,  sans  hasarder  jamais  un  jugement  ou  une  cri- 
tique. Plusieurs  fois  il  se  déclare  incompétent  en  ma- 
tière de  doctrines  religieuses;  mais  il  commet  des 
erreurs  que  sa  modestie  même  ne  saurait  rendre  excu- 
sables. Après  nous  avoir  invariablement  présenté  Sa- 
vonarole comme  un  sincère  catholique,  il  s'en  remet  à 
une  autorité  qu'il  prétend  supérieure  à  la  sienne,  et 
rapporte ,  dans  l'Appendice  dé  son  ouvrage,  un  long 
chapitre  de  Rudelbach,  où  le  biographe  allemand  s'ef- 
force de  prouver  que  Savonarole  était  un  précurseur  de 
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Lulber.  Ainsi,  M.  Perrens  détruit  lui-môme  l'œuvre  de 
ses  mains.  Sans  doute,  il  a  fait  traduire  par  d'autres  ce 
chapitre,  et  nous  pouvons  supposer  que  sa  précipitation 
Ta  empêché  d'en  prendre  connaissance;  mais  un  écri- 
vain sérieux,  tel  que  lui,  doit-il  se  permettre  de  pareilles 
négligences?  Son  livre,  néanmoins,  fut  alors  le  plus 
complet  qu'on  possédât  sur  Savonarole;  et  l'auteur  a 
mérité  la  reconnaissance  de  lltalie  (1). 

D'autres  travaux  beaucoup  moins  importants  précé- 
dèrent et  suivirent  l'ouvrage  de  M.  Perrens.  M.  Rio  en 
France  avait  consacré,  dans  son  Art  chrétien,  quelques 
pages  très-éloquentes  à  Savonarole  (2).  Hase  publia 
*en  Allemagne- une  courte  biographie  populaire,  et  Lenau 
un  poëme  plein  de  force  et  d'imagination  (3).  En  Angle- 
terre aussi,  les  études  sur  Savonarole  abondaient;  mais 
c'étaient  de  simples  compilations,  écrites  sans  aucune 
connaissance  des  faits  et  avec  la  seule  intention  de  mettre 
le  frère  de  Saint-Marc  parmi  les  martyrs  de  la  Réforme.  Le 
dernier  travail  anglais,  qui  parut  l'année  1853  et  qui  forme 
deux  gros  volumes,  a  quelques  mérites  de  plus  (4).  L'au- 
teur, M.  Madden,  professe  des  opinions  catholiques  très- 
modérées,  mais  il  attribue  à  Savonarole,  avec  trop  d'in- 

(1)  Voyez  rarliclë  que  M.  Villari  a  consacré  à  l'examen  du  livre  de 
M.  Perrens  et  à  celui  de  M.  Madden  :  Saggi  di  Storia ,  di  criiica  e 
di  poliiica,  Firenze  ,  1868.  {Note  du  trad,). 

(2)  L'Art  chrétien,  par  M.  Rio;  Paris  1836. 

(3)  Neue  Propheten  ,prei  historisch-politische  kirchenhilder,  von 
D.  Karl  Hase,  Leipsig  1851.  Ce  sont  trois  essais  sur  Jeanne  d'Arc, 
sur  Savonarole,  sur  les  Anabaptistes.  —  Savonarola,  ein  Gedichty 
von  Nicolaus  Lenau,  4*  édition;  Stuttgart  et  Tubingen,  1853. 

(4)  The  life  and  martyrdom  ofGirolamo  Savonarola,  illustra- 
iive  of  the  history  of  Church  and  State  connexion,  by  R.  R. 
Madden;  London,  1854. 
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sislance ,  toutes  ses  convictions  particulières  ;  et,  quoi- 
qu'il affirme  avoir  étudié  très-soigneusement  son  sujet, 
il  montre  qu'il  connaît  peu  les  temps  et  les  lieux,  car 
son  livre  fourmille  d'erreurs.  Nous  en  citerons  une  entre 
mille  :  l'activité  de  Savonarole,  nous  dit  M.  Madden, 
était  si  grande,  si  infatigable  que  dans  la  même  journée, 
après  avoir  prêché  à  Santa-Maria-del-Fiore,  il  allait  prê- 
cher dans  la  cathédrale  (1).  Ainsi,  ce  livre  était  tout  à 
faîl  inutile  aux  Italiens,  et  donnait  aux  étrangers  des 
idées  fort  inexactes.  Les  Anglais,  qui  ont  souvent  écrit 
Thisloire  avec  un  talent  magistral,  n'ont  rien  publié  sur 
Savonarole  qui  soit  digne  de  leur  réputation. 

Occupé,  depuis  plusieurs  années,  à  une  biographie 
de  Savonarole,  nous  ne  nous  laissâmes  pas  décou- 
rager par  les  difficultés  de  l'entreprise,  et  tous  les  tra- 
vaux qui  parurent  nous  excitèrent  seulement  à  faire 
mieux,  en  nous  rappelant  que  notre  devoir  était  de 
ne  reculer  devant  aucune  recherche,  devant  aucune 
peine  (2).  Nous  nous  sommes  imposé  l'obligation  cons- 
tante de  lire  tous  les  travaux  modernes,  mais  de  n'ap- 
puyer nos  assertions  que  sur  le  témoignage  des  auteurs 
contemporains  de  Savonarole,  sur  les  œuvres  du  Frère, 
.et  sur  les  documents  originaux,  analysant  et  comparant 
nous-même  ces  différentes  sources  d'informations, 
parce  que  nous  avions  souvent  reconnu  l'inexactitude 
des  citations  dans  les  livres  d'autrui  (3). 

(1)  La  cathédrale  de  Florence  est  dédiée  à  Sainte-Marie-des-Fleurs. 

(2)  Parmi  les  plus  récents  travaux,  nous  devons  citer  celui  de 
M.  Bartolommeo  Aquarone  :  Vita  di  Fra  Jeronmo  Savonarole , 
Alessandria,  1857-58,  2  vol.  in-S®  ;  nous  nous  abstenons  de  juger  ce 
'travail ,  parce  c[u'il  a  pour  auteur  un  de  nos  amis  et  qu'il  a  paru 

presque  en  même  temps  que  notre  ouvrage. 

(3)  Voici  encore  plusieurs  ouvrages  utiles  à  consulter  : 
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A  côté  des  biographes  modernes  se  présentaient  donc 
les  anciens;  et  parmi  ceux-ci  les  deux  premiers  étaient 
le  p.  Pacifîco  Burlamacchi  et  le  comte  Jean  François  Pic 

l£  P.  Touron  :  Histoire  des  hommes  illustres  appartena  )t  à  l'or- 
dre de  saint  Dominique. 

Abrah,  Bzovius  :  Annal,  ccc,  t.  XVIII,  col.  1627. 

Oder.  Raynaldus  :  Ann.  ccc.,  t.  XIX,  col.  1694. 

rfalal.  Alexander  :  Hist.  ccc.  sœc.  xv  et  xvi,  t.  VIII. 

Le  R.  P.  F.  Tomaso  A'cri,  fioreniino  :  Apologia  in  difesa  del  R.  P. 
F.  Gir.  Savonarola,  Flor.  1564.  Elle  fut  écrite  sur  la  demande  du 
général  des  dominicains.  On  y  trouve  de  précieuses  indications  rela- 
tivement à  la  vie  politique  de  Savonarole. 

Le  P.  Quétif:  Mla  Hieron.  Savonarolœ.  Paris  1674.  Ed.  Quétif  et 
Ecliard. 

Cartier  :  Eslliv! tique  de  Savonarole  (dans  les  Annales  archéologi- 
ques 1847). 

Quinet  :  Révolutions  dUtalie. 

3ïichelet  :  Renaissance. 

Théodore  Paul  :  Jérôme  Savonarole ,  précurseur  de  la  Réforme , 
Genève  et  Paris,  1857. 

Ant.  CappeUi  :  Fra  GvroL  Savonarola  e  notizie  inlorno  al  suo 
tempo  ;  Modena,  1 869. 

Albert  Duperrex  :  Jérôme  Savonarole,  thèse  présentée  à  la  faculté 
de  théologie  de  Téglise  libre  du  canton  de  Vaud;  Lausanne,  1865. 

A.  Liebner  :  De  causis  ex  quibus  similia  Savonarolae  atque  Lutheri 
studia  tam  diverses  habuerint  exitus;  Dresdae,  in  libreria  Schônfel- 
diana,  1855. 

F.  Guglielmo  Barioli  :  dans  la  Sloria  di  S.  Antonîuo;  Florence  , 
1782. 

MuraioH  :  Annali  d'Italia  (  année  1498  ),  t.  XIII,  p.  404. 

Tiraboschi  ;  Storia  délia  lettcratura  italiana. 

C.  Cantu  :  Hérétiques  d'Italie,  t.  I,  p.  443—479. 

Audin  :  Histoire  de  Léon  X. 

Burkhard  :  Geschichte  der  Renaissance. 

Spangenberg  {Cyriacus)  :  Historié  von  Lel)en ,  Lehre  und  Tod.  H. 
Savonarola,  etc.;  Wiltenb.,  1557,  in  8*. 

Eherman  {Peter).  Dissertatio  de  H.  Savonarola,  peracri  vitiorum 
papislicorum'animadversore  ;Upsa1,  1762,  in-4°. 

Scarponio  (Niccolà)  :  Vita  del  P.  G.  Savonarola  delP  ordine  de* 
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de  la  Mirandole.  —  Burlamacchi,  d'illustre  famille  lue- 
quoise ,  avait  été  l'un  des  auditeurs  les  plus  assidus  de 
Savonarole;  profondément  touché  par  les  sermons  qu'il 

predicatori  ;  Giney.  (Firenze),  1781,  in-8°.  Cest  ane  satire  sanglante 
contre  Savonarole. 

Marion  {Emile)  :  Vie  de  J.  Savonarole.  Strasb.,  1839,  in- 4*. 

Carie {P.'J.),  Histoire  de  Fra.  J.  Savonarola,  Paris,  1842,  în-S*». 

Life  and  times  of  G;  Savonarola,  iUastrating  the  progress  of  the 
reformalion  daringthe  fifteenth  centary;  Lond.,  1843,  in-12. 

Catarino  (Ainbrogio)  :  Discorso  conlro  la  dottrina  e  le  prophétie  di 
G.  Savonarola.  Venez.,  1548,  in-8*. 

Buddeus  {Johann.  Franz)  :  Dispatationes  II  de  artibas  tyrannicis 
H.  Savonarolae.  Jenœ,  1690,  in -8°. 

Barotti{J.-A.),  Menoorie  istoriche  di  letterali  Ferraresi.  Ferra re, 
1792,  1. 1,  p.  68  et  suiv. 

Tarr/ii  ( édition  LeMonnier,  1857-1858)  :  lettre  de  J.  Benivieni  à 
Clément  VII. 

Le  P.  Rouard  de  Card  :  Jérôme  Savonarole  et  la  statue  de  Lu- 
ther à  Worms.  Paris,  1867,  chez  Poussielgue. 

Vannée  Dominicaine  (1860-1865). 

Gordon  :  Vie  d* Alexandre  VI. 

Krahbe  :  Savonarole. 

Pioel  Alexandre  :  Histoire  ecclésiastique. 

Richard  :  Dictionnaire  ecclésiastique.  -»  Analyse  des  conciles. 

Bullaire  de  l'ordre  dominicain. 

Vahbé  Guyot  :  Somme  des  conciles,  Paris,  1868.  Palmé. 

Burchard  :  Diarium.  , 

Vabhé  Christophe  .-La  papauté  aux xiv' et xv* siècles,  1863.  A.Bray. 

Wiener  allgem.  Lit,  zeiiung,  1869,  n°  19. 

Ammon  (C.  F.  von)  :  Grundzâge  der  Théologie  des  Hieron.  Savona- 
rola. (  Article  publié  dans  le  nouveau  journal  critique  de  la  liltérature 
théologique,  t.  VIII  ) 

G.  Rapp  :  desMàrtirers  Hieronimo  Savonarola  erweckliche  Schrif- 
ten.  Stuttgard,  1839,  in-8". 

Savonarola ,  der  Martirer  in  Florenz ,  eine  Wundergeschichte  ans 
dem  w  Jahrhundert.  Leipzig,  1801.  (Sans  nom  d'auteur.) 

Archivio  storico  italiano  :  Appendice  h*  23  :  Cedrus  Libani  de 
Fra  Benedetto.  —  Appendice  n**  25  :  Lettres  de  Savonarole  et  docu- 
ments trouvés  par  le  P.  Marchese.  ~  Nuova  série,  t.  IX  ;  La  vie  et 
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avait  entendus,  il  se  décida  enfin  à  prendre  l'habit  domi- 
nicain. Un  an  après  le  martyre  du  Prieur  de  Saint-Marc, 
il  entra  au  couvent  de  San-Romano,  à  Lucques,  et  là  il 
se  mit  à  écrire  la  vie  de  son  maître,  non  avec  l'art  d'un 
historien,  mais  avec  une  certaine  vivacité  naïve  de 
chroniqueur.  Il  avait  pratiqué  Savonarole  et  connu  les 
plus  intimes  amis  du  grand  réformateur;  il  avait  été  en 
relations  avec  ceux  qui  avaient  assisté  à  tous  les  faits  les 
plus  saillants  de  la  vie  du  Frère  ;  et  la  plupart  de  ces 
faits,  il  les  avait  vus  de  ses  propres  yeux.  C'était  avec 
soin,  avec  amour,  avec  la  plus  scrupuleuse  conscience 
qu'il  écrivait;  nous  avons  pour  garant  de  sa  sincérité  la 
pureté  de  sa  vie,  car  il  mourait  en  odeur  de  sainteté, 
Tannée  1519.  Son  manuscrit,  qui  resta  longtemps  ignoré, 
finit  cependant  par  circuler  dans  les  couvents,  et  servit  de 
modèle  à  un  nombre  infini  de  biographies ,  écrites  par 
des  dévots  fanatiques  et  dont  aucune  n'eut  une  grande 
importance. Enfin,  Mansi  publia  en  1729,  parmi  sesAddi- 
zioni  aile Miscellanee  del  Baluzio,le  travail  de  Burlamac- 
chi  (1),  en  y  ajoutant  une  longue  description  d'étranges 
miracles,  description  faite  par  le  P.  Timoteo  Bottonio , 
au  témoignage  de  qui  on  ne  doit,  selon  nous ,  attribuer 
aucune  valeur. 

les  écrits  de  Marsile  Ficin.  —  Nuo va  série,  t.  XVIII  :  deux  articles 
d'Isidoro  del  Lungo  sur  les  ouvrages  de  MM.  Villari  et  Aquarone.  — 
Terza  sWiej  1. 1,  parte  i.  Lupi  :  Nuovi  document!  intorno  a  Fra  (iir. 
Savonarola.  —  T.  IV,  parte  ii.  Pilti  ;  Apologia  dei  Cappuccl.  —  T.  IV, 
parte  ii  :  Vila  di  Piero  Capponi. 

Siephani  JialuzU  Miscellanea  novo  ordine  digesta  et  aucta  opéra 
ac  studio  Joannis  Dominici  Mansi  lucensls.  Lucœ,  1761.  Le  t.  I 
(p.  583-593)  contient  quinze  lettres  de  Savonarole,  {Note  du  trad.) 

(1)  Ce  travail  fut  ensuite  imprimé  à  part  :  Vita  del  P.  F.  Girolamo 
Savonarola,  scritla  dal  P.  F.  Pacifico  Burlamacchi,  lucchese  ;  Luc- 
ca,  1764. 
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Le  comte  Jean  François  Pic  de  la  Mirandoie,  neveu 
du  fameux  Jean  Pic,  avait  personnellement  connu  Savo- 
narole  et  avait  conçu  tout  de  suite  une  fervente  admi- 
ration pour  lui.  Il  s'était  trouvé  à  Florence  pendant  la 
période  la  plus  agitée  de  cette  vie  qu'il  voulait  décrire  ; 
il  avait  assisté  au  martyre  de  son  héros,  dont  il  conservait 
les  reliques  avec  dévotion.  Philosophe  et  remarquable 
écrivain  latin ,  il  était  un  des  hommes  les  plus  savants 
et  les  plus  incorruptibles  de  son  temps.  11  mit  une  ar- 
deur incroyable  à  recueillir  les  renseignements,  écrivit 
à  plusieurs  reprises  et  sous  diverses  formes  son  ouvrage, 
le  fit  lire  à  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  été  liées 
avec  Savonarole,  et  le  publia  enfin  l'année  1530  (1). 

La  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  biographies 
est  telle  que  Pic  fut  soupçonné  d'avoir  pris  pour  modèle 
Burlamacchi.  Mais  les  déclarations  des  écrivains  contem- 
porains (2)  nous  ont  donné  celte  conviction  que,  très-pro- 
bablement. Pic  ne  connut  môme  pas  la  biographie  de  Bur- 
lamacchi, laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  resta 
longtemps  ignorée.  En  poursuivant  notre  travail,  notre 
confiance  dans  ces  deux  auteurs  a  augmenté  de  plus 
en  plus,  et  nous  avons  constaté  que  leurs  paroles  mé- 
ritent une  foi  beaucoup  plus  grande  que  ne  le  ferait 
supposer  le  ton,  un  peu  fanatique  et  superstitieux,  de 
leurs  écrits. 

Il  serait  inutile  de  citer  ici  toutes  les  biographies  iné- 

(t)  Vita  B.  P.  Fr.  Hieronymi  Savonarolx^  aactorelll.  D.  Joan. 
Franc.  Pico;  Parisiis,  1674.  CeUe  édition ,  due  aux  soins  de  Quétif, 
a  Irois  volumes  ;  les  deux  derniers  et  la  moitié  du  premier  contien- 
nent les  addilions  faites  par  Quétif  lui-même. 

(2)  Fra  Benedetto ,  Cedrus  Libani ,  t.  II,  et  la  biographie  anonyme 
que  possède  laMagliabechiana,  parmi  les  manuscrits  des  couvents, 
I.  VII,  28. 
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dites  dont  nous  nou6  sommes  servi.  Nous  nommerons, 
de  préférence,  celles  de  Fra  Marco  délia  Casa  (1),  du 
moine  Placido  Ginozzi  (2),  et  une  troisième,  beaucoup 
plus  importante,  qui  se  trouve,  sans  nom  d'auteur,  dans 
la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence  (3).  Tous 
ces  ouvrages  sont  dus  à  des  contemporains  et  à  des 
confrères  de  Savonarole.  La  biographie  écrite  par  le 
père  Serafino  Razzi,  également  moine  à  Saint-Marc, 
est  généralement  moins  ignorée.  Ce  travail  n'est  qu'une 
compilation  faite  d'après  Pic  et  Burlamacchi,  car  Razzi 
ne  vivait  pas  du  temps  de  Savonarole  et  n'avait  pas  la  pé- 
nétration d'esprit  nécessaire  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
recherches.  Cependant,  il  a  pu  consulter  quelques  vieux 
Florentins  gui  avaient  été  en  rapport  avec  Savonarole , 
notamment  l'octogénaire  Lorenzo  Violi,  l'auteur  des 
Giornatey  qu'il  lut  et  qu'il  résuma.  Il  avait,  de  plus, 
rassemblé  et  transcrit  un  très-grand  nombre  d'apolo- 
gies et  d'autres  écrits  concernant  la  vie  et  la  doctrine 
de  son  héros  (4). 
Après  avoir  étudié  les  biographies,  nous  nous  sommes 

(1)  Dans  le  couvent  de  Sainl-Marc. 

(2)  Dans  la  bibliothèque  Riccardi. 

(3)  La  même  qui  est  citée  dans  la  note  2  de  la  p.  20. 

(4)  Les  manuscrils  des  œuvres  de  Razzi  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques Magliabechiana  et  Riccardi Sa  biographie  de  Savonarole 

n'a  jamais  été  publiée.  On  en  peut  voir  une  copie  dans  la  bibliothèque 
que  la  Société  biblique  possède  à  Paris,  place  Vendôme.  Le  domini- 
cain Razzi  sollicita  plusieurs  fois  du  pape  la  canonisation  de  Savona- 
role, et  quand,  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  eul  terramé  la  Vie  du  Frère, 
il  fit  à  âne  le  voyage  de  Rome  pour  présenter  son  ouvrage  à  Clé- 
ment VIII  pendant  les  fêles  du  Jubilé  (1599).  Le  Souverain-Pontife 
approuva  le  livre  de  Razzi ,  mais  il  n'en  permit  pas  la  publication , 
parce  que  la  mémoire  de  Savonarole  avait  encore  trop  d'ennemis. 
(  tfote  du  trad.) 
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appliqué  à  rechercher  les  documents  nouveaux,  sur- 
tout les  documents  relatifs  à  ce  procès,  qui  avait  tou- 
jours éveillé  une  si  grande  curiosité.  Le  procès  imprimé 
était  généralement  connu;  mais  Savonarole  avait  été 
interrogé  trois  fois,  et  nous  sommes  parvenu  à  re- 
trouver le  manuscrit  des  deux  autres  interrogatoires. 
Nous  avons  également  découvert  les  dépositions  de  ses 
deux  compagnons  de  martyre,  Fra  Salvestro  et  Fra 
'  Domenico  ;  mais  ces  pièces  ne  nous  fournissaient  que 
peu  d'éclaircissements,  parce  qu'elles  étaient,  en  maint 
endroit,  falsifiées  par  le  notaire  de  la  Seigneurie.  Les 
interrogatoires  d'une  foule  d'autres  personnes,  im- 
pliquées dans  le  {procès  de  Savonarole,  étaient  auto- 
graphes dans  un  manuscrit  que  Meier  avait  le  premier 
découvert,  '  sans  Texaminer  avec  soin.  Nous  y  avons 
puisé  de  précieux  détails  sur  les  derniers  jours  de  Sa- 
vonarole ;  quant  aux  autres  documents  trouvés ,  mais 
non  étudiés  par  Meier.,  ils  nous  ont  été  aussi  d'un  grand 
secours. 

De  nouvelles  investigations  nous  amenèrent  à  rencon- 
trer une  copie  des  dépositions  véritables  et  authentiques 
que  fra  Domenico  avait  écrites  de  sa  propre  main.  Mais 
il  nous  fut  démontré  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur 
le  même  succès  pour  l'interrogatoire  de  Savonarole. 
On  ne  lui  permit  pas,  comme  à  Fra  Domenico,  d'écrire 
sa  confession  lui-môme;  ses  réponses  furent  transcrites 
et  altérées  par  le  notaire,  et,  ainsi  dénaturées,  elles  ser- 
virent à  rédiger  les  actes  du  procès.  Elles  constituaient 
donc,  dans  cet  état,  tout  ce  que  Ton  pouvait  espérer  de 
plus  conforme  à  la  vérité.  Par  malheur,  il  semble  que 
ce  document  ait  complètement  disparu.  Cependant, 
nous  avons  trouvé  les  manuscrits  de  deux  auteurs  qui 
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ravalent  vu,  et  qui,  en  le  comparant  avec  le  procès 
imprimé,  en  avaient  noté  toutes  les  principales  diffé- 
rences (1). 

L'un  de  ces  deux  manuscrits  était  la  troisième  partie 
du  Vulnera  Diligentis  de  Fra  Benedetto,  partisan  et  in- 
time ami  de  Savonarole.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cet 
écrit  et  de  son  auteur;  il  suffit  de  dire,  pour  le  moment, 
que  la  troisième  partie  était  tout  à  fait  inconnue  et 
qu'elle  traite  uniquement  du  procès.  L'autre  manus- 
crit était  VApologia  ou  les  Giornate  de  Lorenzo  Violi , 
ouvrage  qui  semblait  perdu  depuis  longtemps  (2). 
Violi  avait  écrit  les  sermons  de  Savonarole  au  mo- 


(1)  L^intérêt  de  ces  procès  était  fel  et  le  temps  que  nous  dômes 
consacrer  à  notre  traTail  fut  si  long,  que  plusieurs  personnes,  avant 
l'achèTement  de  notre  ouvrage,  firent  paraître  certains  documents 
trouvés  par  nous  et  dont  assurément  nous  ne  voulions  pas  faire  mys- 
tère. Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  de  présenter  comme  inédits  tous 
les  documents  relatifs  au  procès,  que  nous  découvrîmes  à  Florence  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  les  mettre  dans  l'Appen- 
dice ,  parce  que  la  publication  de  ces  pièces,  dirigée  par  des  écrivains 
qui  n'avaient  pas  approfondi  le  sujet,  fut  nécessairement  très-im- 
parfaite. Cest  ce  qui  eut  lieu  pour  les  procès  apocryphes  de  Savona- 
role ,  que  le  professeur  Paolo  Emiliani  Giudici  inséra  dans  l'Appendice 
de  sa  Storia  dei  municipii  italiani.  Les  savants  compilateurs  du  Gior- 
nale  Storico  degli  Archivi  Toscani  publièrent  avec  plus  de  soin  d'au- 
tres documents ,  que  nous  avions  en  partie  découverts  et  en  partie  ras- 
semblés d'après  les  indications  de  Meier.  Néanmoins ,  cette  publication 
fut  très-incomplète  et  très-incorrecte ,  comme  nous  aurons  Toccasion 
de  le  prouver  dans  l'Appendice.  —  (Voyez  l'Appendice  de  l'édition 
italienne.  ) 

(2)  Les  Giornate  de  Lorenzo  Violi  n'ont  pas  encore  été  publiées. 
L'édition  italienne  du  Savonarole  de  M.  Villari  contient  plusieurs  frag- 
ments des  Giornate,  Voir  dans  l'Appendice  de  cette  édition  les 
documents  VII  (  sur  les  sermons  de  Savonarole  ) ,  XLV  (  sur  l'é- 
preuve du  feu  >  et  XLVI  (  sur  les  procès  de  Savonarole  ).  —  {Note 
du  trad.  ) 


dbyGoogk 


—  24  — 

ment  môme  où  celui-ci  les  prononçait.  Dans  les  Gior- 
nate,\\  recueillit  tout  ce  qu*il  avait  vu ,  lout  ce  qu'il 
.avait  entendu  dire  de  l'illustre  dominicain,  et  il  n'aban- 
donna son  travail  qu'à  Tâge  de  80  ans,  alors  que,  étant 
devenu  aveugle,  il  ne  put  aller  plus  loin.  Outre  ces  do- 
cuments, nous  avions  rassemblé,  relativement  au  procès 
de  Savonarole,  tous  les  renseignements  que  nous  pou- 
vions désirer,  toutes  les  particularités  les  plus  minu- 
tieuses. Le  fait,  si  obscur  et  si  controversé,  de  l'épreuve 
du  feu,  nous  apparut  lui-même  sous  son  véritable  jour. 

Les  événements  principaux  une  fois  connus  avec  pré- 
cision et  certitude,  nous  avons  étudié  à  fond  les  écrits 
de  Savonarole.  Alors,  nous  fûmes  vraiment  surpris  de 
la  négligence  incroyable  et  impardonnable  des  biogra- 
phes, et  nous  vîmes  qu'ils  n'avaient  point  lu  les  ouvrages 
qu'ils  citaient  sans  cesse.  Comment  expliquer  autre- 
ment l'inexactitude  de  presque  toutes  leurs  indications? 
Gomment  expliquer  la  légèreté  de  leurs  jugements  sur 
les  doctrines  religieuses  de  Savonarole  et  leur  ignorance 
absolue  de  son  système  philosophique?  Ils  ont  devant 
eux  un  grand  penseur,  et  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Ils 
s'arrêtent  à  une  production  qui  n'a  aucune  valeur,  tandis 
qu'ils  négligent  celle  qui  révèle  toute  l'originalité  de 
l'auteur  dont  ils  s'occupent.  Ils  demandant  avec  instance 
ce  que  Savonarole  pensait  dans  sa  prison,  quel  était  l'état 
de  son  âme ,  et  à  peine  regardent-ils  ce  qu'écrivait  le  pri- 
sonnier. Nous  résolûmes  donc  d'examiner  les  moindres 
lignes  de  Savonarole,  et  nous  consacrâmes  plusieurs  an- 
nées de  patiente  étude  à  celte  entreprise  ardue,  sans 
laquelle  il  eût  été  impossible  de  composer  une  biogra- 
phie sérieuse  (1). 

(1}  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  dire  que  si  nous  avons  pu  cffec- 
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Après  avoir  étudié  les  œuvres  imprimées*,  nous  avons 
voulu  chercher  les  lettres  encore  ignorées  ou  les  autres 
écrits  inédits  de  Savonarole,  et  nos  efforts  ne  sont  pas 
restés  sans  résultats;  nous  avons  voulu,  pour  ainsi  dire , 
surprendre  sa  pensée  sur  les  marges  de  plusieurs  Bibles 
qui  sont  couvertes  de  ses  notes  autographes,  microscopi- 
ques et  presque  indéchiffrables.  Nous  fûmes  le  premier 
et  peut-être  le  seul  à  examiner  ces  notes ,  et  nous  pou- 
vons affirmer  hautement  que  Savonarple  se  montre 
toujours  égal  à  lui-même  ;  qu'au  milieu  de  la  solitude  de 
sa  cellule,  dans  ses  manuscrits  les  plus  secrets,  il  répèle 
identiquement  ce  qu'il  avait  dit  en  chaire,  devant  tout 
le  peuple.  Ses  lettres  nous  onf  servi  principalement  à 
mettre  en  lumière  sa  lutte  avec  la  cour  de  Ilome,  ques- 
tion obscure  que  plusieurs  brefs  d'Alexandre  VI,  jusqu'à 
présent  inconnus,  ont  contribué  à  éclaircir. 

La  vie  politique  de  Savonarole  et  les  vicissitudes  de 
la  République  réclamaient  aussi  des  recherches.  On 
ne  pouvait  se  contenter  des  brillants  récits  de  Nardi , 
de  Machiavel,  de  Guichardin;  et  les  récentes  investiga- 

tuer  cet  examen  avec  soin  et  précision ,  nous  le  devons  en  grande 
partie  à  l'obligeance  du  comte  Carlo  Capponi.  H  a  réuni ,  dans  sa 
bibliothèque ,  les  ouvrages ,  .les  opuscules ,  les  lettres  de  Savonarole, 
en  un  mot  tout  ce  qaï  regarde  la  vie  du  Frère  ;  et  sa  collection  est 
si  complète ,  si  bien  ordonnée,  qu^à  notre  connaissance  aucun  particu- 
lier, en  Italie  ou  ailleurs,  n'en  possède  une  semblable.  Le  comte 
Capponi  a  mis  à  notre  disposition  les  livres  et  les  manuscrfts  de 
sa  l)ibliothèque  avec  tant  de  courtoisie ,  que  nous  sommes  heureux 
de  lui  témoigner  publiquement  notre  gratitude.  P^ous  devrions  rendre 
encore  le  même  témoignage  à  beaucoup  d'autres  qui  nous  ont  montré 
la  plus  aimable  bienveillance  ;  mais  nous  voulons  du  moins  mentionner 
les  noms  du  p.  Marchese ,  qui  nous  a  toujours  encouragé  par  son 
affection  paternelle,  et  du  docteur  Danzi  de  Milan,  qui,  sans  même 
nous  connaître,  nous  a  aidé  comme  un  frère. 

I.  2 
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lions  de  Meier  et  du  p.  Marchese  étaient  insuffisantes. 
A  l'aide  des  Provvisioni  ou  lois  de  la  république,  nous 
sommes  parvenu  à  reconstruire  exactement  toute  la 
constitution;  à  Taide  des  Pratiche  ou  comptes  rendus 
des  discours  tenus  dans  le  Conseil,  nous  avons  réussi  à 
voir  de  près  les  passions  et  les  hommes  qui  avaient 
donné  à  la  République  une  forme  et  une  vie  nouvelles. 
Nous  ne  savons  pas  qu'aucun  écrivain  moderne  ait  pris 
en  considération  ces  Pratiche  florentines ,  qui  contien- 
nent pourtant,  selon  nous,  le  trésor  caché  de  la  vieille 
sagesse  et  de  l'éloquence  civile  des  Italiens.  En  compa- 
rant ces  documents  avec  les  sermons  de  Savonarole, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  reconnaître  jusqu'à  quel 
point  le  religieux  de  Saint-Marc  avait  été  l'âme  du  grand 
drame  politique  dont  nous  nous  étions  occupé. 

On  comprendra  facilement  pourquoi,  dans  cette  bio- 
graphie, nous  n'avons  pu  séparer  le  récit  des  événements 
de  l'examen  des  écrits  ;  et  pourquoi  nous  avons  été  si  sou- 
vent obligé  de  rapporter  les  paroles  de  Savonarole. 
Ses  traités  et  surtout  ses  sermons  ne  doivent  pas 
être  considérés  seulement  comme  des  productions  lit- 
téraires :  ils  constituaient  son  unique  moyen  d'action, 
aidaient  à  réorganiser  la  république ,  préparaient  la  ré- 
génération morale  et  religieuse  de  tout  un  peuple;  ils 
se  rattachent,  par  conséquent,  à  toutes  les  entreprises 
du  Frère  et  sont  quelquefois  eux-mêmes-les  faits  les  plus 
importants  de  sa  vie.  En  outre,  dans  les  dix-huit  ou 
vingt  volumes  de  sermons  et  d'œuvres  ascétiques,-  il  se 
trouvait  des  éclairs  de  génie,  des  élans  merveilleux  d'é- 
loquence, très-souvent  confondus  avec  une  foule  de 
conceptions  scolastiques.  Sans  le  pénible  travail  d^un 
biographe  défrichant,  pour  ainsi  dire,  le  terrain,  il  était 
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donc  à  craindre  que  le  génie  de  Savonarole  ne  continuât 
encore  à  rester  en  grande  partie  méconnu. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  parler  des  autres 
chroniques  ou  des  autres  manuscrits  que  nous  avons 
rencontrés  ou  lus.  Les  poésies  populaires,  les  corres- 
pondances inédites  des  particuliers,  les  lettres  secrètes 
de  quelques  espions  des  gouvemetnents  italiens,  un 
nombre  très-grand  d'opuscules  religieux  ou  politiques, 
inédits  ou  imprimés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  nous 
donner  un  portrait  plus  fidèle  des  hommes,  des  passions 
politiques  et  religieuses  du  temps,  a  été,  de  notre  part, 
l'objet  d'une  attention  sérieuse. 

Et  maintenant,  pour  terminer  cette  préface  déjà  trop 
longue,  nous  devons  prévenir  le  lecteur  que  nous  avons 
commencé  et  mené  afin  notre  travail  sans  aucune  idée 
préconçue.  Nous  avons  choisi  Savonarole  pour  sujet, 
parce  que  nous  avons  cru  que  Savonarole  avait  joué  un 
rôle  très-important  et  peu  connu  dans  une  époque  qui 
terminait  le  moyen  âge  et  inaugurait  la  civilisation  mo- 
derne. Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  nous  ne  vou- 
lions pas  que  le  moine  du  xv**  siècle  devînt  entre  nos 
mains  le  champion  des  idées  et  des  passions  du  xix**. 
Nous  n'avons  pas  écrit  Thistoire  de  Savonarole  pour  sou- 
tenir un  parti  politique ,  pour  attaquer  ou  défendre  la 
cour  de  Rome.  Si  le  Frère  nous  avait  paru  hérétique  ou 
incroyant,  nous  l'aurions  représenté  tel,  sans  aucune  hé- 
sitation ;  comme  il  nous  a  semblé  essentiellement  ca 
tholique,  nous  le  montrons  tel  au  lecteur.  Le  système 
qui  veut  faire  de  l'histoire  Tinstrument  d'une  cause, 
quelque  noble  et  généreuse  qu'elle  soit,  est,  à  nos  yeux, 
absolument  faux.  Quiconque  entreprend  de  raconter  le 
passé,  marche  sur  un  terrain  inviolable  et  sacré.  Son 
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devoir  n'est  pas  de  combattre  pour  la  vertu  et  la  li- 
berté; il  doit,  au  contraire,  se  persuader  que  l'histoire 
du  genre  humain  est,  par  elle-même,  un  drame  vivant 
qui  conduit  l'homme  à  la  liberté,  en  purifiant  les 
mœurs,  en  développant  la  civilisation.  Dénaturer  l'his- 
toire, môme  légèrement,  c'est  prétendre  corriger  l'œuvre 
de  la  Providence,  c'est  détruire  la  sublime  harmonie  de 
cette  œuvre. 

Nous  nous  sommes  conformé  à  ces- principes,  en 
écrivant  V Histoire  de  Savonarole  et  de  son  temps.  Si  nous 
avons  réussi  à  prouver  que  ce  nom  est  un  des  plus  glo- 
rieux parmi  ceux  des  penseurs,  des  héros  et  des  mar- 
tyrs italiens,  notre  but  est  atteint  et  nous  sommes  plus 
que  largement  récompensé  de  nos  peines. 
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CHAPITRE  I. 

SAVONAROLE  JUSQU'A  SON  ENTRÉE  DANS   LE  CLOITRE.       i 
1452— L475. 

'I^a  très-ancienne  famille  des  Savonarole  était  origi- 
naire de  Padoue.  Au  commencement  du  xv®  siècle, 
elle  s'établit  à  Ferrare,  sur  l'invitation  des  marquis  d'Esté, 
qui  régnaient  alors  dans  cette  ville.  Nicolas  III,  ami  des 
lettres  et  des  arts,  protecteur  dçs  sciences,  mettait  sa 
gloire  à  grouper  autour  de  lui  Télite  de  ses-  contempo- 
rains. Il  attira  entre  autres  Michel  Savonarole ,  qui  était 
devenu  célèbre  comme  médecin  à  l'école  de  Padoue.  Les 
nombreux  et  remarquables  écrits  de  Michel  Savonarole 
auraient  suffi  pour  empêcher  son*  nom  de  tomber  dans 
l'oubli  (1),  mais  le  savant  professeur  nous  est  surtout 

(1)  Practica  de  xgritudlnibus  ;  De  pulsibiis;  Canonica  de  Fehri- 
bus.  Il  écrivit  aussi  un  traité  d'hygiène  ;  Trafiato  uiilissimo  di 
moite  regole  per  conservare  la  sanità,  dichiarando  quai  cose 
sieno  utili  da  mangiare  e  quali  triste;  Venise,  1554.  —  Il  faut 
ajouter  à  celte  énumération  un  écrit  sur  l'usage  de  l'eau  bouillante  en 
médecine  (de  aqua  ardente  in  medicinœ  usu)y  un  travail  historique 

2. 
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connu  par  l'affection  qu'il  porta  à  son  petit-fîls  Jérôme 
Savonarole. 

Arrivé  à  Ferrare,  Michel  reçut  de  la  cour  Taccueil  le 
plus  généreux  :  aux  honneurs  dont  il  fut  comblé  s'ajou- 
tèrent des  pensions  et  l'investiture  de  plusieurs  terres 
dans  la  commune  de  Medelana.  L'estime  générale  qui 
Tentoqra  constamment  était  due  à  la  dignité  de  son  ca- 
ractère aussi  bien  qu'à  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Nous  savons  peu  de  chose  de  son  fils  Nicolas  ;  il  semble 


sur  Padoue  (  De,  laudibus  Patavii  ) ,  deux  traités  sur  la  confession 
(Confessionale) ,  dont  Tun  est  dédié  aux  Chartreux  de  Ferrare ,  une 
dissertation  intitulée  De  nupHis  Battibecco  et  Serrabocca ,  enfin  les 
deux  opuscules  suivants  :  De  vera  republica  etdignasecularimili- 
iia  ;  De  felici  progresm  illusiriss.  Borsii  Estensis  ad  marchionatvm 
Ferrarisd.  —  Michel  Savonarole,  appelé  à  Ferrare  en  1440  par  le  mar- 
quis^d'Este,  Nicolas  III,  enseigna  la  médecine  dans  cette  ville  pen- 
dant dix  ans.  A  partir  de  1450  ,  il  abandonna  la  chaire  pour  se  con- 
sacrer à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages ,  tout  en  restant  le  mé- 
decin de  la  cour.  Mais  la  faveur  dont  il  ne  cessa  de  jouir  pendant  les 
règnes  de  Nicolas  III,  de  Lionello  et  de  Borsa  uMtouffa  en  lut  ni  Tin- 
dépendance  du  jugement ,  ni  la  charité  ,  ni  le  sentiment  religieux  : 
il  se  permettait  des  critiques  aussi  justes  que  sévères  contre  les 
courtisans,  contre  les  aveugles  prodigalités  des  princes-,  il  soignait 
les  pauvres  sans  leur  demander  aucune  rétribution  ;  ses  conseils  aux 
Chartreux  témoignent  du  zèle  le  plus  pur  pour  le  perfectionnement 
des  âmes.  Autre  qualité  rare  :  il  avait  pour  sa  profession  un  respect 
délicat,. qui  lui  en  faisait  comprendre  toute  la  responsabilité.  «  Prends- 
garde  ,  ô  médecin ,  écrivait  il ,  d'entraîner  la  mort  de  tes  malades  soit 
en  leur  administrant  par  impéritie  les  remèdes  au  hasard ,  soit  eu  vou- 
lant satisfaire  tous  leurs  désirs.  »  Les  écrits  religieux  et  moraux  que 
nous  avons  indiqués  ne  furent  probablement  pas  sans  influence  sur 
les  idées  de  Jérôme  Savonarole,  et  contribuèrent  à  lui  inculquer  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  piété ,  une  indignation  pirofonde  contre  les 
vices  de  ses  contemporains ,  l'amour  de  la  vie  monastique.  Michel 
Savonarole  mourut  vers  1462.  (Voir  Fra  Girolamo  Savonarolae 
notizie  intorno  iisvo  tempe,  per  Antonio  Cappelli;  Modena,  1869.) 
(  Note  du  trad.) 
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avoir  beaucoup  étudié  la  scolastique,  maïs  aucun  écrit 
ne  rappelle  son  nom  :  il  passa  ses  jours  à  la  cour,  dissi- 
pant le  patrimoine  que  son  père  avait  acquis  par  le  tra- 
vail et  par  une  persévérante  activité.  Sa  femme  Hélène, 
qui  appartenait  à  Tillustre  famille  des  Buonaccorsi  de 
Mantoue,  était  au  contraire  d'une  nature  élevée;  elle 
déploya  une  force  de  caractère,  une  fermeté  d'âme 
presque  viriles.  Les  rares  détails  que  donnent  sur  elle  les 
chroniqueurs  attestent  l'élévation  de  son  esprit  (1),  et 
sont  confirmés  par  la  correspondance  de  son  fils.  Jé- 
rôme, au  milieu  de  ses  périls  et  de  ses  douleurs,  s'adres- 
sait à  sa  mère  comme  à  la  seule  confidente  intime  de 
sa  vie;  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  rendent  hommage 
aux  vertus  de  cette  femme,  tout  en  prouvant  que  l'un 
des  sentiments  les  plus  constants  et  les  plus  inaltéra- 
bles dans  les  grandes  âmes,  c'est  l'amour,  je  dirais 
presque  le  culte  filial. 

Jérôme  Savonàrole,  de  qui  nous  voulons  retracer  la  yie, 
naquit  le  21  septembre  1452,  et  fut  le  troisième  des 
sept  enfants  (2)  issus  du  mariage  de  Nicolas  avec  Hé- 

(1)  Fra  Benedetto,  Vulnera  diligenHs  Ms.  Bibl.  Magliab.  Cl. 
XXXIV,  cod.  7,  au  commencement.  Nous  reparlerons  ailleurs  de 
Fra  Benedello ,  disciple  et  ami  de  Savonàrole.  Dans  l'opuscule  inti- 
tulé Vulnera  diligenHs,  la  vie  et  la  doctrine  de  Savonàrole  sont  dé- 
fendues avec  ardeur;  ces  pages  contiennent  un  grand  nombre  de 
/enseignements  précieux. 

(2)  Ognibene  embrassa  la  carrière  des  armes;  en  ignore  la  profes- 
sion de  Bartolommeo  ;  après  eux  vinrent  Jérôme ,  puis  RTarco,  qui 
sous  le'^nom  de  Fra  Maurelio  reçut  des  mains  de  son  frère  l'habit  re- 
ligieux à  Saint.Marc,  et  enfin  Albert,  qui  se  distingua  comme  médecin. 
Béatrice  resta  toujours  dans  la  maison  paternelle;  Clara  se  maria,  mais, 
devenue  veuve ,  revint  vivre  aussi  avec  sa  mère  et  son  frère  Albert. 
Burlamacchi ,  Vita  del  Savonarola ,  Lucques,  1764,  p.  3.  Cet  écrivain 
fut  aussi  moine  à  Saint-Marc,  et  connut  Savonàrole.  Jean  François  Pic 
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lène.  Au  dire  de  ses  biographes,  ses  plus  jeunes  années 
furent  marquées  par  plus  d'un  prodige;  mais  on  sait  le 
peu  de  confiance  qu'il  faut  accorder  à  des  légendes  de 
celte  sorte.  On  peut  éroire  beaucoup  plus  facilement 
que  Savonarole  n*avait  rien  de  ce  qui  séduit  chez  les 
enfants  :  il  n'était  ni  beau  ni  aimable;  il  se  montrait 
déjà  sérieux  et  tranquille  ;  personne  ne  s'imaginait 
alors  l'avenir  qui  lui  était  réservé.  Néanmoins,  le  pre- 
mier-né de  la  famille,  Ognibene,  ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  ;  le  second,  s'étant  chargé  de  l'admi- 
nistration des  biens  paternels ,  peut-être  parce  que  ses 
dispositions  ne  l'appelaient  pas  à  une  carrière  plus  bril- 
lante, Jérôme,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  concentra  sur 
lui,toutes  les  espérances  de  sa  famille,  qui  rêva  d'en  faire 
un  grand  médecin.  Ses  parents  regardaient  la  médecine 
comme  la  seule  profession  digne  d'estime  et  de  considé- 
ration, car  c'est  à  l'exercice  de  cette  profession  que  les 
Savonarole  avaient  dû  l'honneur  de  leur  maison.  Mi- 
chel entoura  donc  Jérôme  de  toute  l'affectueuse  sollici- 
tude qu'un  aïeul  peut  témoigner  à  son  petit-fils.  Avec  la 
patience  et  la  simplicité  ingénue  que  donnent  les  années 
et  une  longue  expérience,  avec  la  clarté  et  la  précision 
d'un  vigoureux  esprit,  versé  dans  les  sciences  naturelles, . 
il  entreprit  de  développer  lui-môme  cette  jeune  intelli- 
gence. Certes,  on  ne  pouvait  souhaiter  une  meilleure  école, 
et  l'enfant  répondit  promptement  au  tendre  amour  de 
son  grand  père ,  en  s'éprenant  de  l'étude  et  des  livres , 
presque  avant  de  les  pouvoir  comprendre;  il  y  courait 
comme  vers  des  trésors  inconnus. 

de  la  Mirandole,  auteur  d'une  autre  Vie  de  Savonarole,  fut  également 
Pami  et  l'admirateur  du  célèbre  dominicain.  Ces  deux  biographies 
sont  la  source  priacipale  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  Savonarole. 
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Malheureusement,  Michel  Savonarole  mourut  bien- 
tôt (i),  et  le  jeune  homme  resta  sans  autre  guide  que 
son  père,  qui  se  mit  à  lui  enseigner  la  philosophie.  Les 
sciences  naturelles  n'étaient  alors  qu'une  des  branches 
principales  de  la  philosophie  ;  c'est  la  philosophie  qui 
servaitd'introductionàrétudede  la  médecine;  cependant 
elle  n'était  encore,  à  vrai  dire,  que  la  scolastique.  Dans 
quelques  parties  de  l'Italie  commençaient  à  paraître,  il 
est  vrai,  quelques  lueurs  de  philosophie  platonicienne, 
quelques  traductions  fidèles  d'Aristote  d'après  le  texte 
grec;  mais  on  en  parlait  comme  d'une  grande  nou- 
veauté. Les  livres  que  le  jeune  Savonarole  eut  entre  les 
mains  furent  saint  Thomas  et  les  Commentaires  arabes  sur 
Aristote ,  ouvrages  qui  servaient  alors  de  préparation  à 
la  médecine.  Malgré  sa  jeunesse,  il  trouva  un-  charme 
singulier  à  parcourir  cette  mer  ou  plutôt  ce  labyrinthe 
de  syllogismes  confus,  et  montra  promptement  une  remar- 
quable aptitude  à  la  discussion  (2).  Les  œuvres  de  saint 
Thomas  l'attiraient  avec  une  force  irrésistible.  Il  les  mé- 
ditait dans  un  état  voisin  de  l'extase  durant  des  jours  en- 
tiers, et  l'on  avait  peine  à  l'en  détacher  pour  le  ramener 
aux  autres  études  plus  nécessaires  à  la  médecine.  Ainsi, 
tandis  que  la  nature  de  son  esprit  le  conduisait  et  l'appe- 
lait d'un  côté,  ses  parents  l'attiraient  vers  une  autre  di- 
rection ;  déjà,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  il  s'était  engagé 
dans  cette  lutte  qui  devait  plus  tard  décider  de  son  avenir 
et  déjouer  les  espérances  de  sa  famille.  Épris  de  la  vé- 
rité ,  n'ayant  point  encore  conscience  de  lui-même ,  il 

(1)  L'année  précise  est  incertaine.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
Fossi  (  Caialogo  )  :  «  Ejus  obilus  contigisse  videtur  circa  finem  ann  i 
1461  ,  Tel  tardius.  » 

(2)  Jo.  Franc.  Pico,  Vlta,  etc.,  Paris,  1674,  p.  9. 
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iressenlaît  alors  celte  heureuse  ivresse  qu'éprouve 
le  jeune  homme  quand  partout  la  nature  semble  Tin- 
viter  à  entrer  joyeusement  dans  la  vie;  il  lisait  avec  ar- 
deur les  auteurs  anciens,  écrivait  des  vers,  étudiait  le 
dessin  et  la  musique  (i). 

Par  malheur,  les  détails  manquent  absolument  sur 
eette  époque  de  sa  vie  :  ^hii^toire  semble  avoir  voulu 
nous  cacher  comment  se  développa  son  esprit,  quels 
furent  ses  progrès  dans  chacune  de  ses  études,  quelles 
difficultés  il  eut  à  combattre,  comment  se  formèrent 
rinlelligence  et  le  cœ\ir  d'un  homme  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  le  monde.  Peut-être  ce  silence  tient- 
il  à  Tabsence  de  faits  remarquables  et  dignes  d'être 
transmis  à  la  postérité.  Sans  doute,  la  véritable  histoire 
de  sa  jeunesse  se  réduit  à  ces  pensées  intimes,  à  ces 
impressions  secrètes  qué'peu  de  personnes  peuvent  con- 
naître. Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  milieu  dans 
lequel  il  était  placé,  nous  pourrons  cependant  nous 
faire  une  idée  de  ses  sentiments;  car  il  ne  se  renferma 
jamais  tout  entier  dans  les  méditations  solitaires,  et  se 
laissa  toujours  entraîner  vers  le  monde  de  son  temps 
et  vers  le  peuple ,  avec  lequel  il  vécut  en  réalité  toutes 
les  Jbis  qu'il  ne  fut  pas  forcé  de  s'éloigner  de  lui  par 
dégoût  pour  ses  vices. 

En  voyant  aujourd'hui  Tabandon  de  Ferrare,  ses 
rues  presque  désertes,  où  Iherbe  croît  entre  les  dalles, 
on  se  figure  difficilement  la  ville  splendide  des  marquis 
d'Esté  avec  ses  100^000  habitants  (2),  avec  une  cour  qui 

(1)  Fra  Benedetto,  Yulnera  diligent isims.,  lib.  I,  cap.  YlII.  Bur 
lamacchi ,  Vita,  etc. 

(2)  Ce  (-bifrre  est  du  moins  donné  pai*  les  historiens. 
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tenait  en  Italie  l'un  des  premiers  rangs,  avec  cette 
foule  de  princes,  d'empereurs  et  de  papes  qui  passaient 
continuellement  chez  elle,  avec  ces  fêtes  qui  semblaient 
ne  devoir  jamais  finir.  Tel  était  cependant  son  état  quand 
naquit  Savonarole.  Issu  d'une  famille  qui  vivait  à  la 
cour,  il  entendait  continuellement  parler  de  ces  fêtes  «t 
de  ces  divertissements ,  auxquels  il  dut  les  premières 
mpressions  de  son  enfance.  Quelques  mots  sur  la  cour 
de  Ferrare  ne  seront  donc  pas  hors  de  propos. 

En  i402  Nicolas  III  gouvernait  l'État  de  Ferrare,  dont 
la  riche  et  fertile  province  de  Modène  n'était  pas  .en- 
core détachée.  Pendant  seize  ans,  il;combattit  sans  ces«e 
la  noblesse  des  châteaux  environnants.  Après  Tavoir 
soumise  par  la  guerre,  par  la  ruse,  par  la  trahison,  se 
trouvant  maître  absolu,  il  s'efforça  pacifiquement  de  re- 
hausser l'éclat  de  sa  cour.  Parmi  les  splendides  édifices 
qu'il  fît  élever,  on  ne  doit  pas  oublier  la  cathédrale,  les 
palais  de  Belriguardo  et  de  S.  M.  Belfiore.  Nous  avons 
vu  qu'il  appela  de  Padoue  Michel  Savonarole;  il  attira 
de  même  bon  nombre  de  personnages  renommés,  entre 
lesquels  il  choisit  le  fameux  érudit  Guarino  de  Vérone 
pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  deux  fils  naturels^  Lîo- 
nello  et  Borso.  Ceux-ci  furent  légitimés  plus  tard,  et, 
conformément  à  la  volonté  expresse  de  leur  père,,  lui 
succédèrent  dans  le  gouvernement,  par  préférence  à 
Hercule,  son  fils  légitime,  encore  trop  jeune.  Lionello 
remplaça  Nicolas  en  i441,  et  Bofso  remplaça  Lionello 
en  1450.  Ils  régnèrent  dans  des  temps  très-difficiles. 
L'extinction  de  la  famille  Visconti ,  la  révolte  de  Milan, 
la  jalousie  des  Vénitiens  et  des  Principautés  voisines, 
avaient  partout  allumé  la  guerre;  aussi  paraissait-il  pres- 
que impossible  que  les[marquis  d'Esté  ne  fussent  pas  en- 
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traînés  par  les  uns  ou  par  les  autres.  Cependant,  ils  su- 
rent non-seulement  se  tenir  à  récart,  mais  apaiser  tant 
de  discordes  en  Italie  que  Ferrare  fut  surnommée  la 
ville  de  la  paix.  Ce  qui  accrut  surtout  la  renommée  des 
marquis  d'Ëste,  ce  fut  la  magnificence  de  leur  cour,  ce 
fut  le  titre  de  Mécènes,  qu'ils  méritèrent  les  premiers  au 
XV®  siècle.  Lionello   entretint  des  relations  amicales 
avec  une  foule  de  savants,  et  protégea  spécialement  Gua- 
rino,  Valla,  Trapezunzio;  il  avait  écrit  des  discours  en 
latin  et  des  sonnets  en  langue  vulgaire^  institué  des 
musées  remarquables,  rendu  célèbre  Tuniversité,  fondé 
l'hôpital  deSainte-Anneetbeaucoupd'autresmonuments 
publics.  Il  maintint  à  la  cour  un  luxe  éblouissant,  et  Ton 
parla  dans  toute  l'Italie  des  fêtes  qu'il  commanda  pour 
célébrer  ses  noces.  Mais  il  ne  régna  que  neuf  ans.  Borso, 
son  successeur,  surpassa  la  munificence  et  le  luxe  de 
son  frère.  Le  marquis  Borso  était  un  homme  de  la  trempe 
des  Médicis  :  les  bonnes  qualités  ne  lui  manquaient  pas, 
mais  elles  naissaient  toutes  du  besoin  qu'il  avait  de  pri- 
mer ou  de  faire  parler  de  lui.  Quand  la  justice  ne  nuisait 
point  à  ses  intérêts,  il  Taimait  et  la  faisait  sévèrement 
observer;    cependant,  plus  que  la  justice,    il  aimait 
le  nom  de  juste,  qu'il  s'était  acquis  auprès  de  ses  con- 
temporains. Il  répartit  également  les  impôts  entre  les 
citoyens,  prit  à  sa  charge  les  dépenses  de  l'Univer- 
sité, introduisit  à  Ferrare  l'imprimerie,  qui  venait  de 
naître,  construisit  la  Chartreuse,  fortifia  la  ville  en  éle- 
vant des  bastions  du  côté  du  Pô,  et  agrandit  ses  États. 
Les  dissensions  qui  agitaient  l'Italie  pendant  le  règne  de 
Lionello  s'accrurent  encore  pendant  le  sien;  les  diffi- 
cultés augmentaient  chaque  jour.   Assez  habile  pour 
garder  la  neutralité,  il  fut  l'arbitre  de  presque  toutes 
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les  discordes  de  son  temps.  Son  nom  pénétra  jusque 
chez  les  Indiens,  qui,  le  croyant  roi  d'Italie,  lui  envoyè- 
rent de  riches  présents. 

Si  nous  disions  que  cette  grande  renommée  avait 
pour  cause  principale  le  luxe  de  la  cour  et  les  fêtes  par 
lesquelles  Borso  défrayait  continuellement  la  curiosité 
du  peuple  de  Ferrare,  cette  assertion  paraîtrait  étrange 
et  serait  pourtant  vraie.  La  justice  célèbre  du  marquis 
d'Esté  ne  fut  jamais  soumise  à  une  épreuve  difficile,  et 
sa  vie  ne  se  passa  point  sans  quelques  accusations  graves. 
Sa  prudence  tant  vantée,  grâce  à  laquelle  il  conserva  la 
paix  tandis  que  tous  ses  voisins  étaient  en  guerre ,  se 
réduisait,  si  l'on  considère  le  fond  des  choses ,  à  Tart 
de  n'épouser  jamâ^is  la  cause  de  personne,  et  de  se  tenir 
prêt  à  embrasser  toujours  le  parti  du  plus  fort.  Mais 
Borso  ouvrait  libéralement  son  palais  à  tout  le  monde, 
possédait  une  rare  collection  de  manuscrits  et  d'anti- 
quités, portait  des  vêtements  en  brocart  d'or.  A  sa  cour 
s'étalaient  les  plus  riches  étoffes  de  l'Italie.  Il  avait 
les  faucons,  les  chiens  et  les  chevaux  les  plus  beaux 
qu'on  eût  jamais  vus.  Ses  bouffons  mêmes  étaient  de- 
venus fameux,  et  la  description  de  ses  fêtes,  avec  le 
concours  de  l'imprimerie,  se  répandait  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie. 

L'empereur  Frédéric  III  passa  par  Ferrare,  lorsqu'il 
descendit  en  Italie  avec  une  suite  de  2000  hommes  pour 
aller  prendre  à  Rome  la  couronne  impériale.  Borso,  ac- 
compagné delà  noblesse  et  du  clergé,  alla  au-devant  de 
lui  et  le  reçut  sous  un  riche  baldaquin.  Pendant  trois 
jours,  les  carrousels,  les  festins ,  la  musique  et  la  danse 
ne  cessèrent  pas  dans  la  ville.  En  revenant  de  Rome, 
.   l'empereur,  qui  s'était  décidé  à  donner  le  titre  de  duc  au 
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marquis  Borso^  fui  accueilli  par  des  fêtes  plus  brillantes 
encore.  On  éleva  sur  la  place  une  somptueuse  estrade , 
où  &*assit  Frédéric  III  paré  du  manteau  impérial  et 
d*mie  couronne  dont  les  pierres  précieuses  avaient  coûté 
150,000  flofins.  Borso,  vêtu  de  brocart  d'or  et  chargé 
de  joyaux,  partit  de  son  palais,  ayant  pour  escorte  la 
noblesse  de  Ferrare,  tandis  que  le  peuple  le  suivait  en 
criant  :  Le  duc,  le  duc,  vive  le  duc  Borso  !  Arrivé  devant 
Tempereur,  il  s'agenouilla  et  reçut  le  titre  désiré. 

Mais  les  fêtes  auxquelles  Savonarole  put  assister 
eurent  encore  plus  d'éclat  et  furent  motivées  par 
des  raisons  plus  sérieuses.  Toutes  les  conversations 
avaient  alors  pour  objet  la  chute  de  Constantinople 
(1453),  la  puissance  toujours  croissante  des  Turcs  et 
le  péril  qui  menaçait  la  chrétienté;  chacun  souhaitait 
une  croisade,  mais,  par  indifférence  et  par  faiblesse, 
personne  n'agissait.  Enfin,  en  1458,  OEnéas  Silvius  Pic- 
colomini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  lï,  convoqua 
un  concile  à  Mantoue,  dans  lequel  il  devait  en  personne 
exciter  à  la  guerre  sainte  les  princes  chrétiens.  Dix  car- 
dinaux, soixante  évêques ,  un  grand  nombre  de  princes 
séculiers  raccompagnèrent  pompeusement  (1459)  à  tra- 
vers les  cités  italiennes,  qui  rivalisèrent  de  luxe  pour  le 
recevoir  et  lui  faire  honneur.  Lorsqu'il  entra  à  Flo- 
rence, le  Saint-Père  fut  porté  sur  les  épaules  de  Galéas 
Marie  Sforza,  deMalatesta,  de  Manfred  et  d'Ordelaffî; 
la  République  ordonna  pour  lui  les  fêtes  réservées  à 
l'empereur  ou  aux  autres  souverains.  Dans  la  ville  de  Fer- 
rare,  le  pape  s'avança  sous  un  baldaquin  de  brocart;  au- 
dessus  des  rues  qu'il  devait  traverser  des  étoffes  étaient 
tendues,  et  le  sol  était  ionché  de  fleurs  ;  aux  fenêtres 
étaient  suspendues  les  plus  riches  tapisseries  ;  la  musique 
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et  les  chants  retentissaient  de  toutes  parts.  Guarino  lut 
dans  la  cathédrale  un  long  discours  latin ,  brillant 
d'érudition  et  rempli  des  louanges  du  Saint-Père.  Pen- 
dant huit  jours  les  fêtes  ne  discontinuèrent  pas.  Le 
souverain  pontife  poursuivît  ainsi  sa  route  jusqu'à  Man- 
toue  :  il  y  arriva  le  27  mai  1459.  Là,  il  montra  avec 
quelle  merveilleuse  éloquence  il  savait  manier  la  langue 
latine,  et  arracha  des  larmes  à  ses  auditeurs  lorsqu'il 
dépeignit  la  misère  des  chrétiens  de  Constanlinople.  Le 
savant  François  Fileifo  et  Ippblyla ,  fille  de  François 
Sforza ,  prirent  aussi  la  parole  en  latin  ;  enfin ,  les 
ambassadeurs  grecs  émurent  encore  plus  profondé- 
ment les  cœurs  en  décrivant  les  malheurs  de  leur  pa- 
trie et  rimpitoyable  cruauté  des  Turcs.  Tous  les  prin- 
ces offrirent  des  secours  d'hommes  et  d'argent,  et  le 
duc  Borso  promit  la  somme,  exorbitante  pour  lui,  de 
trois  cent  mille  florins.  On  vit  cependant  bientôt  qu'il 
avait  plus  de  ruse  que  de  bonne  volonté  :  ces  grands 
préparatifs  n'eurent  lieu  qu'en  paroles,  et  la  folle  ten- 
tative faite  par  René  d'Anjou,  pour  conquérir  avec 
une  poignée  de  Français  le  royaume  de  Naples,  suffit 
pour  mettre  à  néant  l'entreprise  projetée  contre  l'O- 
rient. 

En  1460,  le  pape  revenait  à  Ferrare  sans  avoir  rien 
conclu.  Néanmoins,  les  fêtes  surpassèrent  celles  qui  lui 
avaient  été  offertes  auparavant.  Le  duc  vint  à  sa  ren- 
contre sur  un  magnifique  navire  entouré  d'une  myriade 
de  barques  richement  pavoisêes  qui  occupaient  toute  la 
largeur  du  fleuve  et  qui  s'avançaient  lentement  au  son  des 
instruments.  Le  long  des  rives  jonchées  de  fleurs  se  te- 
nait utxe  multitude  de  jeunes  garçons  vêtus  de  blanc  et 
portant  des  guirlandes  dans  leurs  mains;  à  l'endroit  où 
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devait  descendre  le  Saint-Père  les  statues  des  dieux 
païens  formaient  un  cercle. 

Savonarole  assista  certainement  à  cette  fête  et  en  en- 
tendit longuement  parler.  Il  serait  difficile  de  rendre 
rimpression  profonde  qu'un  pareil  spectacle  dût  pro- 
duire sur  ce  jeune  esprit,  dont  Tenthousiasme  religieux 
était  cruellement  froissé  par  de  telles  profanations. 
De  bonne  heure  l'âme  de  Jérôme  fut  agitée  par  des  pas- 
sions contraires,  et  il  se  trouva  ep  guerre  ouverte  avec  le 
monde  dans  lequel  il  vivait. 

La  vie  de  Bbrso  se  poursuivit  de  cette  façon,  tandis  que 
les  plaisirs  continuaient  à  occuper  le  peuple  de  Fer- 
rare.  11  en  était  de  même  dans  le  reste  de  Tltalie  :  Tin- 
différence  et  la  corruption  avaient  atteint  les  différentes 
classes  de  la  société,  le  paganisme  faisait  irruption  de 
tous  côtés,  la  foule  s'abandonnait  à  une  joie  lascive  et 
inconsidérée. 

Le  27  mai  1461 ,  le  duc  mourut.  Ses  cendres  étaient 
encore  chaudes,  quand  Nicolas  fils  de  Lionello  et  Her- 
cule fils  légitime  de  Nicolas  III  se  disputèrent  sa  suc- 
cession les  armes  à  la  main.  La  fortune  fut  favorable  à 
Hercule,  et,le20août,  ilentra  triomphant  dans  la  ville  de 
Ferrare,  aux  acclamations  générales,  tandis  que  les  par- 
tisans de  Nicolas  étaient  égorgés  au  milieu  des  rues  ou 
condamnés  à  mort  par  contumace.  Les  fêtes  et  les  danses 
reprirent  leur  cours  accoutumé,  et,  le  lendemain,  le 
peuple  semblait  avoir  oublié  le  sang  répandu  la  veille  (1). 
Telle  était  la  fameuse,  splendide  et  joyeuse  cour  des- 


(1)  Muratori ,  Antichità  Estensî;  Sismondi,  Hist.  des  liépub.  IlaL, 
chap.  LXXVllI;  Lilta,  Famiglie  «Ya//ane ;  Tirabosclii,  Storia  délia 
Lelleratura,  tome  Yl,  ch.  II. 
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marquis  d'Esté;  tels  étaient  les  maîtres  que  courtisait 
et  exaltait  sans  doute  la  famille  de  Jérôme  Savonarole. 
On  demanderait  en  vain  aux  biographes  de  Savona- 
role quels  furent  ses  impressions  et  ses  jugements  sur 
les  événements  que  nous  avons  mentionnés.  Tous  se 
tiisent  à  ce  sujet.  Ils  décrivent  cependant  sa  vie  triste 
et  solitaire,  sa  démarche  abattue  et  chagrine,  ses  habi- 
tudes silencieuses ,  son  amaigrissement  continuel,  ses 
prières  de  plus  en  plus  ferventes,  ses  longues  stations 
dans  les  églises,  ses  jeûnes  îvéquenis.  Heu  fuge  crudeles 
terras,  fuge  littus  avarum^  s^écriait  souvent  et  pre^sque 
à  son  insu  Savonarole  (1).  Il  était  alors  plongé  tout 
entier  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  de  saint  Thomas, 
et  il  se  contentait,  pour  tout  délassement,  de  jouer 
quelque  mélodie  mélancolique,  ou  d'écrire  des  vers  qui 
ne  manquent  ni  d'énergie,  ni, de  simplicité,  et  dans 
lesquels  il  exhalait  les  angoisses  de  son  âme.  On  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  pièce  intitulée  :  De  ruina  mundi, 
qu'il  composa  en  1472.  Il  y  retrace  clairement  l'état  de 
son  esprit,  la  tristesse  et  le  découragement  de  ses  pen- 
sées : 

Vedendo  solto  sopra  lulto  il  mondo , 

£d  esser  spenta  al  fondo 
Ogni  virtude  ed  ogni  bel  costume , 

Non  trovo  un  vivo  lume, 
Ne  pur  clii  de'  suoi  vizi  si  vergogni. 


Felice  ormai  chi  TÎve  di  rapina , 
£  che  deir  allnii  sangue  più  si  pasce; 

Chi  vedoe  spoglia  e  i  suoi  pupilli  in  fasce  y 
Ë  chi  di  povri  corre  alla  ruina. 


(1)  Letlre  à  son  père. 
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Queir  anima  è  genfJe  e  peregrina, 
Che  per  fraude  e  per  forza  fa  più  acquisto  ; 

Chi  sprezza  il  ciel  con  Cristo 
£  sempre  pensa  allrai  cacciare  al  fondo  (1) . 

Ces  sentiments  agitaient  si  fortement  Tesprit  de  Savo- 
narole  qu'ayant  été  conduit  une  fois  par  ses  parents  dans 
le  palais  ducal,  il  se  promit  de  ne  plus  jamais  y  remettre 
les  pieds  et  tint  sa  résolution  avec  une  fermeté  très- 
remarquable  pour  son  âge  (2).  Le  massif  palais  qua- 
drangulaire,  avec  ses  quatre  tours ,  ses  larges  fossés  et 
ses  ponts- levis,  avait  une  physionomie'  sévère,  et^  était 
rimage  de  la  tyrannie  qu'il  abritait  au  milieu  du  peuple 
de  Ferrare.  Ces  murs  n'avaient  pas  encore  été  con- 
sacrés par  le  passage  d'ÉIéonore  et  du  Tasse,  dont  les 


(1)  «  Je  vois  le  inonde  sens  dessus  dessous;  toutes  les  vertus, 
foutes  les  généreuses  coutumes  ont.  absolument  disparu;  je  ne 
trouve  nulle  part  une  lumière  qui  brille,  une  âme  qui  rougisse  de  ses 

yices Heureux  désormais  celui  qui  vit  de  rapine  et  qui  se  repatt 

le  plus  du  sang  d^autrui ,  qui  dépouiliç  les  veuves  et  ses  propres  pu- 
pilles au  maillot,  qui  précipite  la  ruine  des  pauvres.  L'homme  noble 
et  distingué  est  celui  qui  s'enrichit  le  plus  par  la  ruse  et  par  la 
violence ,  qui  méprise  le  ciel  et  le  Christ  et  qui  ne  pense  qu*à 
entraîner  son  prochain  au  fond  de  l'abtme.  »  ^  Mêler,  le  premier, 
a  eu  l'honneur  de  publier  les  poésies  de  Savonarole  dans  l'Appendice 
de  Vouvrage  consacré  au  Prieur  de  Saint-Marc  :  Girolamo 
Savonarola  au$  grossentheils  kandschriftlichen  Quellen  dar» 
gestellt  von  Fr.  Karl  Meier^  Berlin  1836.  —  Pour  les  poésies  de 
Savonarole ,  voir  Tédition  de  Florence,  publiée  en  1847  par  Audin 
de  Rians,  et  celle  que  le  comte  Carlo  Capponi  a  fait  paraître  en 
1862.  Avec  les  poésies  de  Savonarole,  Audin  de  Rians  a  donné  au 
public  le  Trattato  circa  il  reggimento  e  governo  délia  città  di  Fi- 
renze^  ainsi  qu'une  bibliographie  des  œuvres  du  Frère.  —  La  poésie  : 
De  ruina  mundi  est  traduite  en  entier  dans  Touvrage  de  M.  Th.  Paul 
sur  Savonarole,  p.  77-79.  (Note  du  trad.) 

(2)  Burlamacchi ,  p.  5  ;  Jean  François  Pic ,  FiYfl,  etc.>  p.  9. 
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ombres  immortelles]  semblent  se  promener  encore  à 
travers  les  salles  splendides  et  rejettent  dans  Toubli  le& 
sombres  souvenirs.  On  n'allait  pas  encore  visiter,  parplai- 
sir>  les  prisons  souterraines,  oîi  sept  fenêtres  grillées  ne 
laissent  pénétrer  qu'une  faible  lumière;  mais  du  dehors 
on  entendait  le  bruit  des  chaînes  et  les  gémissements  des 
malheureux  qui  vivaient  comme  ensevelis  sous  la  terre. 
Au-dessus  de  leur  tête ,  la  musique,  les  bals,  les  festins 
se  succédaient  sans  interruption  ;  les  plats  d'argent,  les 
faïences  émaillées  et  les  verres  de  Venise  s'entrecho- 
quaient constamment.  Ces  contrastes,  qui  n'échappaient 
certainement  pas  à  l'esprit  bouillant  de  Savonarole, 
exaspéraient  son  cœur  passionné.  Pendant  toute  sa  vie, 
il  se  rappela  avec  douleur  les  événements  dont  sa  jeu- 
nesse avait  été  témoin.  Souvent  il  s'exaltait  à  ces  lu- 
gubres pensées,  et  n'y  échappait  qu'en  se  réfugiant  dans 
les  églises.  La  prière  fut  la  consolation  continuelle  de 
cette  âme  ardente;  il  baignait  de  ses  larmes  les  marches 
des  autels  et  restait  prosterné  durant  des  heures  en- 
tières, implorant  Dieu  contre  les  maux  d'un  siècle  dis- 
solu, vil  et  corrompu. 

A  côté  de  sa  maison,  habitait  en  ce  temps-4à  un  exilé 
florentin,  qui  portait  Tilluslre  nom  des  Strozzi,  et  avait 
une  fille  naturelle.  Banni  de  la  patrie  de  Dante,  ce  ci- 
toyen devait  exercer  sur  Savonarole  un  grand  prestige. 
Le  jeune  Jérôme  se  représentait  ses  voisins  comme  op- 
primés par  d'injustes  ennemis,  comme  persécutés  à  cause 
de  leur  amour  pour  leur  pays  et  pour  la  liberté;  il  com- 
mença donc  à  les  croire  tout  différents  des  gens  qui  l'en- 
touraient. Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  la  jeune  Floren- 
tine, et  il  éprpuva  ces  premières  émotions  secrètes  du 
cœur,  qui  font  croire  à  la  félicité  sur  la  terre.  Le  monde 
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se  parait  devant  lui  d'une  nouvelle  lumière;  son  ima- 
gination, exaltée  par  l'espérance,  rêvait  des  jours  heu- 
reux. Plein  d'ardeur  et  de  confiance,  il  révéla  l'état  de 
son  âme  à  la  jeune  fille  qu'il  aimait.  Grand  fut  son  cha- 
grin en  entendant  l'orgueilleux  refus  par  lequel  on 
lui  faisait  comprendre  que  les  Strozzi  ne  s'abaissaient 
pas  à  s'allier  avec  les  Savonarole.  Il  répondit  à  cette 
injure  avec  dédain  (1),  mais  son  cœur  en  resta  dé- 
solé. En  un  instant  tombait  dans  le  néant  un  monde 
de  songes  longuement  caressés;  tout  le  bonheur  de 
sa  vie  lui  échappait ,  et  il  se  trouvait  de  nouveau  seul 
au  milieu  d*une  multitude  qui  de  toutes  parts  le  re- 
poussait. Il  n'avait  encore  que  vingt  ans  :  les  événements 
auxquels  avait  donné  lieu  la  succession  d'Hercule  P*"  le 
forçaient  à  désespérer  de  sa  patrie;  l'amour  sur  lequel 
il  avait  fondé  tout  son  avenir  s'évanouissait,  ne  lui  lais- 
sant qu'une  déception  cruelle.  Où  donc  allait-il  reposer 
son  esprit  abattu?  Ses  pensées  se  tournèrent  alors  spon- 
tanément vers  Dieu. 

Se  non  che  una  speranza 
Pur  al  futlo  Qoa  lascia  far  partita, 

Ch'io  so  che  in  Taltra  vita 
Ben  si  yedrà  quai  aima  fu  genlile 

£  chi  alz6  Pale  a  più  leggiadro  stile  (2). 

(1)  Cet  amour  de  Savonarole ,  longtemps  inconnu  ,  est  raconté  par 
Fra  Benedetlo,  Vulnera  diligentis,  Ms.  lib.  I,  cap.  IX.  Meiera  été 
le  premier  à  se  servir  des  écrits  de  Fra  Benedetlo ,  retrouvés  beau- 
coup plus  tard  en  Italie ,  et  indiqués  comme  une  découverte  par  des 
personnes  qui  n^avaient  pas  lu  Meier. 

(2)  «  Ce  qui  me  reste  de  courage  se  glacerait,  si  je*  n^avais  une  es- 
pérance qui  ne  m'abandonne  pas,  en  dépil  de  tout:  je  sais  que  dans 
l'autre  vie  on  reconnaîtra  les  âmes  qui  furent  nobles,  celles   dont  le 
vol  fut  le  plus  élevé.  »  De  ruina  mundl. 
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Le  sentiment  religieux  s'emparait  en  maître  de  son 
âme ,  lui  découvrait  une  source  nouvelle  de  consola-^ 
tions  et  lui  ouvrait  une  route  désormais  sûre.  Ses  prières 
étaient  tous  les  jours  plus  ferventes,  et,  d'ordinaire,  il  les 
terminait  par  ces  mots  :  «  Seigneur,  fais-moi  connaître 
«  la  voie  que  doit  suivre  mon  âme  (i).  »  Déjà  Tiflée 
d'abandonner  le  monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu  se 
présentait  souvent  à  son  esprit,  et  son  admiration  pour 
saint  Thomas  l'attirait  vers  Tordre  de  Saint-Dominique. 
Étant  allé  à  Faënza  en  1474,  il  y  entendit  prêcher  un 
moine  augustin,  dont  les  ^paroles  Timpressionnèrent 
à  tel  point,  qu'à  partir  de  ce  jour  il  fut  irrévocable- 
ment décidé  à  embrasser  la  vie  du  cloître  (2). 

Pendant  qu'il  revenait  à  Ferrare,  il  était  tout  joyeux; 
mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la  maison  paternelle, 
qu'il  s'aperçut  de  la  rude  épreuve  qui  commençait  pour 
lui.  Il  sentait  la  nécessité  de  cacher  à  ses  parents  sa  réso- 
lution. Sa  mère,  comme  si  elle  avait  deviné  la  vérité, 
paraissait,  en  le  regardant,  vouloir  pénétrer  jusqu'à  son 
cœur,  de  sorte  que  Jérôme  n'osait  plus  lever  les  yeux 
vers  elle.  Cette  lutte  dura  un  an,  et  plusieurs  fois  Savo- 
narole  en  rappela  les  souffrances  :  «  Si  j'avais  déclaré 
mes  intentions,  disait-il,  je  crois  que  mon  cœur  au- 
rait éclaté,  et  j'aurais  abandonné  la  décision  que  j'a- 
vais prise  (3).  »  Un  autre  jour,  le  23  avril  1475,  Savo- 

(1)  Voir  la  lettre,  déjà  mentionnée,  de  Savonarole  à  son  père. 

(2)  Savonarole  rapporte  ce  fait  dans  ses  sermons,  en  disant 
qu*un  certain  mot  s'était  gravé  dans  son  cœur  d'une  manière  inef- 
façable :  l'année  suivante  il  entrait  dans  la  v\e  monastique.  Il 
garda  toujours  un  secret  presque  mystérieux  sur  ce  mot  et  ne  vou- 
lut pas  môme  le  répéter  à  ses  plus  intimes  amis.  (  Voir  Pic,  BurU- 
macchi,  Fra  Benedetlo,  etc.  ) 

(3)  Lettre  à  son  père ,  comme  plus  haut. 

3. 
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narole  s'étant  assis  et  ayaat  pris  son  lutb,  exécuta  une 
mélodie  si  Irisle,  que  sa  mère^  poussée  par  une  sorte  de 
pressentiment,  fixa  tout  à  coup  ses  yeux  sur  lui  en 
s'écriant  :  «Mon  fils,  c'est  un  signe  de  départ  (1).  »  Use 
fit  violence  et  continua,  d'une  main  tremblante,  à  jouer 
du  luth,  sans  en  détourner  ses  regards. 

Le  lendemain,  24  avril,  était  un  grand  jour  pour  Fer- 
rare  :  on  célébrait  dans  toute  la  ville  la  fête  de  Saint- 
Georges,  et  les  parents  de  Savonarole  y  assistaient  avec 
la  foule.  Jérôme  avait  résolu  de  quitter,  ce  jour-là,  le 
toit  paternel.  Dès  qu'il  se  vit  seul,  il  se  mit  en  route 
pour  Bologne,  frappa  au  couvent  de  Saint-Dominique, 
et  déclara  qu'il  voulait  prendre  l'habit  religieux,  de- 
mandant à  être  chargé  des  emplois  les  plus  vils.  Il  n'as- 
pirait qu'à  être  le  serviteur  de  tous ,  à  faire  une  rigou- 
reuse pénitence,  et  ne  venait  pas  pour  passer,  selon  la 
coutume  alors  générale,  d'Aristote  dans  le  siècle  à  Ans- 
tote  dans  le  cloître.  A  peine  reçu,  il  se  prépara  au  novi- 
ciat. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  heures,  ses  pensées 
se  tournèrent  vers  sa  famille ,  et  ce  môme  jour,  25  avril, 
il  écrivit  à  son  père  une  lettre  très-affectueuse  pour  le 
consoler  et  lui  rendre  compte  de  sa  décision.  La  cause 
qui  l'avait  déterminé  était  la  grande  corruption  du«iècle, 
le  spectacle  odieux  des  vices  répandus  dans  toute  l'I- 
talie ,  le  mépris  où  était  tombée  la  vertu.  Il  n'avait  pas 
obéi  à  un  caprice  d'enfant;  c'est  à  Fa  suite  de  longues 
méditations  et  de  longues  angoisses  qu'il  avait  pris  son 
parti.  Craignant  de  n'avoir  pas  la  force  nécessaire  pour 
exécuter  son  dessein,  il  n'avait  pas  osé  en  parler  à  Ta- 

(1)  Fra  BenedcUo,  Vulnera  diligentis,  livre  I,  ch.  X. 
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vance.  «  Mon  cher  père,  »  disait-il  en  finissant,  «  n'aug- 
tez  pas  par  votre  douleur  ma  propre  douleur,  qui  est 
déjà  si  profonde.  Prenez  courage,  consolez  ma  mère  et 
joignez- vous^  à  elle  pour  me  donner  votre  bénédic- 
tion (i).  » 

Telle  était  la  teneur  de  cette  lettre;  Savonarole  y 
ajoutait  qu'il  avait  laissé  près  de  la  fenêtre  quelques 
papiers  où  il  avait  retracé  l'état  de  son  âme.  Son  père 
s'empressa  de  chercher,  et,  à  l'endroit  indiqué,  trouva 
un  écrit  Sur  le  mépris  du  monde.  On  reconnaît,  dans  cet 
écrit,  les  mêmes  sentiments  que  ceux  qui  sont  exprimés 
dans  la  lettre  :  Savonarole  décrit  les  mœurs  de  son 
temps  et  les  compare  à  celles  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
«  Il  n'y  a  plus  un  homme,  plus  un  seul,  qui  veuille  le 
bien.  11  faut  que  les  femmes  du  peuple  et  les  petits  en- 
fants nous  servent  de  maîtres,  car,  seuls,  ils  ont  conservé 
une  ombre  d'innocence.  Les  bons  sont  opprimés,  et  les 
Italiens  sont  devenus  semblables  aux  Égyptiens,  qui  te- 
naient dans  la  sujétion  le  peuple  de  Dieu.  Déjà  les  di- 
settes, les  inondations ,  leé  maladies  et  d'autres  signes 
nombreux  présagent  les  maux  à  venir,  annoncent  la  co- 
lère de  Dieu.  Ouvre,  6  Seigneur,  ouvre  de  nouveau  les 
eaux  de  la  mer  Rouge,  et  engloutis  les  impies  dans  les 


•  (i)  Celte  lettre  est  rapportée  ml<^gralement ,  mais  incorrectement, 
par  tous  les  biographes.  Le  comte  Carlo  Gapponi ,  en  ayant  trouT6 
Tautographe ,  a  pu  rétablir  le  texte  Téritable  dans  un  opuscule  pu- 
blié à  l'occasion  des  noces  de  son  frère.  Nous  donnerons  celte  lettre 
dans  TAppendice.  —  Nous  aTertissons  le  lecteur,  une  fois  pour  tontes, 
que  les  passages  compris  entre  des  guillemets  continus  sont  des  citations 
textuelles,  tandis  que  les  passages  compris  entre  deux  guillemets  seu- 
lement ne  sont  qu'un  résumé  où  les  paroles  de  Fauteur  cité  se  trouYeni 
reproduites  le  plus  fidèlement  possible. 
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ondes  de  la  fureur  (l).  »  Tous  les  biographes  croyaient 
ce  court  écrit  à  jamais  perdu  ;  mais  il  se  trouve  à  Flo- 
rence dans  la  famille  Gôndi^  à  laquelle  il  fut  religieuse- 
ment confié  par  Marc  Savonarole  en  1604.X*importance 
en  est  manifeste,  parce  qu'on  y  aperçoit  clairement  que 
Jérôme,  dès  son  entrée  dans  le  cloître,  prévoyait  les  fléaux 
réservés  à  Tltalie,  et  que  déjà  il  avait  le  pressentiment 
d'une  mission  spéciale  confiée  par  Dieu  même  à  son 
propre  zèle.  Il  demande  au  Seigneur  que  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  livrent  passage  aux  bons  et  noient  les  mé- 
chants; mais  en  même  temps  il  ne  peut  cacher  Tespoir 
d'avoir  un  jour  entre  ses  mains  la  verge  qui  devra  com- 
mander à  ces  eaux.  En  vain  voulait-il  se  le  dissimuler 


(1)  On  peut  lire  dans  TAppendioe  de  l'édition  italienne  cet  écrit, 
qui  est  reslé  jusqu'à  présent  inédit.  M.  Aquarone,  auteur  d'une 
biographie  de  Sayonarole,  prétend  que  Topuscule  sur  le  Mépris 
du  monde  n*est  autre  chose  qu'une  poésie  possédée  par  la  Maglia- 
bechiaua  (classe  VII,  cod.  365.)  Mais  le  manuscrit  appartenant  à 
Gondi  ne  permet  point  de  doutes ,  car  on  y  trouve  ces  mots  :  «  Je 
mentionne  que  le  24  avril  1475,  jour  de  Saint-Georges,  Jérôme  mon 
«  fils,  qui  étudiait  l'art  (de  la  médecine),  a  quitté  ma  maison 
«  pour  aller  à  Bologne,  où  il  est  entré  chez  les  moines  de  Saint-Do- 
«  minique  afin  de  demeurer  avec  eux  et  de  se  faire  religieux  ;  et  il 
«  m*a  laissé,  à  moi  Nicolas  Savonarole,  son  père,  ces  paroles  de  con- 
«  splation  pour  me  tranquilliser.  »  L'écrit  sur  le  mépris  du  monde, 
ainsi  que  la  lettre  envoyée  par  Jérôme  à  son  père,  restèrent  dans 
la  famille  Savonarole  jusqu'en  1604.  A  cette  époque,  un  membre 
de  la  famille  Gondi  (  les  Gondi  furent  toujours  très-dévoués  à  la  mé. 
moire  du  Frère  )  s'adressa  à  Marc  ^Savonarole  pour  voir  ces  pré- 
cieuses reliques.  Marc  les  accompagna  d'une  lettre  oCi  il  disait  qu'U 
les  envoyait  les  larmes  aux  yeux,  et  qu'il  recommandait  de  les  lui 
renvoyer  aussi  tôt  que  possible.  Mais  la  lettre  de  Savonarole  à  son 
père,  lettre  qui  était  probablement  l'autographe  lui-même,  et  l'écrit 
sur  le  Mépris  du  monde,  qui  est  une  ancienne  copie,  restèrent  tou- 
jours chez  les  Gondi. 
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et  se  condamner  aux  services  les  plus  vils ,  il  nourrissait 
dans  son  cœur  des  rêves  et  des  desseins  extraordinaires. 

Quel  effet  produisirent  ces  écrits  sur  la  famille  de 
Savonarole?  Nous  ne  le  savons  pas;  mais  nous  pouvons 
supposer  que  les  parents  de  Jérôme  se  plaignirent  amè- 
rement de  la  résolution  prise  inopinément  par  leur  fils, 
car,  dans  une  seconde  lettre,  il  leur  reproche  leurs  re- 
grets immodérés.  «  Si  un  prince  temporel ,  »  dit-il ,  en 
faisant  allusion  à  la  carrière  de  son  frère  aîné,  «m'avait 
ceint  de  l'épée  et  m'avait  admis  à  faire  partie  de  sa  suite, 
vous  auriez  cru  que  votre  maison  en  était  honorée  et 
vous  vous  en  seriez  réjouis;  et  maintenant  que  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ  me  ceint  de  son  épée  et  me  fait  son 
chevalier,  vous  pleurez  !  (1)  »  Après  cette  réponse,  les 
parents  de  Jérôme  durent  se  résigner,  et  celui-ci  s'ap- 
pliqua de  toute  son  âme  à  ses  nouveaux  devoirs. 

Savonarole  était  détaille  moyenne,  son  teint  était 
sombre,  son  tempérament  bilieux  et  sanguin  ,  son  sys- 
tème nerveux  très-délicat  et  très-impressionnable.  Ses 
yeux  étincelaient  sous  ses  noirs  sourcils.  Il  avait  le  nez 
aquilin,  la  bouche  large;  ses  lèvres  épaisses,  mais  ser- 
rées, faisaient  pressentir  une  inébranlable  fermeté  de 
caractère,  et  son  front,  déjà  sillonné  de  rides  profondes, 
indiquait  un  esprit  adonné  à  la  méditation  des  plus  graves 
pensées.  Dans  son  ensemble,  la  physionomie  n'avait  au- 
cune beauté,  mais  révélait  une  sévère  noblesse  de  ca- 
ractère. Enfin,  un  certain  sourire  de  tristesse  communi- 
quait à  ces  traits  rudes  et  saillants  un  air  de  bonté  qui 
inspirait  immédiatement  la  confiance.  Les  manières  du 


(1)  Cette  lettre,  inédile  aussi  (BiblioUièqae  Riccardi,  cod.  2053}, 
est  reproduite  dans  PÂppendice  de  Tédition  italienne. 
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Frère  étaient  simples,  sinon  incultes.  Sa  parole,  sans  or- 
nement et  sans  ait,  devenait  si  persuasive- et  si  puissante 
quand  il  s'animait,  qu'elle  convainquait  et  dominait  tout 
le  monde  (i).  A  cette  époque,  cependant,  il  se  renfer- 
mait dans  un  profond  silence  et  se  livrait  uniquement  à 


(1)  Comme  Pic  et  Burlamacchi,  Fra  Benedetto  décrit  minutieusement 
la  figure  de  Savonarole  dans  son  Vulnera  dUligentis^  ainsi  que  dans  son 
Cedrus  Libani ,  petit  poëme  écrit  en  l'honneur  de  Savonarole ,  cité 
par  Meier  pour  la  première  fois ,  et  -publié  ensuite  par  le  père  Mar- 
chesc  (Yoir  VArchivio  storicoitaliano).  Il  ^existe  aussi  trois  por- 
traits de  Savonarole ,  remarquables  comm«  œuvres  d^art.  L^un  d^eux 
se  voit  à  la  galerie  des  Uflizl  :  c'est  une  admirable  gravure  sur  cor- 
naline ,  exécutée  par  Giovanni  délie  Comiole.  Un  autre  fut  peint  par 
Fra  Bartolommeo  sous  la  figure  de  saint  Pierre  martyr,  peut-être 
parce  qu*il  fut  entrepris  après  la  mort  de  Savonarole  ;  ce  tableau  se 
trouve  à  TÂcadémie  des  Beaux- Arts  de  Florence.  Le  troisième  por- 
trait ,  peint  aussi  par  Fra  Bartolommeo ,  appartient  à  M.  Ermolao* 
Rubieri.  Ces  trois  portraits  représentent  Savonardle  sous  trois  aspects 
différents.  Dans  le  premier  portrait  nous  reconnaissons  le  fougueux 
orateur  qui  foudroie  les  vices  et  qui  prophétise  la  ruine  de  l'Italie. 
Dans  le  second  est  rendue  toute  la  bonté,  toute  la  douceur  du 
martyr.  Dans  le  troisième,  le  saint  en  extase  contemple  les  choses 
célestes.  On  pourrait  citer  beaucoup  d^autres  portraits ,  mais  ils  n'ont 
pas  le  même  caractère  d'authenticité  et  ne  sont  pas  du  temps  de  Sa- 
Tonarole.  Rappelons,  cependant,  un  ancien  tableau  qui  se  trouve  à 
Saint-Marc  et  qui,  quoique  détérioré  et  sans  aucun  mérite  artisti- 
que ,*ne  manque  pas  d'une  certaine  force  d'expression.  Tous  les  por- 
traits représentent  Savonarole  avec  un  capuchon  sur  la  tête ,  le  por- 
trait qui  se  trouve  à  l'académie  des  BeauiL-Arts  fait  seul  exception  : 
dans  cette  peinture  on  voit  que  la  tête  du  dominicain  avait  une  dé- 
pression vers  le  sommet;  voilà  pourquoi,  au  dire  de  certames  per- 
sonnes ,  Savonarole  avait  toujours  la  tête  couverte.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  nombreuses  médailles  qui  reproduisent  ses  traits.  — 
M.  Ermolao  Rubieri  possède  toujours  le  portrait  dont  il  vient  d'être 
question  ;  il  l'a  exposé  dans  le  musée  qu'on  a  ouvert  à  Saint-Marc 
depuis  quelques  années.  Voir  ce  que  les  annotateurs  du  .Yasari 
de  Le  Monnier  rapportent  sur  cette  peinture  ,  t.  YII^  p.  153.  {A'ote 
du  trad.  ) 
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là  contemplation.  En  se  promenant  dans  les  cloîtres,  il 
avait  l'air  d'une  ombre  plutôt  que  d'un  homme  vivant, 
tant  les  jeûnes  et  les  abstinences  l'avaient  amaigri  ;  les 
épreuves  les  plus  dures  du  noviciat  lui  paraissaient  lé- 
gères, et  ses  supérieurs  étaient  sans  cesse  obligés  de  le 
retenir  pour  qu'il  n'excédât  pas  ses  forces.  Lorsqu'il  ne 
jeûnait  pas,  il  mangeait  à  peine  assez  pour  se  soutenir. 
Son  lit  se  composait  d'une  claie,  d'un  sac  de  paille  et 
d'une  couverture.  Il  choisissait  les  vêtements  les  plus 
grossiers,  mais  il  était  d'une  exquise  propreté.  Sa 
modestie,  son  humilité,  son  obéissance,  n'avaient  point 
d'égales  parmi  les  moines  du  couvent;  sa  ferveur  dans 
l'oraison  était  si  grande,  que  ses  supérieurs  en  restaient 
étonnés  et  que  les  frères  croyaient  très-souvent  le  voir 
ravi  en  extase.  Les  murs  du  cloître ,  en  le  séparant  du 
monde,  semblaient  lui  avoir  rendu  le  calme  de  l'esprit. 
Le  seul  désir  qu'il  parût  avoir  alors  était  d'obéir  et  de 
prier. 
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CHAPITRE  II. 

SAVONAKOLE  DEPUIS  SON  ENTRÉE  DANS  LE   CLOITRE  JUSQU'a 
SON  PREMIER  VOYAGE   A  FLORENCE. 

1475  —  1482. 

Savonarole  demeura  sept  années  dans  le  couvent  de 
Saint-Dominique  à  Bologne.  Là,  au  milieu  des  cloîtres 
solitaires,  dans  le  temple  majestueux  où  les  cendres  du 
vaillant  fondateur  de  Tordre  reposent  sous  un  monument 
qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Nicolas  de  Pise,  il  par- 
tagea ses  journées  entre  la  prière  et  les  mortifications. 
Ses  supérieurs,  cependant,  découvrirent  bientôt  son  sa- 
voir et  les  qualités  peu  communes  de  son  esprit  ;  loin 
de  lui  confier  les  humbles  emplois  auxquels  il  voulait 
uniquement  se  consacrer,  ils  le  désignèrent  pour  l'ensei- 
gnement des  novices.  Au  commencement,  ce  ne  fut  pas 
sans  tristesse  qu'il  déroba  une  partie  de  son  temps  à  la 
prière  et  aux  pratiques  religieuses  ;  mais,  considérant 
ensuite  que  l'obéissance  était  devenue  son  premier  de- 
voir et  qu'il  pouvait  diriger  ses  compagnons  dans  la  voie 
de  la  vertu  et  de  la  vraie  religion ,  il  se  plia  volontiers  à 
ses  nouvelles  fonctions. 

Si  l'on  croyait  que  l'obéissance  et  l'humilité  absor- 
baient toutes  les  facultés  intellectuelles  de  Savonarole, 
on  se  tromperait  de  beaucoup.  Son  esprit,  plein  de  foi, 
était  plein  aussi  d'ardeur  et  d'impétuosité.  La  corruption 
du  siècle  avait  décidé  Jérôme  à  se  retirer  dans  le  cloître. 
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où  la  solitude  et  la  prière  semblaient  lui  avoir  rendu  la 
paix  ;  mais. quand  il  se  mettait  à  considérer  la  triste  con- 
dition de  l'Église,  Tindignation  bouillonnait  dans  son 
cœur  et  faisait  naître  en  lui  des  pensées  que  la  discipline 
religieuse  et  toutes  les  forces  de  sa  volonté  étaient  im- 
puissantes à  modérer. 

L'année  même  où  il  quittait  le  monde  ,  année  de  fer- 
veur exaltée,  les  sentiments  les  plus  secrets  de  son  âme 
éclataient  dans  une  canzone  qu^'il  intitula  De  ruina  Eccle- 
siœ  (1).  Il  y  demande  à  TÉglise,  représentée  sous  la  fi- 
gure d'une  chaste  vierge,  où  sont  les  saints  et  les  doc- 
teurs des  temps  passés,  où  sont  la  science,  la  charité,  la 
candeur  d'autrefois.  Pour  répondre  à  ses  questions,  la 
vierge,  le  prenant  par  la  main,  le  conduit  dans  une 
grotte  et  lui  dit  :  «  Quand  je  vis  l'orgueil  et  l'ambition 
pénétrer  à  Rome  et  tout  souiller,  je  m'éloignai  et  je  me 
renfermai  dans  ce  lieu,  où  je  passe  ma  vie  à  pleurer.  » 
Elle  lui  montre  ensuite  les  plaies  qui  avaient  déshonoré 
son  beau  corps;  et  Savonarole,  transporté  de  douleur, 
se  tourne  vers  les  saints  du  ciel ,  et  les  invite  à  gémir 
d'un  si  grand  malheur  :  «Le  temple,  le  chaste  édifice, 
est  renversé.  ^  a  Mais  qui  donc  a  conduit  les  choses  à 
ce  point?  »  —  reprend  Savonarole.  Et  l'Église,  faisant 
allusion  à  Rome,  répond  :  «  une  courtisane  trompeuse  ei 
altière,  »  —  Alors  le  jeune  et  dévot  novice,  l'humble 
frère  ami  de  la  solitude,  prononce  une  de  ces  paroles 


(1)  Poésies  de  Savonarole  publiées  par  Audin  de  Rians ,  Florence, 
1847  ;  1  vol.  in- 8*.  Canzone  II,  avec  le  commentaire  de  Jérôme  lui- 
même.  —  On  peut  lire  la  traduction  complète  de  la  poésie  intitulée  :  De 
ruina  Ecclesix  dans  l'ouvrage* consacré  à  Savonarole  par  M.  Théo- 
dore Paul ,  1857.  (  Note  du  trad.  ) 
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qui  révèlent  son  âme  tout.entière  :  «  0  Dieu  1  s'il  était 
possible  de  briser  ces  grandes  ailes  (t).  « 

Mais  rÉglise,  prenant  presque  un  ton  de  reproche,  lui 
dit:  a  Pleure  et, tais-toi,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire.  » 

Tel  était  donc  Savonarole  dans  le  couvent  :  les  jeûnes 
et  la  prière  soulageaient  son  cœur;  il  se  reposait  en  ins- 
truisant les  novices;  cependant,  il  ressentait  déjà  une 
profonde  angoisse,  une  irritation  insurmontable  à  là  vue 
de  rÉglise  du  Christ  abandonnée,  en  proie  à  la  corrup- 
tion. Quoiqu*il  pleure  et  se  taise,  dans  son  esprit  revient 
à  chaque  instant  celte  pensée  :  ODieu  !  s'il  était  possible 
de  briser  ces  grandes  ailes,  ces  ailes  de  perdition  !  —  En 
présence  des  événements  qui  se  succédaient  dans  toute 
l'Italie,  au  récit  des  scènes  impures  qui  se  passaient  à 
la  cour  de  Rome,  une  âme  aussi  exaltée  que  celle  de 
Savonarole  s'enflammait  et  se  révoltait  tous  les  jours 
davantage.  Pour  bien  comprendre  le  fougueux  domini- 
cain, il  faut  se  rappeler  l'histoire  de  cette  époque. 

Après  la  mort  de  Pie  II  (1464),  avait  commencé  à  se 
produire  celte  scandaleuse  corruption  des  papes  qu'A- 
lexandre YI  devait  porter  au  comble.  La  mauvaise  foi, 
l'avarice  sans  mesure  de  Paul  II  furent  promptement 
connues  dans  le  monde  entier;  et  quand  François  délia 
Rovere  lui  succéda  (1471)  sous  le  nom  de  Sixte  IV, 
chacun  prévit  pour  l'Église  des  années  encore  plus 
tristes.  On  assurait  publiquement  que  l'élection  du  non- 

(1)  Deh!  per  Dio,  donna , 

Se  romper  si  polria  quelle  grandi  aie  !     '^ 

c'est-à-dire  :  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'abattre  cette  orgueilleuse  puis- 
sance? 
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veau  Souverain-Ponlife  était  due  à  la  simonie;  on  ré- 
pétait partout  à  Rome  les  noms  des  cardinaux  qui 
avaient  vendu  leurs  votes  et  reçu  des  emplois  en 
échange.  Sixte  IV  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses  dé- 
bauches. 11  était  aussi  prodigue  dans  ses  dépenses  qu'in- 
satiable dans  sa  soif  de  Tor,  et  ses  passions  l'aveuglaient 
tellement  que,  pouf  arriver  à  ses  fins  coupables,  il  ne 
reculait  devant  aucun  moyen  et  rejetait  tout  scrupule. 
On  vit  presque  en  un  instant  disparaître  le  trésor  que 
Paul  n  avait  amassé  avec  tant  d'avidité ,  et  bientôt  le 
luxe  insolent  des  neveu/ de  Sixte  IV  fît  comprendre  en 
quelles  mains  était  tombé  ce  trésor.  Le  Souverain-Pontife 
avait  quatre  neveux  :  l'un  d'eux  fut  créé  préfet  de  Rome  ; 
un  autre,  qui  plus  tard  deviut  pape  sous  le  nom  de 
Jules  II,  fut  nommé  cardinal  ;  un  troisième  acheta  pour 
40,000  ducats  d'or  la  ville  d'imola  et  épousa  la  fille  de  6a- 
léas  Sforza;  mais  le  plus  effrontément  vicieux  de  tous  et 
le  plus  cher  à  son  oncle  était  Pietro  Riario..Telle  était  la 
préférence  du  papepour  ce  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
qu'elle  provoqua  mille  bruits  honteux.  De  simple  frère, 
Pietro  Riario  fut  fait  cardinal  de  Saint-Sixte  et  obtint,  en 
môme  temps  que  cette  dignité,  le  patriarcat  de  Conslan- 
tinople  et  l'archevêché  de  Florence.  A  la  cour  il  exerça 
une  autorité  absolue;  quand  il  s'y  rendait,  les  rues  n'é- 
taient pas  assez  larges  pour  la  foule  qui  l'accompagnait; 
ses  audiences  étaient  plus  recherchées  que  celles  du  pon- 
tife lui-même.  Son  faste,  dit  un  écrivain  contemporain  (1), 
dépassaittoutcequenos  pères  surent  jamais  réaliser,  tout 
ce  que  nos  descendants  pourront  jamais  imaginer.  Lors- 
qu'il reçut  les  ambassadeurs  de  la  France,  il  commanda 

(1)  Jacopo  Ammannati. 
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on  banqueta  la  magnificence  duquel  concoururent  pres- 
que tous  les  arts  connus  alors  ;  on  mit  sens  dessus  des- 
sous le  pays,  afin  de  rechercher  ce  qu'il  renfermait  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux;  tous  les  efforts  furent  combinés 
pour  que  la  postérité  ne  pût  produire  rien  de  semblable  ; 
et  les  descriptions  de  cette  fôte,  écrites  en  vers,  non-seu- 
lement circulèrent  dans  les  villes  de  Tltalie,  mais  passè- 
rent les  Alpes  et  se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
Quand  Eléonorc  d'Aragon,  fille  du  roi  de  Naples,  s'ar- 
rêta à.  Rome  (1473)  en  se  rendant  auprès  du  duc  de 
Ferrare,  dont  elle  était  la  fiadtée,  le  luxe  étalé  fut  sans 
limites.  Cardinaux  et  ambassadeurs  allèrent  au-devant 
d'Éléonore  et  la  menèrent  chez  le  pape  à  travers  des 
rues  au-dessus  desquelles  étaient  tendues  des  étoffes 
et  des  tapisseries;  ils  la  conduisirent  ensuite  dans  un 
palais  que  le  jeune  Riario  avait  fait  bâtir  pour  la  circons- 
tance à  côté  de  sa  propre  demeure.  Les  bois  les  plus  beaux 
avaient  été  recherchés  pour  la  construction  des  murs  ;  à 
l'intérieur,  la  soie  et  l'or  resplendissaient  partout;  les 
plats,  les  verres ,  la  vaisselle  entière  étaient  d'or  et  d'ar- 
gent (d).  En  moins  d'un  an,  le  cardinal  Riario  avait 
dépensé  la  somme  de  200,000  florins,  et,  malgré  le 
nombre  de  ses  emplois  lucratifs,  il  avait  déjà  60,000  flo- 
rins de  dettes.  Il  ne  s'arrêtait  pas  pour  cela  dans  ses 
excès  :  la  même  année,  il  partait  pour  Milan,  où  il  riva- 
lisait de  luxe  avec  le  duc  Galéas,  un  des  princes  les  plus 
dissolus  del'Italie.  Il  alla  ensuite  à  Venise,  où  il  s'aban- 
donna si  éperdument  à  la  débauche,  que  ses  forces  fini- 
rent par  trahir  sa  volonté  perverse  ;  et  de  retour  à  Rome, 


(1)  Sismondi,  ch.  LXXXIII;  Muratori,  Aniichità  Estensi ,  dans  la 
vie  du  duc  Hercule  l". 
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il  mourut  le  5  janvier  1474.  — Telle  fut  rorigirie  de  cette 
plaie  profonde  et  honteuse  de  la  papauté,  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  népotisme.  Sixte  IV  continua 
à  vivre  de  la  môme  façon  jusqu'en  1484,  dernière  année 
de  son  pontificat.  Quoique  ce  siècle  fût  très-corrompu, 
on  voyait  en  général  avec  découragement  l'Église  ainsi 
déshonorée.  Le  monde  regardait  avec  horreur  la  con- 
duite des  quatre  neveux  du  pape  et  celle  du  pape  lui- 
môme  qui,  en  proie  à  l'avarice  el  à  la  luxure,  donnait 
aveuglément  carrière  à  toutes  ses  passions  (1). 

L'état  du  reste  de  ritalie  ne  paraissait  pas  moins  dé- 
plorable que  celui  de  l'Église.  Les  temps  étaient  vraiment 
lugubres.  Non-seulement  on  pleurait  la  liberté  perdue 
déjà  depuis  longues  années  ;  mais  chez  les  petits  sei- 
gneurs qui  exerçaient  la  tyrannie,  on  ne  voyait  plus  cette 
énergie  et  cette  finesse  politique  qu'on  avait  admirées 
chez  leurs  pères.  Les  compétitions  effrénées,  les  ambi- 
tions ardentes  et  démesurées  commençaient  à  s'élein- 
dre;  partout  la  race  des  princes  semblait  dégénérer. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  à  Alphonse  le  Magnanime 
avait  succédé  Ferdinand  P'  d'Aragon  (1458),  qui  aurait 
bien  mérité  le  nom  de  Cruel.  Il  ne  sut  venir  à  bout  de 
ses  adversaires  que  parla  ruse,  la  dissimulation,  la  tra- 
hison. En  outre,  il  était  si  sordidement  avare,  qu'il  trafi- 
quait des  biens  et  des  propriétés  de  ses  sujets.  —  A  Flo- 
rence, l'habile  et  intelligent  Côme  de  Médicis  avait  été 


(1)  Voir  Sismondi ,  Léo ,  etc.;  Sleph.  Iiifcssurae,  Diarium  Curix 
Romx,  in  Jo.  Ge.  Eccardi,  Corpus  historicorum  mecUi  xvi, 
tome  H,  Leipsig,  1723;  Plalina,  de  Vilis  pontificum ,  Bâle,  1529. 
Voir  aussi  Rudelbacb ,  ff,  Savonarola  und  seine  zeit,  aus  den 
Quellen  dargestellt,  Hambourg ,  1833.  Einleitung  :  die  Signatur 
des  fûnfzehnten  Jahrhunderts.  I.  Papstmacht, 
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remplacé  parTincapable  Pierre  (1465),  qui,  en  peu  d'an- 
nées y  compromit  à  tel  point  la  suprématie  de  sa  maison 
que,  s'il  était  mort  plus  tard,  son  fils  Laurent  n'aurait 
pu  prendre  la  direction  du  gouvernement.  —  À  Milan, 
le  valeureux  et  rusé  condottiere  François  Sforza  avait 
eu  pour  successeur  le  faible  Galéas  (1466).  —  A  Venise, 
enfin,  l'adroite  et  entreprenante  politique  de  François 
Foscari  était  effacée  par  la  conduite  de  Pasquale  Mali- 
piero  (1457),  qui  se  contenta  de  donner  des  fêtes  ma- 
gnifiques sur  la  place  Saint-Marc.  Cette  décadence 
universelle  semblait  pour  ainsi  dire  fatale  et  mysté- 
rieuse :  les  pères  des  princes  qui  régnaient  alors  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  en  affrontant  mille  dangers , 
en  surmontant  des  obstacles  de  toutes  sortes,  en  com- 
battant un  nombre  considérable  d'ennemis;  tandis  que 
les  souverains  actuels ,  nés  pendant  la  paix  et  élevés 
parmi  les  courtisans^  avaient  grandi  dans  la  mollesse. 

Et  cependant ,  comme  si  tous  ces  maux  n'étaient  pas 
suffisants  pour  accabler  l'Italie,  il  en  apparaissait  encore 
beaucoup  d'autres,  non  moins  graves.  La  faiblesse  des 
princes  rendait  aux  peuples  le  sentiment  de  leur  force» 
Certains  hommes^  mécontents  du  nouvel  état  de  choses,, 
étaient  disposés  à  braver  tous  les  risques,  à  recourir 
aux  tentatives  les  plus  désespérées.  Cette  période  fut 
celle  des  conjurations.  Il  y  en  eut  trois  en  1476.  Jérôme 
Gentile  essaya  d'arracher  Gênes  au  joug  de  Milan.  01- 
glati,  Visconti  et  Lampugnani  poignardèrent  dans  une 
église  le  duc  Galéas,  et  furent  ensuite  massacrés  dans  les 
rues  de  Milan  par  le  peuple  furieux.  A  Ferrare ,  Nicolas 
d'Esté  avec  600  hommes  tenta  de  nouveau  la  fortune 
des  armes  et  perdit  la  vie  avec  la  plupart  des  siens.  Ainsi^ 
ces  conjurations  furent  toutes  funestes  à  leurs  auteurs; 
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elles  ne  firent  qu'aggraver  la  condition  des  peuples  y 
affernïir  la  tyrannie  et  la  rendre  plus  cruelle. 

Néanmoins,  la  grandeur  dupéril,  au  lieu  d'épouvanter 
les  esprits,  isemblait  les  exciter  à  des  entreprises  de  plus 
en  plus  hardies;  et  tous  les  ans  on  entendait  parler  de 
nouveaux  coups  de  main.  Aucune  des  conjurations  ne 
fut  plus  terrible  que  celle  qui  eut  lieu  à  Florence  le  26- 
avril  1478.  A  Sainte-Marie  des  Fleurs,  les  Pazzi  poignar-^ 
dèrent  Julien  de  Médicis  pendant  la  messe,  au  moment 
de  Télévation  ;  mais  en  tombant  sur  Laurent,  ils  ne  réus* 
sirent  pas  à  le  tuer  :  Laurent  eut  le  temps  de  dégainer 
son  épée,  put  se  défendre ,  se^dégager  et  se  réfugier  dans 
la  sacristie.  Selon  Politien ,  qui  s*empressa  d'en  fermer 
la  porte,  le  désordre  et  les  cris  furent  tels  que  Ton  au- 
rait pu  croire  à  l'écroulement  du  temple  tout  entier  (i). 
Dans  cette  conjuration  tout  avait  été  extraordinaire  :  la 
prudence  et  l'audace  de  ceux  qui  l'avaient  tramée,  le 
moment  choisi  pour  l'exécuter,  la  noblesse  des  familles 
qui  y  avaient  pris  part,  le  nombre  des  personnes  qui 
furent  immédiatement  et  plus  tard  les  victimes  de  Tavor- 
tement  du  complot.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  surpre- 
nant,  ce  fut  le  nombre  et  la  haute  position  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  figuré  parmi  les  conjurés  :  à  un 
prêtre  avait  été  confié  le  poignard  qui  devait  frapper 
Laurent;  le  cardinal  Salviati  avait  été  l'âme  de  la  cons- 
piration à  Florence  et  à  Rome;  enfin,  le  plus  ardent,  le 
plus  infatigable  instigateur  de  ces  forfaits  avait  été  le 
pape  lui-même,  Sixte  IV.  Il  avait  espéré  agrandir  la  si- 
tuation  politique  de  ses  neveux.  Aussi,  envoyant  l'issue 

(1)  A.  Politien,  De  pactiana  conjuraiione  historia  sive  com- 
meniarlum. 


dbyGoogk 


—  60  — 

de  la  conjuration,  il  ne  put  maîtriser  sa  colère,  et, 
dépouillant  tout  respect  humain,  il  se  déclara  sur-le- 
champ  l'ennemi  des  Florentins  et  entra  en  guerre  ou- 
verte avec  eux. 

Ces  événements  ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  di- 
rection que  prenait  l'esprit  de  Savonarole.  Le  jeune 
moine  regardait  le  train  du  monde  et  la  condition  de 
l'Église  avec  douleur  et  dégoût;  la  prière  et  l'élude  lui 
offraient  seules  des  consolations.  Ses  supérieurs,  con- 
firmés chaque  jour  davantage  dans  les  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  à  son  égard,  le  firent  passer  de  l'ensei- 
gnement à  la  prédication.  Il  aborda  ces  nouveaux  devoirs 
avec  ardeur.  La  résolution  de  garderie  silence  et  de  ne 
point  quitter  la  solitude  commençait  à  céder  le  pas  aux 
besoins  impérieux  et  toujours  croissants  de  son  activité 
morale  et  intellectuelle  :  les  nouvelles  obligations  qui 
lui  étaient  imposées  plaisaient  donc  infiniment  à  son  ca- 
ractère, vigoureusement  trempé. 

Savonarole ,  dans  ses  premiers  sermons,  semble  avoir 
adopté  la  même  méthode  que  dans  ses  leçons.  Il  s'éten- 
dait cependant  davantage-sur  les  observations  pratiques 
et  sur  les  préceptes  de  morale,  s'éloignant  peu  à  peu 
d'Aristote  pour  se  rapprocher  sans  cesse  de  la  Bible , 
qui  devait  être  à  la  fin  la  compagne  unique  et  insépa- 
rable de  sa  vie.  Nous  ne  pouvons  donner  d'autres  détails 
sur  les  débuts  oratoires  de  Savonarole,  car  ces  premiers 
sermons  n'ayant  obtenu,  paraît-il,  qu'un  très-médiocre 
succès,  aucun  écrivain  du  temps  ne  prit  la  peine  d'en 
ciier  un  seul  mot,  et  il  n'en  reste  aucun  vestige  (i). 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  prêcher  à  Ferrare  en  1482. 

(0  C'est  dans  Téglise  de  Sainte -Marie- des- Anges  qu'il  prononça  ses 
«ermons.  (  Note  du  trad. 
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Il  s'y  conduisit  comme  s- ir  était  mort  pour  le  monde  : 
il  ne  vit  aucune  des  personnes  avec  lesquelles  il  était 
d'ordinaire  en  relation,  et  ne  fréquenta  que  très-peu  ses 
parents ,  afin  de  ne  pas  réveiller  les  affections  qui  vi- 
vaient encore  dans  son  cœur.  Les  rues ,  les  maisons , 
kséglises  de  sa  patrie  lui  rappelaient  un  passéqu'il  tenait 
à  éloigner  de  sa  mémoire.  Du  reste,  ses  concitoyens  ad- 
mirèrent médiocrement  ses  prédications,  car  il  s'est 
plaint  dans  la  suite  d'avoir  éprouvé  la  vérité  de  l'ancien 
proverbe  :  T^ul  n'est  prophète  en  son  pays  (d).  Comme 
aucun  des  sernaons  prononcés  alors  par  Savonarole  ne 
nous  est  parvenu,  nous  ne  pouvons  guère  découvrir  la 
cause  ,de  Tindifférence  que  témoigna  l'auditoire.  Le 
jeune  moine  ne  voulut  probablement  pas  se  conformer 
aux  habitudes  des  autres  prédicateurs,  qui  se  perdaient 
dans  les  interminables  sophismes  de  la  scolastique  ou 
qui  s'abaissaient  à  des  trivialités  de  langage  qu'on  aurait 
peine  à  tolérer  aujourd'hui,  même  au  cabaret  (!2).  Savo- 
narole, d'ailleurs,  n'avait  pas  encore  pu  trouver  ce  qu'on 
pourrait  appeler  sa  manière.  Il  n'était  pas  encore  assez 
sûr  de  lui-même  pour  dominer  son  auditoire  et  lui  tracer 
des  voies  nouvelles.  Cependant,  sa  parole  avait  déjà  une 
certaine  éloquence  persuasive ,  comme  le  prouve  le  récit 
suivant,  emprunté  à  ses  biographes,  qui  racontent  un 

(1)  Lclire  à  sa  mère ,  écrite  de  Pavie  le  jour  de  la  conversion  de 
saint  Paul.  Savonarole  répète  très-souvent  les  mêmes  paroles  dans 
ses  sermons. 

(2)  Voir  dans  Tiraboschi  {Storia  délia  Lelteraiura)  le  passage  où 
il  est  quesUon  des  orateurs  sacrés  du  quinzième  siècle.  Voir  aussi  les 
sermons  de  Fra  Paolo  AttavanU ,  comparé  par  Ficin  à  Orphée ,  ainsi 
que  ceux  de  Fra  Roberlo  da  Lecce ,  le  plus  fameux  disciple  de  saint 
Bernardin.  Fra  Roberto  se  distinguait  par  une  simplicité,  par  une 
naïveté  réelle ,  dont  il  n^existe  plus  aucune  trace  à  la  fm  du  siècle. 

I.  4 
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grand  nombre  d'anecdotes  semblables.  Il  naviguait 
un  jour  sur  le  Pô ,  en  sff  endant  de  Ferrare  à  Mantoue  ; 
à  côté  de  lui  se  trouvaient  treize  soldats  qui  jouaient 
en  blasphémant,  sans  égard  pour  l'habit  et  la  dignité 
du  Frère.  Savonarole,  indigné,  leur  adressa  quelques  pa- 
roles, et  aussitôt  onze  de  ces  soldats,  pénétrés  de  re- 
pentir, tombèrent  à  genoux  devant  lui  (1).  En  réa- 
lité ,  il  est  moins  difficile  de  s'adresser  à  quelques  sol- 
dats et  de  les  convaincre  par  une  allocution  familière  et 
spontanée,  que  de  parler  du  haut  de  la  chaire  à  un  au- 
ditoire nombreux  et  de  faire  un  sermon.  Dans  le  premier 
cas ,  les  aptitudes  naturelles  suffisent,  et  celles  de  Savo- 
narole étaient  incontestables  ;  dans  le  second,  il  faut  de 
l'art,  et  Savonarole  semblait  encore  en  manquer. 

La  même  année  (1482),  une  guerre  terrible  se  prépa- 
rant contre  Ferrare,  le  supérieur  des  dominicains  jugea 
nécessaire  d'envoyer  ailleurs  la  plus  grande  partie  des 
frères,  et  Savonarole  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Flo- 
rence. 11  disait  adieu  pour  la  dernière  fois  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis,  à  sa  patrie,  car  il  ne  devait  plus  re- 
venir à  Ferrare. 

Cette  guerre,  dirigée  d'abord  contre  le  duc  de  Ferrare 
seulement,  s'était  étendue  peu  à  peu  et  avait  partagé 
presque  toute  l'Italie  en  deux  camps.  Les  causes  véri- 
tables de  cette  prise  d'armes  étaient,  d'une  part,  l'ambi- 
tion des  Vénitiens,  qui  voulaient  accroître  leurs  posses- 
sions sur  la  terre  ferme,  et,  de  l'autre,  le  désir  immodéré 
qu'avait  le  pape  d'augmenter  les  États  de  ses  neveux. 
Ces  causes  n'étaient  point  avouées.  Le  pape  déclarait 
uniquement  vouloir  se  venger  du  duc,  qui  s'était  mis  à  la 

(1)  Burlamacclii. 
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solde  des  Florentins  pendant  la  lutte  que  ceux-ci  avaient 
dû  soutenir  contre  le  Saint-Siège  après  Téchec  de  la 
conjuration  desPazzi  ;  les  Vénitiens  mettaient  en  avant, 
comme  prétexte,  certaines  contestations  de  frontières  et 
réternelle  question  du  commerce  du  sel.  C'est  en  vain 
que  le  duc  de  Ferrare  offrit  de  céder  sur  tous  les  points: 
Venise  et  le  pape  étaient  décidés  à  la  guerre.  Ils  avaient 
pour  alliés  la  république  de  Gênes,  ainsi  que  la  plu- 
part des  petits  seigneurs  qui  régnaient  dans  les  Marches 
et  dans  les  Romagnes.  Quant  au  duc,  il  était  soutenu 
par  la  République  florentine,  par  le  roi  de  Naples  et  le 
duc  de  Milan,  que  devaient  seconder  le  marquis  de  Man- 
toue,  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  et  la  puissante 
maison  des  Colonna.  L'Italie  se  trouvait  donc  presque 
tout  entière  sous  les  armes;  seule  ^  la  République  flo- 
rentine ne  se  mêlait  qu'en  paroles  à  ces  querelles  ;  par- 
tout ailleurs  on  avait  déjà  commencé  les  hostilités.  Le 
duc  de  Calabre  en  venait  aux  mains  avec  les  pontifi- 
caux, commandés  par  Robert  Malatesta;  les  Colonna, 
sortant  de  leurs  domaines,  dévastaient  la  campagne  de 
Rome;  les  Génois  attaquaient  la  frontière  occidentale 
du  duché  de  Milan.  Mais  l'issue  de  la  lutte  dépendait 
principalement  des  Vénitiens  :  ils  serraient  de  près  Fer- 
rare  avec  deux  armées,  tandis  qu'une  troisième  attaquait 
le  duc  de  Milan.  La  promptitude  de  leurs  opérations 
fut  telle,  que  la  famine  accablait  déjà  la  ville  de  Ferrare 
et  que  la  résistance  ne  pouvait  durer  longtemps,  il 
était  évident  que  sous  peu  les  Vénitiens  recueilleraient 
tous  les  fruits  de  la  guerre. 

Quand  Sixte  IV  s'aperçut  que  la  proie  si  ardemment 
convoitée  allait  lui  échapper,  une  aveugle  fureur  s'em- 
para de  lui.  Il  fit  volte-face  et  conclut  un  traité  avec  le 
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roi  de  Naples;  il  autorisa  le  duc  de  Galabre  à  traverser 
ses  États,  excommunia  les  Vénitiens,  les  appelant 
ennemis  du  Christ,  et  invita  tous  les  princfes  de  l'Italie  à 
leur  déclarer  la  guerre.  Ce  changement  subit  ne  pouvait 
surprendre  que  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  carac- 
tère emporté  de  Sixte  IV  et  qui  ne  savaient  pas  jusqu*oi!i 
la  soif  de  l'or  et  Tambition  étaient  capables  d'entraîner 
le  pontife.  Les  Vénitiens,  il  est  vrai,  ne  se  laissèrent  pas 
intimider  ;  mais  la  défection  du  pape  avait  modifié  toutes 
les  conditions  de  la  guerre.  Déjà,  le  duc  de  Calabre, 
avec  son  armée ,  avait  approvisionné  Ferrare  et  allait 
doubler  les  travaux  du  siège;  de  sorte  que  les  choses 
menaçaient  de  traîner  encore  en  longueur.  Les  deux  ar- 
mées restaient  campées  auprès  Tune  de  l'autre,  sans  oser 
risquer  une  action  décisive.  Les  campagnes  étaient  in- 
cessamment dévastées;  le  peuple  mourait  de  faim;  mais 
personne  ne  succombait  sous  le  fer.  Les  événements 
marchèrent  avec  cette  incroyable  lenteur  jusqu'en  1484  ; 
chacun  alors  se  sentit  fatigué  d'une  guerre  également  fu- 
neste à  tous  les  partis.  Le  général  vénitien  accepta  des  pro- 
positions de  paix;  les  armées  seretirèrent;  et  en  un  instant 
les  hostilités  cessèrent  partout,  à  la  satisfaction  générale. 
Sixte  IV,  cependant,  n'avait  pas  cessé  de  soufflerie  feu 
qu'il  avait  allumé.  II  trouvait  trop  cruelle  la  pensée  de 
renoncer  aux  espérances  qu'il  avait  mises  dans  la  guerre. 
Aussi,  lorsque,  le  12  août,  on  lui  présenta  les  ambas- 
sadeurs et  qu'on  lui  lut  les  conditions  du  traité,  il  se 
leva  plein  de  fureur  et  s'écria  :  Vous  m'annoncez  une 
paix  honteuse  et  infâme.  Le  jour  suivant,  la  goutte, 
dont  il  souffrait  déjà  depuis  longtemps,  lui  remontait 
dans  la  poitrine,  et  il  mourait  de  la  douleur  que  lui 
avait  causée  la  conclusion  de  cette  paix. 
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Telle  était  donc  la  guerre  qui  chassait  Savonarole  de 
Ferrare  vers  Florence.  En  gravissant  les  penles  soli- 
taires de  l'Apennin  pour  se  rendre  dans  une  ville  nou- 
velle ,  au  milieu  d'une  population  inconnue ,  il  se  sentait 
profondément  troublé  par  la  pensée  qu'un  pape,  dans 
l'intention  d'accroître  les  États  de  deux  ou  trois  jeunes 
gens  dissolus,  n'avait  pas  craint  de  bouleverser  toute 
ritalie ,  alors  que  les  Turcs,  qui  avaient  effectué  une 
descente  à  Otrante  moins  de  deux  ans  auparavant,  étaient 
presque  aux  portes  de  la  Péninsule.  Le  vent  qui  mugis- 
sait à  travers  les  sapins  et  les  hêtres  semblait  chargé 
de  malédictions  contre  les  hommes  par  lesquels  était 
déchiré  le  manteau  de  l'Église  du  Christ,  et  peut-être  la 
rafale  lui  murmurait-elle  à  l'oreille  le  vers  trop  auda- 
cieux : 

Se  romper  si  poiria  quelle  grandi  aie  I  (1). 

Arrivé  à  Florence  pour  la  première  fois  en  1482,  il 
entra  dans  le  couvent  de  Samt-Marc,  oîi  il  passa  plus 
tard  les  années  les  plus  belles  et  les  plus  malheureuses 
de  sa  vie.  Comme  auprès  de  la  postérité  le  nom  de  Sa- 
vonarole est  inséparablement  uni  à  celui  de  Saint-Marc, 
il  sera  bon  d'en  dire  aussi  quelques  mots. 

Au  commencement  du  xv  ®  siècle,  Saint-Marc  était  un 
édifice  misérable  et  presque  en  ruine,  habité  par  quel- 
quesfrères  Silvestrins(2),qui  y  menaientune  vie  tellement 

(1)  «  Àh  î  s'il  était  possible  de  briser  ces  grandes  ailes!  » 

(2)  Les  Silvestrins  eurent  pour  fondateur  saint  Silvestre  Gozzolin. 
Silvestre  était  né  à  Osinio  dans  la  Marche  d'Ancône  (1177).  Après 
avoir  étudié  le  droit,  il  s^adonna  exclusivement  à  la  théologie  et 
fonda  en  1231  un  monastère  sur  le  Monte  Fano,  à  douze  millei  de 
Fabriano.  C'est  la  règle  de  saint  Benoît  qu'il  adopta.  Innocent  IV 

4. 
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scandaleuse  que  maintes  réclamations  avaient  été 
adressées  contre  eux  à  la  cour  de  Rome.  Côme  TAn- 
cien,  ayant  enfin  obtenu  la  permission  du  pape,  établit 
ailleurs  les  frères  Silvestrins,  et  concéda  le  couvent 
aux  dominicains  réformés  de  la  province  lombarde. 
Mais  il  voulut  le  recousttuire  de  fond  en  comble ,  et 
chargea  le  célèbre  architecte  Michelozzo  Michelozzi 
d'élever  le  nouvel  édifide,  qui  fut  terminé  au  bout  de 
six  ans  (1443)  et  coûta  36,000  florins  (t).  Côme  TAnci^n 
n'était  jamais  avare  quand  il  s'agissait  d'églises,  de  mo- 
nastères et  d'autres  travaux  capables  d'accroître  sa  re- 
nommée de  munificence  ou  d'augmenter  son  ascendant 
sur  le  peuple.  Pendant  les  six  années  que  dura  la  cons- 
truction du  couvent,  il  secourut  sans  relâche  les  domi- 
nicains, et  lorsque  tout  fut  mené  à  bonne  fin,  il  résolut 
de  les  doter  d'une  riche  bibliothèque.  Ce  n'était  pas  une 
entreprise  facile  et  peu  dispendieuse,  car  les  manuscrits 
étaient  montés  à  des  prix  exorbitants;  mais  le  ha- 
sard lui  offrit  une  bonne  occasion,  et  il.  sut  en  profiter. 
Niccolo  Niccoli,  le  plus  célèbre  amateur  de  manuscrits 
que  l'on  connût  en  Europe,  venait  de  mourir.  Il  avait 

approuva  son  ordre  en  1247.  Saint  Silvestre  Gozzolin  mourut  le 
26  novembre  1267,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  fut  enterré  à  Fano. 
(Voyez  Héliot,  Dictionnaire  des  ordres  religieux,  t.  III,  p.  561;  Mi- 
gne  1850.  )  (Soie  du  trad.) 

(1)  Suivant  Vasari  «  c^est  uniquement  à  Michelozzo  que  revient 
l'honneur  d'avoir  conçu  et  exécuté  les  plans  du  nouveau  monastère. 
Mais  plusieurs  chroniqueurs  de  Saint-Marc  rapportent  que  Michelozzo 
ne  fit  que  mettre  en  œuvre  les  dessins  de  Brunelleschi.  La  construc- 
tion de  r^dîfice  fut  interrompue  quelque  temps ,  parce  que  les  Silves- 
trins réclamèrent  auprès  du  concile  de  Bâle  contre  la  bulle  par 
laquelle  Eugène  TV  avait  autorisé  C6me  de  Médicis  à  leur  retirer 
Saint  «Marc  pour  les  transférer  à  San-Giorgio  :  le  concile  se  prononça 
en  faveur  des  dominicains.  (  Note  du  trad.) 
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été  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps, 
avait  employé  son  patrimoine  et  sa  vie  entière  à 
rassembler  une  collection  qui  excitait  l'admiration  de 
toute  ritalie.  Dans  son  testament,  il  en  laissait  la. 
jouissance  au  public  ;  mais  sa  donation  demeurait  sans 
effet  parce  qu'elle  était  grevée  de  dettes  nombreuses. 
Côme  paya  les  dettes ,  et,  après  avoir  fait  un  choix  des 
plus  précieux  manuscrits,  qu'il  garda  pour  lui,  il  remit 
le  i^ste  au  couvent  de  Saint-Marc.  Ainsi  fut  créée  en 
Italie  la  première  bibliothèque  publique.  L'ordre  que 
les  frères  y  établirent  montra  qu'ils  étaient  vraiment 
dignes  d'un  pareil  don.  Saint-Marc  devint,  pour  ainsi  dire, 
un  centre  d'études,  et  comme  il  appartenait  à  la  môme 
congrégation  que  tous  les  couvents  de  la  haute  Italie, 
les  frères  les  plus  savants  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
Florence  et  rehaussèrent  l'éclat  du  nouveau  monastère, 
oîi  les  hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque  ve- 
naient souvent  converser  avec  les  religieux.  C'est  alors 
que  Jean  de  Fiesole ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bealo 
Ângelico,  répandit  à  pleines  mains  sur  les  murs  de  ce 
couvent  les  incomparables  trésors  de  son  pinceau.  Mais 
la  gloire  qui ,  aux  yeux  des  frères ,  surpassait  toutes  les 
autres  gloires,  était  celle  d'avoir  eu  pour  père  et  pour 
fondateur  spirituel  un  saint  appelé  Antonino,  un  de  ces 
hommes  dont  le  caractère  honore  l'espèce  humaine  tout 
entière. 

Onrencontrerait  difficilement  dans  l'histoire  des  exem- 
ples d'une  abnégation  plus  constante,  d'une  charité  plus 
active,  d'une  tendresse  plus  évangélique  pour  le  pro- 
chain que  celles  de  saint  Antonino.  Il  n'y  a  presque  aucune 
institution  de  bienfaisance  que  cet  admirable  religieux 
n'ait   créée   ou  renouvelée  à  Florence.  C'est  lui  qui 
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eut  la  sainte  pensée  de  changer  en  un  établissement  de 
charité  \di  compagnie  duBigallo,  établie  par  saint  Pierre- 
Martyr  pour  l'extermination  des  hérétiques.  Dès  lors, 
les  capitaines  de  cette  confrérie,  qui  avait  maintes  fois 
souillé  de  sang  les  rues  et  les  murs  de  la  ville ,  recueil- 
lirent et  secoururent  les  orphelins  vagabonds ,  au  lieu 
de  tuer  ou  de  brûler  (j).  A  saint  Antonino  revient 
aussi  l'honneur  d'avoir  institué  les  Buoni  Vomini  di 
San  Martino,  qui  ont  encore  aujourd'hui  pour  mission 
de  solliciter  des  offrandes  et  de  les  porter  chez  les  pauvres 
honteux.  11  serait  impossible  de  raconter  tout  ce  que 
le  pieux  dominicain  fit  en  faveur  du  peuple.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  une  foule  de  personnes  se  rappe- 
laient avoir  vu  mille  fois  saint  Antonino  parcourir  la 
ville  ou  la  campagne  en  conduisant  une  bête  de  somme 
chargée  de  pain,  de  vêtements  ou  d'autres  objets,  pour 
assister  les  malheureux  que  la  peste  ou  la  famine  avait 
désolés.  Sa  mort,  arrivée  en  1459,  fut  pleurée  à  Florence 
comme  un  malheur  public,  et  sa  mémoire  était  si  vi- 
vante et  si  vénérée  lorsqu'enl482  Savonarole  entra  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc,  que  l'ombre  du  bon  arche- 
vêque semblait  errer  à  travers  les  cloîtres  (2).  Personne 
n'évoquait  son  souvenir  sans  un  profond  respect;  ses 

(1)  Voir  les  Hérétiques  d'Ilalie  par  M.  C.  Cantu ,  t.  I,  p.  20G- 
209.  Saint  Pierre  de  Vérone  vint  à  Florence  en  1244.  Huit  ans  plus 
lard,  pendant  qu'il  se  rendait  de  Cônae  à  Milan ,  il  fut  raortellemenl 
frappé  par  deux  hJ reliques  et  traça  sur  la  terre,  avec  son  sang,  les 
premiers  mois  du  Credo.  —  M.  Villari,  dans  sa  sévérité  à  legard  de 
saint  Pierre-Martyr,  semble  oublier  les  violences  des  Patarins  et  ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  des  lois  et  des  usages  alors  en  vigueur,  au 
milieu  d'une  société  dont  les  convictions  ardentes  ne  connaissaient  pas 
le  juste  tempérament  de  la  liberté  de  conscience.  (Note  du  irad.) 

(2)  Saint  Antonino  devint  archevêque  de  Florence  en  1445. 
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paroles  gardaient  une  autorité  souveraine ,  et  quand  les 
frères  voulaient  citer  un  modèle  de  vertu  chrétienne , 
ils  ne  trouvaient  d'autre  nom  que  celui  de  saint  Anto- 
nino  (i). 

Pendant  les  premiers  jours,  Savonarole  paraissait  ravi 
de  tout  ce  qu'il  voyait.  Le  charme  de  la  campagne ,  les 
lignes  gracieuses  des  collines  toscanes ,  le  langage  de 
plus  en  plus  élégant,  les  manières  de  plus  en  plus  polies 
des  habitants,  à  mesure  qu'il  s'était  approché  de  Flo- 
rence, l'avaient  prédisposée  se  trouver  heureux  dans  cette 
ville ,  oîi  la  nature  et  l'art  rivalisaient  de  beauté.  Pour 
son  esprit  profondément  religieux,  Part  florentin  était 
comme  une  musique  sacrée,  attestant  la  toute-puissance 
du  génie  inspiré  par  la  foi.  Il  lui  semblait  que  les  pein- 
tures d'Angelico  avaient  dû  engager  les  anges  à  habiter 
les  cloîtres  de  Saint-Marc;  devant  elles,  Savonarole  était 
transporté  dans  un  monde  idéal  qui  était  le  monde  au- 
quel aspirait  son  âme.  Les  saintes  traditions  d'Antonino , 
ses  œuvres  de  charité  pleines  encore  de  sève  et  célé- 
brées à  Tenvi  par  les  religieux,  enfin  les  moines  eux- 
mêmes  plus  cultivés  et  plus  doux  que  ceux  qu!il  avait 


(1)  Voirie  père  Vincenzo  Marchese,  Siona  di  San  Marco ,  livre  I, 
Florence,  Le  Monnier,  1860.  Dans  cet  ouvrage , écril  avec  beaucoup 
d'élégance ,  de  soin ,  de  précision ,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
renseignements  sur  le  couvent,  ainsi  que  sur  la  vie  de  saint  Antonino. 
Si  Ton  désire  plus  de  détails  encore,  on  peut  consuller  la  Summa 
hisforialis  ou  Chrorlicon  du  môme  saint,  avec  les  noies  du  p.  Pierre 
Malaro,  jésuite;  Lugduni,  etc.,  ap.  Junctas,  1585  et  1586,  t.  III;  — 
et  Castiglioni,  Vita  di  Sanf  An*onino.  Quant  aux  institutions  de 
bienfaisance,  elles  sont  décrites  scrupuleusement  dans  Passerini, 
Storia  degV  IsUtuii  di  beneficenza  in  Firenze,  Voir  aussi  Richa, 
Aotizie  storiche  délie  chiese  di  Firenze;  Annales  conventus  S.- 
Marci;  Fabroni,  Vita  Magni  Cosmi  Medicei. 
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connus  jusqu'alors,  lui  faisaient  espérer  qu'il  était  enfin 
au  milieu  de  ses  frères.  Son  cœur  se  dilatait;  il  ne 
se  rappelait  plus  les  tristes  désillusions  dont  il  avait' 
souffert;  il  ne  s'imaginait  pas  qu'il  pourrait  éprouver 
de  nouveaux  désappointements  en  apprenant  à  con- 
naître de  plus  près  les  citoyens  de  Florence. 
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CHAPITRE  m. 

LAURENT  LE   MAGNIFIQUE   ET  LES  FLORENTINS 
DE  SON  TEMPS  (i). 

Quand  Savonarole  vint  à  Florence,  Laurent  le  Magni- 
fique y  exerçait  le  pouvoir  depuis  plusieurs  années  déjà , 
et  avait  atleint  Tapogée  de  sa  renommée  et  de  sa  puis- 
sance. Sous  son  gouvernement ,  tout  avait  pris  une  appa- 
rence prospère  et  heureuse  :  il  n'était  plus  question 
des  partis  dont  la  turbulence  bouleversait  autrefois  la 
ville  à  chaque  instant;  on  avait  emprisonné,  exilé  ou  mis 
à  mort  les  citoyens  qui  refusaient  de  se  plier  à  la  domi- 

(1)  Laurent  de  Médicis  naquit  en  1 448  et  gouverna  de  1469  à  1492.  Nous 
ne  remplirons  pas  ce  chapitre  de  citations  inutiles.  Les  auteurs  qui  par- 
lent de  Laurent  de  Médicis  sont  trop  connus  pour  quHi  soit  nécessaire 
de  les  nommer.  Nous  dirons  seulement  que  Roscoe  (  The  life  of  LO' 
renzo  de*  Medici  ) ,  à  qui  tout  le  monde  recourt,  est  le  guide  le  moins 
sûr  qu'on  puisse  consulter.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  lire  Fabroni 
(  Vit  a  Laurentii  Médicis) ,  de  qui  l'ouvrage  entier,  y  compris  Tappen- 
dice,  a  été  pour  ainsi  dire  pillé  par  ^Roscoë.  Mais  c'est  avant  tout 
dans  ses  propres  écrits  que  Laurent  de  Médicis  doit  être  étudié  (Poé- 
sie di  Lorenzo  de'  Medici,  Firenze,  1825,  4  vol.  in-4'>;  Canti  Car- 
nascialeschi ,  dans  la  collection  de  1750).  Les  livres  nombreux  que 
les  contemporains  ont  écrit  librement ,  sans  arrière-pensée  de  cour- 
tisan, sont  aussi  d'excellentes  sources  d'informations.  Les  Opère  iné- 
dite de  Guichardin ,  publiées  à  Florence  par  les  comtes  Guichardin , 
avec  des  annotations  de  Joseph  Canestrini,  jeUent  également  beaucoup 
de  lumière  sur  la  vie  de  Cdme  et  de  Laurent  de  Médicis  ;  il  faut  sur- 
tout lire  le  dialogue  sur  le  Reggimento  di  Firenze,  tom.  II.  Enfin, 
quelques  Discorsi  de  Jacopo  Nardi ,  qui  se  trouvent  inédits  dans  la 
bibliothèque  Riccardi  (  cod.  2022  ) ,  peuvent  servir  aussi  à  confirmer 
nos  jugements  sur  la  domination  des  Médicis. 
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nation  des  Médicis  ;  le  calme  et  la  tranquillité  régnaient 
partout;  les  fêtes,  les  danses,  les  tournois  occupaient 
continuellement  Tactivilé  populaire;  les  Florentins, 
après  avoir  été  si  jaloux  de  leurs  droits,  semblaient 
avoir  oublié  le  nom  môme  de  la  liberté. 

Laurent  était  toujours  mêlé  à  ces  plaisirs  ;  il  en  cher- 
chait, il  en  imaginait  tous  les  jours  de  nouveaux.  Parmi 
toutes  ses  inventions,  la  plus  célèbre  fut  celle  des  chants 
csivnt3i\a.\esques{Canticùrnascialeschi),  composés  par  lui 
et  destinés  à  être  chantés  dans  les  mascarades  du  carnaval 
pendant  que  la  jeunesse  noble,  travestie  pour  représen- 
ter tantôt  le  triomphe  de  la  mort,  tantôt  une  troupe  de 
diables  ou  quelque  autre  bizarrerie.de  ce  genre,  parcourait 
bruyamment  la  ville.  La  lecture  de  ces  chants,  beaucoup 
mieux  que  toute  autre  description ,  nous  fait  connaître  la 
corruption  de  cette  époque.  Aujourd'hui,  non- seulement 
la  jeunesse  aristocratique,  mais  la  lie  du  peuple  rougirait 
de  ces  vers,  et  croirait,  en  les  chantant  dans  les  rues, 
offenser  la  décence  publique^  commettre  un  acte  qui  ne 
pourrait  rester  impuni.  Les  Canti  carnascialeschi  étaient 
pourtant  l'occupation  favorite  d'un  prince  loué  dans  le 
monde  entier,  regardé  comme  le  modèle  des  souve- 
rains, comme  un  prodige  de  prudence,  comme  un  génie 
politique  et  littéraire.  Beaucoup  d'historiens  voudraient 
encore  porter  sur  lui  le  même  jugement.  On  lui  par- 
donne le  sang  qu'il  répandit  pour  maintenir  un  pouvoir 
injustement  acquis  par  lui  et  par  les  siens;  on  oublie  le 
désordre  qu'il  mit  dans  la  république,  l'audace  avec  la- 
quelle il  vola  les  biens  de  la  Commune  pour  subvenir  à 
ses  dépenses  extravagantes,  les  débauches  éhoiltées  (l) 

(1)  «  Il  fut  plongé  d'une  façon  surprenante  dans  les  plaisirs  sen- 
suels. »  Machiavel ,  Istorie  fioreniine. 
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auxquelles  il  s'abandonnait  aveuglément  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  santé  chancelante,  enûn  cette  rapide  et  in- 
fernale corruption  du  peuple  à  laquelle  il  travailla  sans 
cesse,  de  toute  sa  puissance,  en  y  consacrant  toutes  les 
ressources  de  son  esprit;  et  ces  crimes  lui  sont  pardon- 
nés  parce  qu'il  a  été  le  protecteur  des  lettres  et  des  arts  I 
Il  y  avait  alors  dans  la  condition  sociale  de  Florence 
une  singularité  très-frappante.  L'instruction  était  uni- 
versellement répandue;  on  savait  en  général  le  latin  et 
le  grec;  on  admirait  les  classiques;  un  grand  nombre  de 
femmes  étaient  réputées  pour  Télégance  de  leurs  vers 
grecs  et  latins.  Avec  Masaccio ,  Jean  de  Fiesole ,  Filippo 
Lippi,  etc.,  la  peinture,  restée  presque  stationnaire 
depuis  Giotto,  avait  repris  une  vie  nouvelle.  Partout  on 
voyait  s'élever  des  palais  ,  des  églises  ,  des  édifices  élé- 
gants-Mais les  artistes,  les  littérateurs,  les  politiques  , 
la  noblesse  et  le  peuple  avaient  l'esprit  corrompu ,  man- 
quaient absolument  de  vertus  publiques  ou  privées  et 
même  de  sens  moral.  La  religion  était  un  moyen  de 
gouvernement  ou  servait  les  calculs  d'une  basse  hypo- 
crisie. Dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie  religieuse , 
en  morale  aussi  bien  qu'en  philosophie,  il  n'y  avait  aucune 
foi;  le  doute  môme  était  sans  force.  Ce  qui  dominait , 
c'était  une  complète  indifférence  pour  tout  principe. 
Sur  les  visages  se  peignaient  la  pénétration,  la  finesse, 
la  subtilité  de  l'intelligence  ;  et  Ton  accueillait  avec  un 
froid  sourire  de  supériorité  ou  de  compassion  les 
hommes,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  manifestaient  de 
l'enthousiasme  pour  les  idées  nobles  et  généreuses.  On 
ne  combattait  pas  ces  idées ,  on  n'en  mettait  pas  en 
doute  la  justesse,  à  la  manière  des  philosophes  scep- 
tiques; mais  on  plaignait  les  personnes  qui  pensaient 
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de  la  sorte.  La  force  d'inertie  opposait  à  la  vertu  un 
obstacle  beaucoup  plus  grand  que  n'aurait  fai  t  une  guerre 
ouverte  et  déclarée. 

Un  tel  état  moral  devait  nécessairement  exercer  une 
action  puissante  sur  la  culture  intellectuelle.  La  philo- 
sophie était  réduite  à  l'érudition;  la  scolastique,  contre 
laquelle  on  a  tant  déclamé  et  qui  eut  pourtant  une  jeu- 
nesse, une  vie,  une  ardeur  que  Ton  chercherait  en  vain 
dans  les  écrits  du  xv®  siècle,  était  tombée  en  décadence  ;  la 
littérature  n'étaitplus  que  de  la  philologie  ou  une  imitation 
de  Virgile,  d'Homère,  de  Pindare  et  d'autres  auteurs 
anciens.  Après  la  mort  de  Boccace,   Franco  Sacchetti 
déplorait  déjà  dans  ses  vers,  empreints  de  simplicité  et 
de  candeur,  le  dépérissement  des  lettres.'  Ce  qui  l'af- 
fligeait le  plus ,  ce  n'était  pas  la  perte  des  grands  génies, 
c'était  la  certitude  de  n'en  pas  voir  surgir  de  semblables, 
le  chagrin  de  constater  qu'on  ne  les  comprenait  même 
plus(i).  S'il  avaitvécu  à  l'époque  dont  nous  parlons,  il  au- 
rait eu  bien  d'autres  sujets  de  plainte;  il  aurait  entendu 
déclarer  que  la  langue  italienne  était  incapable  d'expri- 
mer les  sentiments  élevés;  il  aurait  vu  mettre  la  Divine 
Comédie  au-dessous  des  Ballades  et  des  Chants  carnava- 
lesques de  Laurent  le  Magnifique  (2).  Les  arts  eux-mêmes, 
qui  sont  pourtant  les  derniers  à  se  ressentir  des  souf- 

(1)  Poésies  de  Franco  Sacchetti,  Canzone  IV,  dans  les  lyriques 
italiens,  Florence,  1839. 

(2)  Le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  était  de  cet  avis.  —  Voici  Pé- 
dition  la  plus  recherchée  des  chants  carnavalesques  :  Tuiti  i  irionfi, 
carri,  mascherate,  o  canti  carnascialeschi  andaii  per  Firenze, 
dal  tempo  del  Magnifico  Lorenzo  vecchio  de'  Medici ,  quando 
egli  hebbero  prima  cominciamento ,  per  inflno  a  guesto  anno 
présente  1559,  etc.  Fiorenza  {stamperia  di  Lorenzo  Torreniino) , 
MDLVniJ,  iii-8°.  (  h'ote  du  trad,  ) 
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frances  morales  et  politiques  d*un  peuple,  n'exprimè- 
rent plus  ces  hautes  et  universelles  pensées  que  Giotto, 
Orcagna  et  tant  d'autres,  avaient  traduites  avec  un  in- 
contestable génie  sur  les  édifices  de  Tllalie.  Le  Dôme 
et  le  Palais-Vieux  n^auraient  pu  trouver  dans  ce  siècle 
un  autre  Arnolfo  pour  leur  imprimer  le  sceau  d'un  pa- 
reil esprit  de  liberté  et  d'indépendance. 

Si  la  perte  de  la  liberté  avait  eu,  en  général,  des  consé- 
quences désastreuses,  elle  n'avait  pas  été  sans  profit, 
sous  certains  rapports,  pour  les  lettres  et  pour  les  arts. 
Tandis  qu'aucune  activité  politique ,  aucune  ambition 
civile,  aucune  vertu  publique  ne  pouvait  plus  se  produire 
au  grand  jour  ;  tandis  que  le  commerce  et  l'industrie,  qui 
avaient  édifié  des  fortunes  si  extraordinaires,  tombaient 
en  décadence  ,  les  forces  vives  qui  restaient  encore  se 
tournèrent  toutes  du  côté  des  arts  et  des  lettres.  Quoiqu'il 
ne  se  trouvât  plus  d'esprits  aussi  puissants  qu'à  l'époque 
de  la  république,  il  y  avait  un  entraînement  universel 
vers  l'étude,  un  besoin  général  d'apprendre  des  langues 
nouvelles,  d'écrire  des  livres  et  de  créer  à  l'aide  du  pin- 
ceau des  œuvres  originales,  besoin  d'autant  plus  ardent 
qu'on  ne  savait  pas  se  servir  de  l'étude  pour  s'élever  plus 
haut.  La  ville  avait  l'apparence  d'une  grande  école;  la 
passion  dominante  consistait  à  réunir  des  manuscrits  et 
des  statues  antiques;  toutes  les  discussions  avaient  pour 
objet  la  grammaire ,  la  philologie  ou  l'érudition.  Les 
Grecs,  qui,  après  la  chute  de  Constanlinople,  se  réfu- 
giaient en  Occident,  étaient  accueillis  à  Florence  avec 
enthousiasme.  Par  leurs  leçons,  par  leurs  doctrines,  ils 
provoquaient  de  plus  en  plus  l'amour  pour  les  anciens, 
le  désir  de  connaître  la  Grèce,  de  faire  des  investigations 
dans  ses  couvents  et  dans  ses  temples,  de  creuser  le  sol 
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pour  y  trouver  des  fragments  antiques.  On  entreprenait 
des  expéditions  en  Orient,  et  après  avoir  couru  de  nom- 
breux périls,  subi  une  foule  d'avanies,  dépensé  souvent 
des  patrimoines  considérables,  on  revenait  chargé  de  tj?é- 
sors  plus  ou  moins  précieux.  Les  recherches  heureuses 
de  Poggio  Bracciolini  dans  presque  toutes  les  villes  de 
l'Europe  sont  fort  connues.  On  n'a  pas  oublié  les  voyages 
en  Orient  de  Guarîno  de  Vérone ,  qui  perdit  par  un  nau- 
frage le  fruit  de  toutes  ses  peines,  et  qui  ressentit  alors 
un  si  profond  chagrin  que  ses  cheveux  blanchirent  tout 
à  coup.  Jean  Aurispa,  après  mainte  exploration,  rap- 
porta à  Venise  deux  cent  trente-huit  manuscrits,  mais 
ce  succès  lui  avait  coûté  toute  sa  fortune  ;  aussi,  dans  son 
extrême  vieillesse,  il  se  trouva  riche  de  gloire,  mais  très- 
pauvre  d'argent,  François  Filelfo  et  beaucoup  d'autres 
parlaient  alors  pour  interroger  les  terres  classiques  de 
la  Grèce.  Toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  revenait  en  Italie, 
son  arrivée  était  une  fête  publique,  un  triomphe,  surtout 
à  Florence.  Les  premiers  personnages  du  pays  allaient 
à  sa  rencontre;  il  était  reçu  par  le  prince  avec  de  grands 
honneurs;  ses  découvertes  étaient  célébrées  dans  les 
écrits  des  contemporains  et  devenaient  l'unique  sujet 
de  la  correspondance  de  ses  amis.  Les  discussions  com- 
mençaient ensuite  sur  l'authenticité  et  l'interprétation 
des  manuscrits  ;  les  questions  philologiques  et  gramma- 
ticales donnaient  lieu  à  des  disputés  acharnées,  et  les  co- 
lères n'avaient  plus  de  limites  ;  ces  savants  se  déchi- 
raient ,  par  tous  les  moyens  les  plus  violents ,  dans  leur 
réputation,  dans  leur  honneur.  On  peut  dire  que  c'était 
la  seule  liberté  laissée  aux  Florentins. 

Quant  aux  beaux-arts,  ils  furent  plus  heureux.  Les 
artistes  s'abandonnaient  à  la  vie  gaie  de  ce  temps  et  se 
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livraient  tour  à  tour  au  travail  et  au  plaisir  avec  la  même 
insouciance.  Comme  l'habitude  de  protéger  les  arts 
était  devenue  générale  dans  toute  l'Italie,  les  riches, 
les  nobles,  les  églises  et  les  couvents  recherchaient  à 
l'envi  les  œuvres  des  artistes.  Architectes,  peintres  et 
sculpteurs  étaient  partout  désirés  et  bien  accueillis 
partout.  Joyeux  de  cette  existence^  ils  menaient  de 
front  le  labeur  et  les  jouissances  de  toutes  sortes.  S'ils 
perdirent  beaucoup  sous  le  rapport  de  Télévation  et  de 
l'universalité  des  conceptions,  ils  firent  d'immenses 
progrès  là  où  il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'imiter  le 
vrai,  de  dessiner  savamment  et  de  manier  habilement 
les  couleurs.  C'est  alors  qu'on  découvrit  la  peinture  à 
l'huile ,  qui  ouvrit  une  nouvelle  période  dans  l'histoire 
de  l'art.  La  sculpture  et  l'architeclure,  qui,  moins  en- 
core que  la  peinture ,  sont  indépendantes  de  la  ma- 
tière, réalisèrent  aussi  de  grands  progrès ,  soit  en  s'ai- 
dant  des  statues  ou  des  monuments  grecs  et  romains , 
soit  en  apprenant  à  surmonter  par  la  pratique  mille 
difficultés  :  aussi,  les  noms  de  Brunelleschi,  deGhiberti, 
de  Donatello  restèrent-ils  immortels.  L'art  atteignit  cer- 
tainement à  cette  époque  une  perfection  qu'il  n'avait  ^ 
pas  eue  auparavant  et  qui  lui  échappa  vers  le  milieu 
du  siècle  suivant. 

Mais  les  faits  que  nous  venons  de  décrire  eurent 
lieu  en  grande  partie  avant  que  la  domination  des  Mé- 
dlcis  ne  se  fût  établie;  l'influence  de  cette  famille  y  était 
étrangère.  L'amour  des  études  classiques ,  très-répandu 
déjà  quand  vivait  Boccace,  avait  augmenté  de  jour  en 
jour.  Dans  les  voyages  et  dans  les  recherches  que  nous 
avons  indiqués ,  bon  nombre  de  savants  avaient  épuisé 
leurs  propres  fortunes,    n'espérant  d'autre  compen- 
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sation  que  la  gloire.  Qaant  aux  artistes,  ils  apparte- 
naient presque  tous ,  par  leurs  œuvres  principales ,  au 
commencement  du  siècle,  comme  Brunelleschi  (1337- 
1446),  Ghiberti  (1381-1455),  Donatello  (1386-1468), 
Masaccio  (1402-1443),  et  leur  génie  se  développa  sans 
l'appui,  sans  l'intervention  des  Médicis  (1).  La  coupole 
de  Brunelleschi  fut  commandée  à  la  suite  d  une  délibé- 
ration des  citoyens,  librement  réunis  dans  la  cathédrale, 
en  1407.  C'est  en  1403  que  les  portes  de  Ghiberti  furent 
commencées ,  et  Ténorme  somme  de  30,798  florins  fut 
payée  tout  entière  par  la  corporation  des  doreurs.  La 
chapelle  del  Carminé,  où  Masolino  daPanicale,  Masaccio 
et  Filippino  Lippi  travaillèrent  successivement,  dut  sa 
décoration  à  la  munificence  de  simples  citoyens;  et  les 
fresques  de  Beato-Angelico  furent  exécutées  par  amour 
de  l'art,  sous  Tinspiration  de  la  ferveur  religieuse  et 
presque  toujours  sans  rétribution  d'aucune  sorle. 

Lés  Médicis  ne  créèrent  donc  pas  un  état  de  choses 
qu'aucune  force  humaine  ne  pouvait  créer.  Cet  état  de 
choses  ne  fut  que  la  conséquence  inévitable  des  vicissi- 
tudes traversées  pendant  tant  de  siècles  par  la  Répu- 
blique, le  résultat  du  renversement  général  de  toutes 
les  libertés  en  Italie.  Mais  en  trouvant  cette  situation 
toute  faite,  les  Médicis  eurent  l'adresse  de  seconder  les 
circonstances  et  de  les  mettre  à  profit.  S'il  y  eut  jamais 
un  homme  capable  d'exploiter  la  société  de  son  temps, 
c'était,  sans  aucun  doute,  Laurent  le  Magnifique.  Il  te- 
nait de  Côme  une  astuce  et  une  subtilité  qui,  sans  faire 
de  lui  un  grandhomme  d'État,  le  rendaient  prompt  à ima- 


(1)  Côme  revint  derexil  en  1434;  Laurent,  comme  nous  l'avons 
dit ,  ne  prit  en  main  le  gouvernement  qu'en  1469. 
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giner  des  expédients.  Grâce  à  sa  prudence  et  à  sa  finesse, 
il  déployait  une  rare  habileté  dans  ses  relations  avec 
les  ambassadeurs ,  et  savait  habilement  se  débarrasser 
de  ses  ennemis.  Hardi  et  cruel  à  Toccasion,  il  ne  tenait 
aucun  compte  de  la  fidélité,  de  l'honneur,  de  la  position 
sociale  des  citoyens  ;  il  allait  droit  à  son  but,  sans  mé- 
nagement pour  rhumanité,  sans  scrupule  à  Tégard  des 
choses  divines.  L'horrible  sac  de  la  malheureuse  ville 
de  Volterra;  le  vol  commis  au  préjudice  du  Monte  délie 
Fanciulle,  vol  qui  précipita  dans  le  vice  une  foule  de 
jeunes  filles  privées  de  leur  dot;  enfin,  Tavidité  avec  la- 
quelle Laurent  puisa  dans  les  trésors  de  la  Commune , 
sont  des  taches  que  ses  adulateurs  les  plus  zélés  ne 
purent  effacer  (i).  Son  visage  reflétait  fidèlement  son 
caractère  :  on  y  remarquait  quelque  chose  de  sinistre 
et  de  désagréable.  Laurent  avait  le  teint  olivâtre,  la 
bouche  très-grande,  le  nez  écrasé,  la  voix  nasillarde  ; 
mais  son  œil  était  vif  et  pénétrant,  son  front  élevé.  On 
s'imaginerait    difficilement  que   personne,   dans   son 
siècle  élégant  et  cultivé,  ait  pu  avoir  des  manières  plus 
nobles  que  les  siennes  ;  sa  conversation  était  pleine  d'a- 
nimation, d'esprit  et  de  science;  quiconque  étdt  admis 
dans  sa   familiarité  trouvait  en  lui  un  charme  irrésis- 
tible. Il  fortifia  les  tendances  de  son  siècle  et  porta  au 
comble,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  corruption  qui 
existait  déjà.  Non  content  de  s'abandonner  aux  plaisirs, 
il  poussa  son  peuple  vers  les  jouissances  effrénées  pour 
l'enivrer  et  l'étourdir.  Florence  était  devenue,  sous  sa 
direction,  un  lieu  de  fêtes  et  d'orgies. 

Laurent  avait,  cependant,  pour  la  poésie  et  pour  les 

(1)  Voir  GuicharJin  :  del  Reggimento  di  Firenze. 
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arts  un  goût  très-délicat.  Ayant  complètement  aban- 
donné sa  maison  de  commerce,  il  consacra  ses  4oisirs  à 
la  littérature.  Il  avait  eu  pour  guides  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps  :  Landino  lui  avait  ensei- 
gné la  poésie,  Argiropoulo  la  philosophie  d'Aristote, 
Ficin  celle  de  Platon.  Tout  jeune  encore,    Laurent 
avait  montré  une    prédisposition    singulière  pour  le 
culte  des  Muses,  une  intelligence  facile  et  prompte, 
une  rare  précision  de  style,  une  imagination  pleine  de 
vivacité.  Plus  tard,  lorsqu'il  se  mit  à  protéger  les  sa- 
vants et  les  artistes,  sa  demeure  devînt  le  rendez-vous 
des  plus  illustres  génies.  On  voyait  chez  lui  tous  les 
hommes  qui  avaient  à  Florence  de  la  réputation  comme 
littérateurs;  et,  des  autres  parties  de  l'Italie,   les  es- 
prits les  plus  distingués  venaient  vivre  au  milieu  de  ce 
cercle  privilégié.  Non-seulement  dans  les  réunions  du 
palais  Médicis,  mais  dans  la  fameuse  Académie  plato- 
nicienne, les  qualités  Httéraîres  de  Laurent,  se  déve- 
loppaient au  contact    de  cette  compagnie   d'élite   et 
brillaient  d'un   vif  éclat.  Aussi,   Laurent  fut-il  rangé 
parmi  les  écrivains  remarquables  de  son  époque,  et  ses 
œuvres,  alors  portées  aux  nues,  jouissent  encore  aujour- 
d'hui d'une  certaine  renommée.  Ses  poésies  vulgaires  et 
surtout  la  fable  d'Ambra  ont  une  désinvolture  originale 
et  une  élégance  spontanée  ;  on  y  trouve  un  talent  d'ob- 
servation et  un  sentiment  de  la  nature  qui  n'étaient 
pas  communs  au  xv®  siècle.    Sans  doute,  l'imitation 
des  Octaves  de  Politien  est  parfois  trop  manifeste;  ce- 
pendant, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  mé- 
rite réel  de  l'auteur.   Laurent  était  bien  l'homme  de 
son  siècle;  toutes  ses  qualités  avaient  leur  source,  non 
dans  son  cœur,  mais  dans  son  intelligence;  ses  ma- 
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Dières  même  étaient  la  conséquence  de  ses  habTtudes 
intellectuelles  et  non  de  la  noblesse  naturelle  de  son 
âme;  la  protection  qu'il  accordait  aux  savants  était 
un  moyen  de  gouvernement^  ou  un  agréable  passe- 
temps.  —  Sa  vie  présenta  des  contrastes  étranges. 
Après  avoir  employé  toutes  les  forces  de  sa  volonté 
à  détruire  par  quelque  nouvelle  loi  les  derniers  vesti- 
ges de  liberté,  après  avoir  fait  décider  quelque  nou- 
velle confiscation  ou  quelque  condamnation  à  mort  (1), 
il  entrait  à  l'Académie  platonicienne,  et  discutait 
chaleureusement  sur  la  vertu  et  sur  l'immortalité 
de  l'âme;  à  peine  sorti  de  cette  solennelle  assem- 
blée, il  allait  se  mêler  à  une  jeunesse  dissolue,  chan- 
tait les  Canii  carnasdaleschiy  s'abandonnait  au  vin  et  à 
la  débauche  ;  enfin ,  de  retour  chez  lui,  il  s'asseyait  à 
table  avec  Pulci ,  avec  Politien,  récitait  des  vers  avec 
eux  ou  s'entretenait  de  poésie  :  et  ces  diverses  occu- 
pations absorbaient  tellement  tour  à  tour  son  activité, 
que  chacune  d'elles  paraissait  être  le  but  unique  de  sa 
vie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que,  dans  une 
existence  si  variée,  il  est  impossible  de  citer  un  seul  acte 
de  Laurent  qui  dénote  chez  lui,  à  l'égard  de  son  peuple, 
de  ses  familiers  ou  de  ses  parents,  une  générosité  véri- 
table; car  s'il  y  en  avait  eu  un  seul,  ses  panégyristes  ne 
l'auraient  pas  omis.  C'est  là  le  signe  d'une  âme  cor- 
rompue et  d'une  époque  plus  corrompue  encore  :  si  la 
vertu  et  la  justice  avaient  été  honorées  alors,  Laurent , 
avec  le  caractère  qu'on  lui  connaît ,  se  serait  certaine- 

(I)  Go  peut  trouver  dans  SIsmondi  la  longue  liste  des  citoyens  dont 
Laurent  provoqua  la  condamnation  à  mort  pour  cause  politique  : 
la  plupart  d'entre  eux  appartenaient  à  la  noblesse.  Voir  aussi  Gul- 
chardin ,  dcl  Reggimento  di  Firenze,  p.  43  et  suivantes. 

5. 
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ment  efforcé,  par  une  sorte  d'ostentation  théâtrale,  de 
passer  pour  juste  et  vertueux. 

Autour  de  Laurent  de  Médicis  on  voyait  toujours 
deux  hommes  dont  la  réputation  s'était  répandue  par- 
tout en  Europe  et  que  la  postérité  n'a  point  oubliés. 
L'un  d'eux  était  Ange  Politien,  le  savant  qui  a  possédé 
la  plus  vaste  érudition  littéraire  qu'on  ait  constatée  dans 
ce  siècle  si  érudit,  le  seul  homme  qui  ait  eu  dans  l'âme 
une  véritable  veine  de  poésie.  A  13  ans,  il  avait  écrit  de 
très-belles  épigrammes  latines;  à  H,  il  en  avait  écrit 
d'autres  en  grec  ;  et  l'on  prétend  qu'il  ne  comptait  guère 
plus  de  iSans  quand  il  composa,  sur  le  tournoi  entre 
Laurent  et  Julien,  ces  admirables  Octaves  qui  le  mirent 
au  premier  rang  des  poëtes  de  son  temps  et  immorta- 
lisèrent son  nom.  Grâce  à  ce  poëme,  il  conquit  la  faveur 
de  Laurent.  Il  devint  son  secrétaire  particulier,  son  bi- 
bliothécaire, le  précepteur  de  ses  fils  et  habita  toujours 
la  même  maison  que  lui.  Or,  dans  cette  condition  nou- 
velle et  plus  aisée,  Politien  semble  avoir  perdu  la  flamme 
sacrée  de  la  poésie  ;  son  érudition  s'accrut  seule  de 
jour  en  jour,  et  atteignit  des  proportions  extraordinaires. 
Laurent  mit  largement  à  profit  les  services  et  la  con- 
versation d'un  homme  dont  la  science  était  si  étendue, 
mais  cette  familiarité  excessive  nuisit  beaucoup  à  la  ré- 
putation de  Politien ,  qui  fut  accusé  de  vices  tellement 
monstrueux  que  l'histoire  a  hoùte  de  les  rappeler. 
—L'autre  ami  intime  de  Laurentfut  Luigi  Pulci.  Ce  jeune 
homme,  de  noble  famille,  était  le  frère  des  deux  poètes 
dont  il  a  fait  presque  oublier  les  noms  par  son  fameux 
Morgante  Maggiore,  poôme  brillant  et  vif,  plein  de  fan- 
taisies étranges,  où  l'invocation  de  la  Vierge  sert  de 
prélude  à  l'invocation  de  Vénus  et  à  une  satire  contre 
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rimmortalité  de  Tâme.  Tel  était  le  poôme,  tel  aussi  fut 
l'homme  :  esprit  essentiellement  bizarre  et  gai,  scep- 
tique, passionné  pour  l'ironie,  amoureux  des  plaisirs  et 
de  rivresse  des  sens.  Pulci  ne  faisait  qu*un  corps  et 
qu'une  âme  avec  Laurent,  raccompagnait  toujours  dans 
ses  équipées  nocturnes,  partageait  ses  passe-temps 
permis  et  non  permis.  Ce  fut  aux  instances  de  Glarice 
Orsini,  mère  de  Laurent,  qu'il  écrivit  son  poôme,  et  il 
le  lut  à  la  table  de  ses  protecteurs  au  milieu  des  liba- 
tions. Quoique  Laurent  eût  une  prédilection  particu- 
lière pour  Politien  et  pour  Pulci,  il  passait  une  grande 
partie  de  son  temps  parmi  les  artistes  ;  il  était  de  moitié 
dans  leurs  divertissements,  aimait  leurs  aventures  étran- 
ges etleurs  habitudes  d'esprit.  S'il  ne  put  les  protéger  au- 
tant que  Gôme,  qui  avait  dépensé  des  sommes  considé- 
rables pour  fonder  des  palais  et  des  églises,  il  les  ac- 
cueillait toujours  avec  un  visage  joyeux,  les  secourait 
et  les  aidait  de  tout  son  pouvoir.  Quand  même  il  n'au- 
rait fait  que  créer  les  jardins  de  Saint-Marc,  il  serait  déjà 
digne  des  plus  grands  éloges  au  point  de  vue  des  arts. 
11  rassembla  dans  ces  jardins  toutes  les  statues,  tous 
les  fragments  antiques  qu'il  put  acquérir,  ainsi  que  les 
dessins  des  plus  vaillants  artistes  ;  et  il  ouvrit  ces  col- 
lections à  tous  les  jeunes  gens  qui  donnaient  quelque 
espérance.  C'est  là  que  Michel -Ange  traça  ses  premières 
ébauches,  et  que,  jeune  encore,  pauvre  et  peu  connu, 
il  trouva  cette  hospitalité  qui  fit  tant  d'honneur  à  Lau- 
rent (i). 

(1)  A  ce  propos,  nous  citerons  un  travail  publié  récemment  en  An- 
gleterre :  The  life  of  Michael  Angelo  Buonarroti ,  also  Memoirs 
of  Savonarola,  Raphaël  andViiioria  Colonna,  by  John  S.  Harford; 
2  volumes,  Londres,  1857.  Cet  ouvrage  contient  de  nombreux  détails 
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Mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  rien  dit  d*un 
homme  qui,  plus  que  tout  autre,  dut  aux  Médicis  ce 
qu'il  fut.  Nous  voulons  parler  de  Marsile  Ficin,  ami  et 
maître  de  Laurent,  chef  de  cette  Académie  platonicienne, 
dont  les  idées  se  répandirent  alors  dans  presque  toute 
l'Europe.  Ces  idées  modifièrent  tellement  les  vues  de 
Savonarole  que  nous  croyons  nécessaire  d'en  parler  avec 
plus  de  détails  dans  le  chapitre  suivant. 

sur  Tépoque.  Quoique  Tauteur  ne  professe  pas  les  mêmes  idées  poli- 
tiques que  Roscoë,  U  en  adopte  les  jugements  littéraires.  Il  reconnaît 
que  Laurent  était  un  tyran,  et  veut,  néanmoins,  le  faire  passer  pour 
le  plus  grand  poète  d'alors  et  pour  le  restaurateur  des  beaux-arts. 
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CHAPITRE  IV. 

MARSILB  FICIN  ET  l' ACADÉMIE  PLATONICIENNR. 

Le  concile  rassemblé  à  Florence  en  1439  pour  rap- 
procher les  deux  Églises  grecque  et  latine  ne  fut  d'au- 
cune utilité  *k  la  religion;  mais,  en  revanche,  il  profita 
beaucoup  aux  lettres.  L'empereur  envoya,  comme  re- 
présentants de  rÉglise  Orientale,  des  hommes  d'un  grand 
savoir.  Ceux-ci ,  parlant  la  même  langue  que  Platon  et 
Aristote,  objet  de  tant  d'études  et  de  tant  d'admiration, 
furent  partout  entourés,  respectés  et  presque  courtisés. 

Parmi  eux  se  trouvaient  Teodoro  Gaza,  partisan  pas- 
sionné d'Aristote,  et  Bessarion  qui,  plus  tard,  se  conver- 
tit au  catholicisme  ;  mais  au-dessus  de  ces  personnages 
l'opinion  publique  plaçait  Giorgio  Gemisto,de  qui  la  pos- 
térité a  presque  oublié  le  nom,  quoique  Gemislo  fût 
alors  justement  regardé  comme  le  plus  remarquable 
des  philosophes  grecs.  On  eût  dit  qu'il  avait  vraiment 
vécu  avec  les  anciens.  Telle  était  la  perfection  de  ses 
écrits,  que  les  philologues  les  plus  érudits  avaient 
peine  à  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  des  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce  (1).  C'est  à  son  enthousiasme  pour 

(i)  Sur  celte  qaestion,  il  ne  peut  y  avoir  de  meilleur  juge  que 
Giacomo  Leopardi ,  dans  son  Discorso  in  proposito  di  una  orazione 
greca  di  G,  G.  Pletone,  e  traduzione  délia  medesima  :  «  Les 
écrits  de  Gemislo  se  distinguent  par  une  si  grande  abondance  de  gra- 
ves pensées ,  par  un  style  si  sensé ,  si  fort  et  si  noble,  par  une  pu- 
reté et  une  finesse  de  langage  si  parfaites ,  qu'en  les  lisant  on  dirait 
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Platon  et  à  ses  études  approfondies  sur  les  œuvres  de 
ce  puissant  génie  qu'il  dut  le  surnom  de  Pletone.  Sa 
passion  pour  les  anciens  se  révélait  jusque  dans  ses 
idées  religieuses  :  lorsqu'il  parlait  d'une  réforme  pro- 
chaine qui  serait  opérée  par  un  seul  prédicateur  et  qui, 
en  imposant  une  seule  doctrine  au  genre  humain, 
ferait  disparaître  toute  différence  de  culte,  il  mani- 
festait clairement  l'espérance  de  voir  adorer  de  nouveau 
les  dieux  païens.  L'ouvrage  dans  lequel  il  développa 
celte  pensée  fut  brûlé  après  sa  mort  par  ses  ennemis  ; 
cependant^  les  tendances  de  son  époque  étaient  si  indulr 
gentes  pour  les  admirateurs  de  l'antiquité,  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  exprimait  ses  vœux  ne  l'empêcha  pas 
d'être  choisi  pour  soutenir  les  droits  de  l'Église  grecque 
devant  le  concile  de  Florence.  Partout,  il  recevait  un  cha- 
leureux accueil  :  l'étendue  de  ses  connaissances,  la  gra- 
vité de  ses  manières,  l'élégance  de  ses  écrits,  la  ressem- 
blance de  son  langage  avec  celui  de  Platon,  lui  don- 
naient une  autorité,  qui  n'était  contestée  par  personne. 
Néanmoins,  à  cause  de  ses  opinions  platoniciennes,  il  ne 
fut  probablement  pas  très-satisfait  des  Florentins,  qui 
lisaient  alors  aussi  avidement  Aristote  que  Platon,  sans 
remarquer,  pour  ainsi  dire,  aucune  différence  entre  eux. 
Après  avoir  étudié  pendant  des  siècles  la  philosophie 
d'Aristote  dans  les  commentaires  arabes,  les  Italiens 
de  cette  époque  eurent  pour  la  première  fois  entre  les 
mains  les  œuvres  originales  d'Aristote,  en  même  temps 
que  celles  de  Platon.  Aussi  passaient-ils  de  l'un  à  l'autre 


qu*il  ne  manque  à  Gemisto,  pour  être  égal  aux  grands  historiens 
grecs  de  l'antiquité ,  que  d'aYoir  ?écu  lui-même  parmi  les  anciens.  » 
Telle  fut^  dans  sa  patrie ,  ropinion  de  ses  contemporains. 
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philosophe  sans  faire  encore  aucune  distinction.  Les  dif- 
ficultés de  rinterprétation  et  de  la  langue  absorbaient 
Tespril  des  savants;  l'érudition  philosophique  n'était 
pas  encore  née;  toutes  les  discussions  avaient  pour 
objet  des  questions  de  grammaire  ou  de  philologie  (1). 
Gemisto  transporta  tout  à  coup  la  critique  dans  le 
domaine  philosophique  par  son  opuscule  De  platonicœ 
atqve  aristotelicœ  philosophie  differentia  (2),  où,  compa- 
rant avec  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration  les 
deux  philosophies,  il  donnait  sur  tous  les  points  la  pré- 
férence à  Platon.  C'est  alors  qu'éclata  entre  les  Grecs 
une  grande  querelle  qui  divisa  les  Italiens  eux-mêmes. 
Ainsi  naquirent  les  deux  partis  des  Aristotéliciens  et  des 
Platoniciens,  qui  s'attaquèrent  réciproquement  avec  une 
incroyable  violence.  Giorgio  Scolario  (3)  et  Teodoro 
Gaza,  tous  deux  grecs  et  aristotéliciens,  furent  les  pre- 
miers à  se  répandre  en  invectives  contre  l'opuscule  de 
Gemisto.  Bessarion,  disciple  de  ce  dernier,  prit  ensuite 
la  plume,  et  défendit  son  maître  dans  une  lettre  ano- 
nyme, où  il  s'efforçait  de  ramener  la  question  à  des 


(1)  Tiraboschi,  Sioria  délia  leiieralura.  Brucker,  Historia  philo- 
sophiœ,  Leipsig,  1743. 

(2)  Bâle,  1574.  Il  s'en  trouve  une  copie  dans  la  biblioUièque  Maru- 
cclli  à  Florence. 

(3)  Appelé  aussi  Gennadius,  Sa  réponse  manuscrite  se  trouve  à  la 
bil^liothèque  nationale  de  Paris.  Toute  cette  dispute  philosophique  est 
eiposée  en  détail  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  vnscrip^ 
tions ,  t.  II  de  la  r*  série,  p.  775,  Querelles  des  philosophes  du 
quinzième  siècle,  par  Boivin  le  Cadet.  Voir  aussi  Brucker,  Bis- 
ioria  philosophie  (  Leipsig,  1743  ),  tome  IV,  chap.  II  et  III  ;  Léo 
Allatius,  De  Georgiis  et  eorum  script is  diatriba  (  Tauteur  parle  de 
Giorgio  Gemisto ,  de  Giorgio  Scolario  et  de  Giorgio  de  Trébizonde  ), 
in Alberti Fabricii i?/W/o//^<îca  Grxca,X.  X  (Hambourg,  1721  ). 


dbyGoogk 


—  88  — 

termes  plus  courtois.  Par  malheur,  il  lui  échappa  de 
dire  que  Teodoro  Gaza  était  plus  savant  que  Giorgio 
de  Trébizonde,  autre  grec  qui  se  trouvait  à  Florence  (1). 
Giorgio  de  Trébizonde  avait  un  caractère  présomptueux 
et  emporté,  d'une  nature  rude  et  agressive.  Il  se  mêla  tout 
de  suite  aux  débats  avec  une  telle  âpreté,  que  chacun  en 
resta  stupéfait  (2).  Quoique  partisan  d'Aristote,  il  attaqua 
avec  la  même  fureur  Platoniciens  et  Aristotéliciens,  les 
appela  non  philosophas sedphilotenehras^  et  se  permit  tou- 
tes sortes  d'insultes  et  de  basses  plaisanteries.  Enfin,  non 
content  d'avoir  outragé  les  vivants,  il  se  tourna  contre 
les  morts.  Selon  lui,  Platon  était  un  homme  complète- 
ment dépravé;  un  homme  adonné  à  la  gourmandise,  à 
la  débauche,  aux  excès  les  pltis  honteux  ;  un  homme 
sans  foi,  sans  dignité;,  sans  honneur,  etc.  Un  langage  si 
contraire  aux  convenances  et  à  la  vérité  devait  naturel- 
lement dégoûter  les  honnêtes  gens  :  Giorgio  de  Tré- 
bizonde fut  désapprouvé,  délaissé  par  tout  le  monde. 
Mais  son  isolement  ne  le  ramena  pas  à  la  raison;  il  per- 
sévéra dans  la  môme  conduite,  et  passa  tristement  les 
dernières  années  de  sa  vie  sans  rencontrer  aucune  com- 
passion. 

Pendant  ce  temps  Bessarion  avait  travaillé  à  un  im- 
portant ouvrage,  In  calumniatorem  Platonis  (3),  qu'il 

(1)  Giorgio  de  Trébizonde  était  né  en  Crète,  mais  Trébizonde  était 
]a  patrie  de  ses  ancêtres. 

(2)  Comparationesphilosophorum  Aristotelis  et  Platonis  (Venise, 
1523). 

(3)  11  fit  paraître  deux  écrits  :  dans  Tun  (  Bessarionis  card.  Sabini , 
Patriarchae  Constantinopolitani ,  De  nature  et  arte ,  adversus  Geor- 
giuvi  Trapczuntium  cretensem  ) ,  il  raconta  toute  l'histoire  de  la 
querelle;  dans  l'autre  (In  calumniatorem  Platonis),  il  discuta 
longuement  la  question  philosophique.  A  la  belle  édition, in-folio  de 
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publia  au  moment  le  plus  passionné  de  la  querelle. 
Après  avoir  victorieusement  défendu  la  mémoire  de 
Platon,  il  démontrait  que  le  désaccord  entre  ce  phi- 
losophe et  Aristote  n'était  ni  si  grand ,  ni  si  profond 
qu'on  voulait  le  donner  à  entendre.  L'Aristote  grec  (1) , 
disait-il  en  concluant ,  peut  et  doit  êlre  mis  d'accord 
avec  Platon  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Alexandrins  ;  c'est 
-  ce  que  peuvent  et  doivent  faire  les  Italiens  du  xv*  siècle. 
Ainsi  fut  ramené  un  peu  d'ordre  et  d'urbanité  dans  la 
discussion  ;  ainsi  triompha  enfin  à  Florence  cette  phi- 
losophie qui ,  pour  avoir  toujours  porté  le  nom  de  pla- 
tonicienne ,  n'en  fut  pas  moins  néo-platonicienne  ou 
alexandrine.  Ses  traditions  s'étaient  maintenues  vivantes 
en  Grèce,  et  ses  derniers  soutiens  venaient  la  trans- 
planter en  Italie. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  cette 
dispute  philosophique ,  ce  fut  le  point  sur  lequel  tout 
le  débat  s'était  concentré.  Platon  et  Aristote,  avait  dit 
Gemisto,  conviennent  tous  deux  que  les  opérations  de  la 
nature  ont  une  fin  déterminée  ;  mais  Platon  soutient 
que  la  nature  agit  avec  volonté  {consulto  agit);  que 
dans  la  nature  il  y  a ,  par  conséquent,  un  esprit ,  une 
essence  qui  se  rend  compte  de  son  but  ;  tandis  qu* Aris- 
tote compare  la  nature  à  un  ouvrier  qui ,  après  avoir 
appris  son  métier,  travaille  ensuite  instinctivement  (  non 
cow5w//o),  quoiqu'il  tende  toujours  au  but  déterminé. 
Gemisto  signalait  la  grande  supériorité  de  la  pensée 

ce  second  oaTrage  (  Yenetiis ,  in  iEdibus  Aldi  et  André»  Soceri, 
MDXVI  ),  le  premier  des  deux  écrits  de  Bessarioo  a  été  ajouté 
comme  dernier  livre. 

(1)  On  appelait  ainsi  l'original  grec  d' Aristote,  pour  le  distinguer 
de  l' Aristote  connu  seulement  d'après  les  commentateurs. 
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platonicienne  :  la  nature,  disait-il,  est  l'œuvre  de  Dieu, 
œuvre  bien  supérieure  à  l'œuvre  de  l'homme  ;  la  main 
et  la  sagesse  de  Dieu  sont  toujours  présentes  dans  la 
nature;  si  l'homme  peut  quelquefois  opérer  par  ha- 
bitude, Dieu  seul  opère  toujours  par  raison.  Ce  débat, 
malgré  la  forme  aride  et  confuse  que  revêtait  la  discus- 
sion,, avait  au  fond  la  plus  grande  gravité.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  dans  la  nature  c'est  la  raison  ou  le  ha- 
sard qui  opère  ;  si  la  nature  est  la  manifestation  d'un 
esprit  divin  et  universel  qui  anime  et  gouverne 
le  monde,  ou  si  elle  n'est  que  l'effet  aveugle  des  lois 
qui  régissent  la  matière.  En  transportant  tout  d'un  coup 
l'érudition  italienne  du  xv*  siècle  dans  le  domaine  de 
la  philosophie,  en  l'arrêtant  sur  une  question  d'une 
importance  vitale  ,  Pletone  montrait  une  singulière  pé- 
nétration philosophique.  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'être  observé,  c'est  que  les  autres  érudits  comprirent 
immédiatement  la  portée  de  celte  question  et  se  dis- 
putèrent le^  terrain  avec  acharnement  (1). 

Quand  Gemisto  vit  avec  quelle  chaleur  Bessarion  dé- 
fendait les  idées  platoniciennes  et  qu'il  s'aperçut  de  leur 
triomphe  à  Florence,  il  s'abstint  de  toute  polémique, 
car  la  polémique  n'était  plus  nécessaire,  et  il  chercha 
seulement  le  moyen  le  plus  efficace  pour  les  répandre 
d'une  manière  durable.  Il  avait  le  don  de  communiquer 
aux  autres  son  admiration ,  je  dirais  presque  son  culte 
pour  Platon  ;  il  se  mit  donc  en  rapport  avec  Côme  de 
Médicis,  et ,  après  de  longs  raisonnements ,  qui  furent 

(1)  Gemisto  Pletone  :  De  plaionicx  aique  Àtistotelicœ  philoso- 
phias  différentiel.  Bessarione  :  In  calummatorem  Platonls.  Gior- 
gio de  Trébizonde  :  Comparatioms  phUosophoirum  Àristotelis  ci 
Platonis, 
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écoutés  avec  beaucoup  d'altenlion ,  il  réussit  à  faire 
pénétrer  son  enthousiasme  dans  l'esprit  de  ce  puissant 
personnage.  Dès  qu'il  vitCôme  passionné  pour  la  cause 
plaidée  devant  lui,  il  alla  plus  loin  encore,  et  lui  confia  la 
pensée  qu'il  avait  de  reconstituer  à  Florence  l'antique 
Académie  qui  avait  tant  honoré  la  Grèce  et  qui  avait  rendu 
tant  de  services  à  la  philosophie  platonicienne  (4).  Côme 
approuva  ce  projet,  et,  l'adoptant  sans  retard,  s'efforça 
de  le  réaliser.  Telle  futTorigine  de  cette  fameuse  Aca- 
démie platonicienne,  qui  exerça  une  si  gi'ande  influence 
sur  les  destinées  de  la  philosophie  pendant  le  xv«  siècle 
tout  entier. 

Ayant  ainsi  assuré  le  succès  de  sa  doctrine ,  Gemisto 
regagna  le  Péloponnèse,  sa  patrie,  pour  y  passer  en 
repos  le  peu  d'années  qui  lui  restaient  à  vivre.  Mais  ses 
ennemis  ne  le  laissèrent  point  en  paix.  Scolario  ,  qui 
avait  été  l'un  de  ses  premiers  adversaires  à  Florence  et 
qui  était  devenu  patriarche  de  Gonstantinople,  l'attaqua 
plus  amèrement  encore  que  par  le'  passé.  Il  l'accusa  d'être 
un  hérétique  et  un  mécréant.  Lorsque  Gemisto  fut 
mort,  il  chercha  par  tous  les  moyens  à  obscurcir  sa 
renommée,  et  brûla  même  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, qui  sont  irrévocablement  perdus  (2).  Néan- 
moins, Pletone  ne  cessa  pas  d'être  admiré  par  les 
Italiens.  En  1471 ,  vingt  ans  après  qu'il  avait  cessé 
de  vivre,  ses  restes  furent  réclamés  par  Pandolfo  Ma- 
latesta,   seigneur  de   Rimini,  qui  les   fit  transporter 

(1)  L'origine  de  cette  Académie  est  racontée  par  Ficin  lui-même 
dans  répitre  dédicatoire  qui  procède  sa  traduction  latine  de  Plotin. 
(Voir  Ficini  Oj:era;  Bâle,  157C,  in-folio,  t.  II,  p.  1320.) 

(2)  Parmi  ces  ouvrages ,  il  faut  mentionner  le  traité  De  legibus, 
c  ù  étaient  exposées  les  opinions  religieuses  de  Gemisto. 
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dans  cette  ville  et  ensevelir  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs (1).  La  décadence  des  études  grecques  parmi  nous 
a  fait  oublier  injustement  la  mémoire  de  ce  philoso- 
phe; mais  quiconque  étudie  Thistoire  du  xv*  siècle 
est  forcé  de  reconnaître  que  Gemisto  fut  le  véritable 
initiateur  k  la  philosophie  platonicienne  en  Italie  et,  piar 
conséquent,  Tun  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  ce  pays  (2). 

Quand  Gemisto  eut  quitté  lltalie ,  Côme  s'aperçut 
que  l'Académie  platonicienne  avait  besoin  pour  pros- 
pérer d'un  homme  qui  en  prît  la  direction ,  qui  en  fût 
la  force  et  la  vie.  Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers 
le  fils  de  son  médecin,  vers  Marsile  Ficin  ,  qui ,  né  en 


(1)  L'église  de  Saint-François,  construite  par  Léon-Baptisle  Albert!, 
possède  encore ,  sous  sa  seconde  arcade  extérieure ,  le  tombeau  de 
Pletone.  (  Note  du  trad,) 

(2)  Giacomo  Leopardi ,  dajis  son  Discours  cité  plus  haut ,  cherche 
à  venger  le  nom  de  Gemisto.  «  On  ne  parle  plus  maintenant  de 
Giorgio  Gemisto  Pletone  de  Constantinople  :  la  seule  cause  de  ce  si» 
lence  est  que  la  célébrité  des   hommes ,  comme  toute   chose  au 

monde,  dépend  plus  de  la  fortune  que  de  la  raison Gemisto  fut 

assurément  un  des  génies  les  plus  vastes  et  les  plus  distingués  de 
son  temps,  c'est-à-dire  du  quinzième  siècle.  Après  avoir  reçu  de  sa 
patrie  les  témoignages  de  la  plus  haute  estime,  il  survécut  à  sa 
patrie  et  au  nom  de  Grec  (  ou  Romain ,  comme  il  disait  ) ,  et  fut  ac- 
cueilli avec  tendresse  par  TltaUe.  Sa  renommée  ne  fit  que  s'accroître 
dans  sa  nouvelle  patrie  et  môme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
partout  en  un  mot  où  s'étendait  l'étude  des  lettres.  »  Remarquons 
que  Leopardi ,  d'ordinaire  si  savant  et  si  précis ,  commet  ici  une  er- 
reur, quand  il  fait  venir  Gemisto  en  Italie  après  la  chute  de  Cons- 
tantinople, car  le  philosophe  platonicien  était  déjà  mort  en  1451 , 
deux  ans  avant  la  prise  de  celte  ville.  Quant  à  la  patrie  de  Gemisto, 
on  n^est  pas  certain  que  ce  soit  Constantinople.  Au  moment  de  sa 
naissance ,  la  plupart  de  ses  parents  avaient  abandonné  la  capitale  de 
l'empire  grec. 
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i433,  donnait  déjà  de  merveilleuses  e&pérances.  Marsile 
Ficin,  après  avoir  reçu  de  Côme  des  secours  pécuniaires 
et  des  encouragements,  sans  lesquels  Tétude  de  la  phi- 
losophie lui  eût  été  impossible  ,   s'était  mis  avec  en- 
thousiasme à  méditer  Platon  ,  et,  tout  jeune  encore, 
avait  composé  sur  la  doctrine  de  ce  philosophe  des  ou- 
vrages volumineux  (i).  Lorsqu'il  connut  à  fond  la  langue 
grecque,  il  entreprit  de  commenter  et  de  traduire  les 
divers  écrits  de  Platon ,  préparant  chaque  jour  cette 
traduction,  qui  môme  aujourd'hui ,  malgré  les  travaux 
ilbmbreux  de  la  philologie,  est  la  meilleure  que  possède 
ritalie.  Dans  son  culte  pour  l'antique  philosophe,  Mar- 
sile Ficin  alla  si  loin,  qu'il  entretenait ,  dit-on ,  une 
lampe  allumée  devant  le   buste  de  Platon,  quoiqu'il 
fût  chanoine  de   Saint-Laurent  et  qu'il  s'occupât  de 
restaurer  la  philosophie  chrétienne.  Peu  à  peu  il  étendit 
ses  investigations  à  l'antiquité  tout  entière ,  et  ne  ren- 
contra pas  le  nom  d'un  seul  philosophe  ancien  dont  il  ne 
recherchât  avidement  les  ouvrages.  Il  lisait  avec  une 
passion  infatigable  les  Aristotéliciens ,  les  Platoniciens , 
les  Alexandrins;  tâchait  de  trouver  des  fragments  de 
Confucius  et  de  Zoroaslre  ;  étudiait  la  Genèse  ;  passait 
d'un  siècle  à  un  autre,  d'un  système  à  un  autre  sans 
presque  s'en  apercevoir  ;  tous   les  écrits  des  anciens 
semblaient  avoir  droit  à  son  admiration.  Au  lieu  de 
jurer,  comme  naguère,  par  Aristote,  on  se  mit  à  jurer 
par   l'antiquité  tout  entière.  C'était    évidemment  un 
grand  progrès  ;   et  déjà ,  dans  la  dispute  des  Platoni- 
ciens et  des  Aristotéliciens,  on  pouvait  voir  le  présage 
du  retour  prochain  et  inévitable  de  la  raison  (2).  Mais, 

(l)Dans  un  âge  plus  mûr  il  conJamna  ces  ouvrages  aux  flammes. 
(2)  Gibbon  (  Décline  and  fall,  etc.  )  a  fait  avec  beaucoup  de  péné- 
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avant  de  faire  une  pareille  conquête ,  la  philosophie 
avait  encore  besoin  de  parcourir  toute  l'antiquité; 
c'était  seulement  après  se  l'être  pour  ainsi  dire  incor- 
porée qu'elle  pouvait  acquérir  la  conscience  de  son  in- 
dépendance. 

Cette  fièvre  de  leclure  qui  s'était  emparée  de  Picin 
le  domina  tellement,  que  sa  tête  devint  presque  un 
dictionnaire  vivant  de  philosophie  antique.  Ses  œuvres 
doivent  être  considérées  comme  une  grande  ency- 
clopédie des  doctrines  de  son  siècle.  Outre  la  philo- 
sophie ,  il  connaissait  la  médecine  et  les  sciences  na- 
turelles ,  vers  lesquelles  son  père  avait  voulu  d'a- 
bord le  diriger.  Mais  toute  son  érudition  ne  lui  avait 
pas  donné  l'habitude  d'appuyer  ses  jugements  sur 
l'expérience  et  sur  l'observation.  Pour  prouver  une 
vérité,  il  ne  se  contentait  pas  des  lumières  fournies  par 
la  raison,  par  la  nature  entière  et  par  la  conscience  du 
genre  humain  ;  il  trouvait  absolument  nécessaire  d'in- 
voquer quelque  passage  de  Platon  ou  d'un  autre  auteur 
ancien,  cet  auteur  fût-il  d'ailleurs  sceptique  ou  maté- 
rialiste. 

Un  ouvrage  peu  volumineux  que  Ficin  écrivit  Sur  la 
religion  chrétienne  (i),  nous  servira  à  mettre  en  évidence 
le  singulier   mélange  d'idées  qui  s'était  formé   dans 

tration  les  observations  suivantes  :  «  So  equal ,  yet  so  opposite  are 
the  merits  of  Plato  and  Aristotle ,  Uial  tbey  may  be  balanced  in  end- 
less  controversy  ;  but  some  spark  of  freedora  may  be  produced  by  the 
coilision  of  adverse  servitude.  »  Toute  la  fin  du  chapitre  lxvi  de  cet 
ouvrage  abonde  en  détails  curieux  et  en  réflexions  importantes  sur 
le  caractère  et  la  doctrine  des  Grecs  qui  vinrent  en  Italie.  Voir  aussi 
Meier,  Savonarola,  etc.;  zweit.  Kap.;  Ueberblick  des  wissenschaft- 
lichen  und  polilischen  Lebens  in  Fiorenz  unter  den  Mediceern. 
(1)  Délia  religione  crisiiana;  Florence,  Giunti,  1568. 
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l'esprit  de  ce  philosophe.  Voulant  démontrer  la  vé- 
rité de  la  doctrine  et  la  divinité  de  la  mission  du 
Christ,  Ficin  commence  ainsi  :  a  La  venue  du  Christ  a 
été  plusieurs  fois  prophétisée  par  les  sibylles  ;  les  fa- 
meux vers  de  Virgile  sont  connus  de  tout  le  monde. 
Comme  on  demandait  à  Platon  combien  de  temps  du- 
reraient les  préceptes  de  sa  philosophie ,  il  répondit  : 
jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  qui  fera  jaillir  la  source  de 
toute  vérité.  Porphyre,  de  son  côté,  dit  dans  ses  Répon- 
ses :  Les  dieux  ont  déclaré  que  le  Christ  était  souve- 
rainement pieux  et  religieux  ;  ils  Tont  reconnu  immor- 
tel ,  et  ont  rendu  en  sa  faveur  le  témoignage  le  plus 
bienveillant.  »  Voilà  les  principaux  points  sur  lesquels 
repose  toute  Targumenlation  de  l'ouvrage.  Pour  établir 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  il  fallait  donc  con** 
sulter  les  sibylles,  Virgile  et  Platon  ;  il  fallait  rappeler 
que,  suivant  Porphyre,  les  dieux  avaient  porté  sur  Jésus- 
Christ  un  jugement  favorable  !  Telles  étaient  les  disposi- 
tions intellectuelles  et  les  études  de  Marsile  Ficin.  L'ad- 
miration universelle ,  éveillée  dans  toute  l'Europe  par  la 
découverte  des  trésors  antiques,  s'était  personnifiée  en  lui 
et  l'avait  si  complètement  subjugué,  que  tout  élan  de  libre 
pensée  lui  était  devenu  impossible.  Il  avouait  ingénu- 
ment à  ses  amis  que  quand  il  conçut  le  projet  de  com- 
poser son  grand  traitésur  la  théologie  platonicienne  {Teo- 
logia  Platonica) ,  il  avait  voulu  écrire  ce  traité  dans  un 
sens  tout  païen,  et  qu'il  ne  s'était  décidé  à  lui  donner  un 
caractère  chrétien  qu'après  de  plus  mûres  réflexions  (1). 
La  Teologia  Platonica  est  l'ouvrage  capital  de   Fi- 

(1)  Brucker,  /r«^,  etc.;  Mavsilii  Ficini  Vita,  auclore  Johanne 
Corsio,  publiée  par  Ang.  Mar.  Bandini. 
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cin  (1),  celui  où  il  s*est  efforcé  de  concentrer  toute  sa 
doctrine,  d'en  faire  un  ensemble  et  de  donner  à  cette  doc- 
trine laforme  d'unsystème.  Mais  ce  serai  tune  grave  erreur 
d'y  chercher  une  véritable  unité  philosophique  :  cette 
unité,  l'esprit  même  de  l'auteur  ne  la  concevait  pas  ;  les 
écrits  de  Ficin  sont  de  longues  dissertations ,  qu'une 
foule  d'idées  secondaires ,  rattachées  les  unes  aux  au- 
tres par  un  nombre  infini  de  citations  diverses,  viennent 
de  temps  en  temps  interrompre  et  embrouiller.  On  n'y 
trouve  ni  homogénéité  dans  les  vues  scientifiques ,  ni 
suite  dans  les  raisonnements,  ni  élégance  dans  le  style, 
qualités  qu'on  aurait  pu  attendre  d'un  homme  qui  avait 
passé  sa  vie  avec  les  écrivains  grecs.  Tant  il  est  vrai 
que  la  beauté  de  la  forme  tient  seulement  à  la  clarté,  à 
la  précision  des  idées,  à  ces  mouvements  spontanés  et 
libres  de -la  pensée,  que  Ficin  avait  étouffés  en  lui. 

Néanmoins,  dans  l'histoire  de  toutes  les  sciences  et 
surtout  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  on  remarque 
une  certaine  unité ,  une  vie  qui  appartient  plus  à  la 
science  elle-même  qu'à  ses  adeptes,  qui  progresse  con- 
tinuellement et  se  fait  jour  malgré  les  volontés  parti- 
culières, en  dépit  des  obstacles  de  toutes  sortes.  Déjà 
la  dispute  entre  les  Platoniciens  et  les  Aristotéliciens 
avait  fixé  l'attenlion  des  philosophes  sur  une  question 
capitale,  que  Ficin  était  forcé  d'examiner  à  son  tour  en 
donnant  presque  involontairement  à  ses  idées  une  appa- 
rence d'unité,  un  ordre  systématique.  La  question  prin- 
cipale qui  préoccupait  alors  tous  les  esprits  était  celle 
de  savoir  comment  la  nature  opère  ;  non  que  cette  ques- 
tion se  révélât  à  eux  avec  toutes  ses  conséquences,  mais 

(1)  Marsilii  Ficini  Opéra;  Bâlc,  2  vol.  in-foUo. 
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parce  qu'elle  avait  été  l'objet  d'une  ardente  querelle. 
Quoique  platonicien ,  Ficin  aurait  voulu  approuver 
les  deux  partis,  ou  du  moins  garder  le  silence;  mais 
il  ne  le  pouvait  pas  ;  il  était  obligé  de  raisonner  aussi, 
de  discuter  sous  tous  ses  aspects  le  point  controversé. 
Aussi,  dans  sa  Theologia  Platonicay  introduisit-il  la  fa- 
meuse proposition  comme  un  problème,  fondamental , 
autour  duquel  se  groupèrent  naturellement  tous  les 
autres. 

La  nature  ,  selon  Marsile  Ficin  ,  est  animée  par  un 
nombre  infini  d'âmes  ;  l'eau ,  la  terre,  les  plantes,  les 
astres  ont  tous  une  troisième  essence  {terza  essenza)  ou 
une  âme  qui  leur  est  propre.  Ces  âmes  sont  toutes  rai- 
sonnables, immortelles,  et  pourtant  inséparables  des 
corps.  Elles  tiennent  la  nature,  par  leurs  transformations 
incessantes,  dans  une  éternelle  activité.  C'est  par  elles 
que  l'eau  engendre  spontanément  des  animaux,  que  la 
terre  ne  cesse  de  fleurir,  que  les  astres  gravitent  har- 
monieusement, et  que  toute  la  nature  procède  avec  une 
éternelle  raison.  Mais  ces  âmes  répondent-elles  à  Vidée 
de  Platon,  ou  à  la  forme  d'Aristote  ?  A  l'une  et  à  l'autre, 
disait  Ficin.  Suivant  Platon,  les  choses  existent  en  tant 
qu'elles  correspondent  à  une  idée;  suivant  Aristote, 
elles  existent  en  tant  qu'elles  ont  une  forme.  Aristote, 
cependant,  reconnaît  en  toutes  choses  une  première 
forme  générale ,  qui  sert  de  type  &  toutes  les  formes 
particulières;  au  fond,  cette  forme  primitive  ne  dif- 
fère,pas  de  l'idée  platonicienne  et  est  identique  à  l'âme 
raisonnable,  ou  à  la  troisième  essence.  Voilà  comment 
Ficin  cherche  à  mettre  d'accord   Platon  et  Aristote. 

Ces  âmes  ou  troisièmes  essences ,  dont  le  nombre 
est  infini ,  sont  divisées  en   douze  ordres  ,  d'après  les 
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douze  signes  du  zodiaque  ;  elles  ont  entre  elles  une 
mutuelle  correspondance ,  et  se  mirent  toutes  dans 
Tânie  de  Thomme,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  microcosme 
de  la  création.  Toutes  les  âmes  de  la  nature  peuvent 
donc  agir  sur  celle  de  l'homme,  parce  qu'elles  y  trou- 
vent toutes  une  certaine  corrélation  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'influence  des  astres.  Si  l'étoile  de  Mars , 
dans  une  certaine  position,  est  susceptible  d'exercer  une 
influence  sur  l'homme ,  c'est  qu'il  y  a  déjà  dans  l'âme 
de  l'homme  des  esprits  martiaux  que  cette  étoile  pro- 
voque à  l'action.  Si  une  pierre  ou  une  herbe  éveille  en 
nous  une  passion  ou  en  éteint  une  autre  ,  c'est  que 
Tàme  de  la  pierre  ou  de  l'herbe  trouve  dans  notre 
âme  une  affinité  ou  une  opposition.  De  cette  manière, 
Ficin  justifiait,  par  sa  philosophie,  tous  les  pré- 
jugés de  son  siècle,  préjugés  qu'il  partageait  lui-même. 
Il  attribuait  à  Saturne  sa  mélancolie  habituelle  (1),  et  il  ' 
était  toujours  couvert  d'amulettes,  qu'il  changeait  con- 
tinuellement selon  l'état  de  son  âme.  Dans  son  ou- 
vrage De  vitâ  cœlitus  comparandâ  (2) ,  il  décrivit  minu- 
tieusement les  influences  des  astres,  des  pierres, 
des  animaux,  et  s'étendit  avec  complaisance  sur  les 
vertus  occultes  de  l'agate  et  de  la  topaze,  des  dents  de 
la  vipère,  des  ongles  du  lion,  etc.  (S). 

Et  ce  n'était  pas  là  une  singularité  particulière  à 
Ficin;  c'était,  nous  Pavons  dit,  le  caractère  général  de 
son  siècle,  où  les  croyances  de  cette  sorte  commençaient 
à  prendre  une  nouvelle  vigueur  et  à  devenir  chaque  jour 

(1)  Ficin,  EpUiolx,  lib.  III. 

(2)  Lyon ,  1567. 

(3)  Cette  descriptioa  constitue  la  partie  principale  de  son  ouvrage 
De  vitd. 
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plus  générales.  Soit  que  les  Grecs  les  eussent  apportées 
de  l'Orient,  soit  que  les  esprits,  dénués  d'une  foi  positive 
et  d'une  science  solide ,  y  fussent  naturellement  portés, 
il  est  certain  que  les  hommes  les  plus  sérieux  étaient 
dominés  par  des  tendances  superstitieuses.  N'ayant  ni 
la  force  ni  le  courage  de  croire  à  eux-mêmes,  ils  cou- 
raient avec  ardeur  après  ces  fantômes.  L'alchimie  , 
Tastrologie  divinatrice  et  toutes  les  sciences  occultes 
envahissaient  les  universités  et  même  les  places  publi- 
ques. On  s'imaginait  que  la  nature  entière  était  pleine 
de  forces  cachées ,  d'esprits  mystérieux  en  communi- 
cation avec  les  mortels;  un  pressentiment  d'événe- 
ments extraordinaires,  d'immenses  bouleversements, 
de  catastrophes  terribles ,  se  rencontrait  chez  tous  les 
peuples  et  surtout  chez  les  Italiens.  On  parlait  aussi 
beaucoup  de  changements  et  de  réformes  qui  devaient 
bientôt  renouveler  le  catholicisme.  Nous  avons  vu  que 
Pletone  attendait  le  triomphe  des  dieux  païens;  le 
grave  et  savant  Landino  lirait  Thoroscope  de  la  reli- 
gion :  s'appuyant  sur  la  conjonction  de  Jupiter  et  de 
Saturne ,  il  prédisait  pour  le  25  novembre  1484,  une 
grande  transformation  dans  le  Christianisme  (1).  C'é- 
tait une  époque  de  doute  et  de  superstition ,  d'indiffé- 
rence et  d'étrange  exaltation.  Les  Italiens  ne  voulaient 
pas  défendre  leur  patrie,  et  ils  affrontaient  mille  périls 
pour  retrouver  un  manuscrit;  ils  doutaient  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  croyaient  aux  esprits.  Nicolas  Ma- 

(0  Commento  alla  Divina  Cotnmecîia, per  Niccolô  de  la  Magna, 
Florence,  1481.  Voir  particulièrement  le  passage  où  le  commentateur 
interprète  le  lévrier  allégorique.  11  est  singulier  que  Luther  soit  né 
justement  au  mois  de  novembre  1483  ou  1484  (  il  y  a  quelque  doute 
sur  Tannée). 


dbyGoogk 


—  100  — 

chiavel  pensait  «  que  Taîr  est  rempli  d'esprits  com- 
patissants qui,  par  de  sinistres  augures,  avertissent  les 
mortels  des  maux  dont  ceux-ci  sont  menacés  »  (1).  ce  II 
existe,  disait  plus  tard  François  Guichardin,  des  esprits 
aériens  qui  parlent  familièrement  aux  hommes.  C'est  un 
fait  certain,  je  le  sais  par  expérience  (2).  »  Marsile  Ficin 
ne  faisait  donc  que  soutenir,  à  Taide  de  ranliquité, 
les  croyances  bizarres  de  son  temps  ;  et  la  philosophie 
néo-platonicienne  s'y  prêtait  admirablement. 

Nous  devons,  d'après  Ficin,  distinguer  dans  l'homme 
deux  âmes.  L'une  est  l'âme  sensitive,  ou  la  troisième 
essence  du  corps  {tertia  essentia)  ;  elle  en  est  inséparable, 
et,  après  la  mort^  le  soumet  aux  éternelles  transforma- 
tionsdela  matière.  L'autre  est  l'intelligence  (mew5),c'est-à- 
dire  l'âme  qui  perçoit  (anima  intellettiva),  souffle  divin, 
envoyé  dans  le  corps  par  le  Créateur.  Elle  constitue  l'élé- 
vation, l'universalité  de  notre  nature  ;  elle  est  le  micro- 
cosme de  la  création  ;  elle  est  en  communication  avec 
toutes  les  âmes.  Bien  qu'elle  soit  sollicitée  par  les  préoc- 
cupations terrestres,  assujettie  aux  passions,  en  proie 
aux  douleurs  et  aux  misères,  elle  peut  arriver  à  la  con- 
templation des  choses  célestes,  voir  au  delà  du  présent, 
prophétiser  l'avenir  et  arriver,  par  l'extase,  à  la  bienheu- 
reuse vision  de  Dieu.  Cette  vision,  qui  fut  accordée  à 
Plotin  et  à  Porphyre ,  procure  la  plus  grande  félicité  que 
nous  puissions  espérer  sur  terre  ;  c'est  une  image  de  la 
béatitude  qui  nous  attend  au  ciel.  Mais  qu'est-ce  que 
l'Être  suprême  selon  Ficin?  C'est  VUnité.  Pour  lui  et 
pour  les  néo-platoniciens,  ce  qui  est  parfait  est  nécessai- 


(1)  Discorsi ,  livre  1,  chap.  lvi. 

[2)  Ricordi poUHci  ecivili,  Ricordo  ccxi. 
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remenl  un;  c'est  pourquoi  Dieu  est  un  par  essence,  ou 
plutôt  il  est  V Unité  même.  On  pourrait  dire  également 
que  Dieu  est  Vintelligence  {mens)\  mais  alors  il  faudrait 
ajouter  qu'en  lui  Vintelligence  est  à  la  fois  âme  et  corps. 
Or,  le  Créateur  ne  pouvait  s'abaisser  à  se  mettre  en  rap- 
port direct  avec  la  nature;  aussi  a-t-il  entouré  son  trône 
de  créatures  immortelles  et  intellectives  qui  sont  les 
anges;  par  leur  intermédiaire,  il  a  créé  toutes  les  troi- 
sièmes essences,  et  les  a  confiées  aux  soins  de  ces  créa- 
tures. L'Être  suprême  se  communique  donc  à  une  série 
sans  fin  d'âmes  qui  sont  créées  et  gouvernées  les  unes 
au  moyen  des  autres.  Dans  Fhomme  seul  le  Seigneur  a 
fait  pénétrer  son  souffle  divin  \  Dieu  a  voulu  que  l'homme 
seul  fût  l'œuvre  de  ses  mains  et  fût  fait  à  sa  ressem- 
blance. Pour  cette  raison,  dit  Ficin  en  concluant,  iky 
a  au  centre  de  l'esprit  humain  un  point  de  contact  entre 
la  créature  et  le  Créateur  (i). 

La  doctrine  de  Ficin  était,  en  substance,  une  imitation 
des  doctrines  néo-platoniciennes ,  une  fusion,  pour  ainsi 
dire,  de  toute  l'antiquité  avec  l'école  alexandrine,  mais 
sans  originalité,  sans  unité  organique.  Malgré  cela,  la 
science  avait  marché,  et  Ficin,  à  son  insu,  avait  contri- 
bué au  progrès.  Quand  il  disait  :  «La  mer  a  une  essence 
qui  lui  est  propre,  les  fleuves  en  ont  une  autre,  les  pierres 
en  ont  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  il  y  a  une  troisième 
essence  plus  générale,  qui  est  l'âme  de  toute  notre  pla- 
nète, comme  en  toute  chose  il  y  a  une  forme  à  laquelle 
se  rattache  la  forme  de  toutes  les  autres  choses,  »  alors, 
sans  s'en  apercevoir,  il  ouvrait  la  voie  au  premier  phi- 

(1)  Cette  exposition  de  la  doctrine  de  Ficin  est  tirée  principalement 
de  sa  Theoîogia platonica.  Voiries  Œuvres  de  Ficin. 

6. 
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losophe  indépendant  et  original  qu'ait  eu  l'Italie.  Que 
fit,  en  effet,  Giordano  Bruno  quand,  sur  les  ailes  d'une 
nouvelle  philosophie,  il  s'éleva  d'un  vol  audacieux  sur 
les  hauteurs  qui  devaient  lui  être  si  fatales?  il  ne  fit  que 
réunir  en  une  seule  toutes  les  âmes  de  Ficin.  «  Cette 
âme,  dit-il,  est  l'âme  du  monde;  elle  est  intelligence, 
âme  et  corps  tout  ensemble;  elle  est  à  la  fois  Dieu  et  la 
nature;  elle  se  manifeste  par  des  modes  infinis,  par  des 
mondes  sans  nombre;  elle  ne  connaît  ni  mesure  ni 
temps  ;  en  elle  se  trouve  l'harmonie  de  tous  les  con- 
traires. »  Ayant  découvert  cette  nouvelle  et  plus  haute 
Unité j  Giordano  Bruno,  en  pleine  possession  de  lui- 
môme,  s'abandonna  aux  forces  vives  de  son  génie, 
rompit  avec  les  serviles  traditions  de  l'école  platoni- 
cienne, et,  dans  un  sublime  essor,  s'élança  vers  le  ciel 
libre  de  la  science^  où  son  astre  brillera  éternelle- 
ment (1).  Mais  Bruno  ne  parut  qu'un  siècle  après  Marsile 
Ficin,  et  celui-ci  ne  songeait  pas  à  frayer  la  roule  à  l'ad- 
versaire hardi  de  cette  antiquité  qu'il  adorait  et  pour 
laquelle  il  avait  dépensé  sa  vie  tout  entière. 

La  traduction  de  Platon  et  la  Teologia  Platonica  sont 
les  deux  œuvres  principales  de  Marsile  Ficin.  Il  traduisit, 
en  outre,  une  foule  d'auteurs  alexandrins,  écrivit  des 
traités,  des  épîtres,  des  discours;  professa  la  philoso- 
phie à  l'université  de  Florence  ;  eut  pour  élèves  Côme, 
Pierre ,  Laurent  de  Médicis ,  et  fut  l'âme  de  la  nouvelle 
Académie ,  qui ,  sous  sa  direction,  commença  enfin  à 
prospérer,  et  à  obtenir  une  notoriété  universelle. 

Quand,  plus  tard,  Laurent  de  Médicis  assista  aux 
séances   et  prit  aclivement  part  aux  discussions,  les 

(I)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Giordano  Bruno  dans  la  seconde 
partie  de  noire  étude  préliminaire.  (  Note  du  trad.) 
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savants  se  présentèrent  en  foule  et  sollicitèrent  l'hon- 
neur d'être  admis  à  ces  réunions.  Tantôt  on  y  lisait  les 
dialogues  de  Platon,  et  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie adoptaient  le  rôle  des  différents  personnages,  le 
commentaient  et  le  défendaient  ;  tantôt  on  y  prononçait 
de  longs  discours  latins,  où  brillait  le  vaste  savoir  de 
Marsile  Ficin  et  où  l'esprit  facile  et  varié  de  Laurent  exci- 
tait l'admiration  générale.  D'après  un  antique  usage  con- 
servé parmi  les  Platoniciens,  le  7  novembre,  jour  qui 
était  alors  regardé  comme  l'anniversaire  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Platon,  devint  pour  l'Académie  floren- 
tine l'occasion  d'une  fête  en  quelque  sorte  religieuse.  On 
couronnait  de  laurier  le  buste  du  philosophe,  et,  après 
avoir  placé  cette  image  dans  un  endroit  élevé,  on  lui 
adressait  des  harangues  louangeuses  et  des  hymnes; 
plusieurs  fidèles  poussèrent  môme  le  fanatisme  jusqu'à 
proposer  qu'on  demandât  à  la  cour  de  Rome  la  canoni- 
sation de  Platon  (1). 

On  aurait  peine  à  se  figurer  aujourd'hui  combien  cette 
assemblée  de  savants  acquit  alors  d'importance,  et  com- 
bien elle  fit  honneur  à  Ficin,  aux  Médicis  et  à  Florence. 
Cette  ville  devint  le  centre  des  érudits  italiens  ;la  jeunesse 
studieuse  accourait  d'Allemagne,  de  France  et  d'Espagne 
pour  écouter  les  leçons  publiques  de  Ficin;  les  écrits 

(1)  Beaucoup  d'auteurs  onttraité  de  rAcadémle.  Ficin  lui-même  en 
parle  plusieurs  fois  dans  ses  lettres  et  dans  ses  ouvrages.  Voir  aussi 
Ficini  vita,  auctore  Corsio.  Il  est  question  de  FAcadémie  dans 
presque  toutes  les  histoires  littéraires  et  philosophiques  de  ritalie , 
ainsi  que  dans^Fabroni ,  dans  Roscoé,  dans  Gibbon.  Harford,  enfin, 
(Life  of  Mich.  Ang.  Buonarroti^  etc.;  London,  1858,  t.  II)  a  écrit 
sur  FAcadémie  platonicienne  quelques  pages  qui ,  sans  avoir  rien  de 
vraiment  nouveau ,  ont  le  grand  mérite  de  n'être  pas  la  répétition 
ordinaire  de  Roscoê  et  de  Tirabosclii. 
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de  ce  philosophe  étaient  lus  avidement  dans  toute  l'Eu- 
rope; ses  mérites  et  ses  défauts,  les  erreurs  et  les  vérités 
qu'il  proclama,  tout  contribuait  à  le  rendre  populaire. 
En  réalité,  les  savants  de  l'Académie  platonicienne  inau- 
guraient, avec  Florence  et  avec  l'Italie,  une  nouvelle 
civilisation.  Partout,  de  nombreux  auditoires  entouraient 
les  chaires;  les  universités  étaient  florissantes,  les  étu- 
des prenaient  un  incroyable  développement.  La  langue 
latine,  que  tout  le  monde  parlait,  l'imprimerie,  qui  pour 
la  première  fois  répandait  dans  le  monde  entier  les  idées 
contenues  dans  les  livres,  concouraient  à  rapprocher  les 
hommes,  à  éveiller  dans  le  genre  humain  la  conscience 
de  son  unité,  à  propager  ce  sentiment  d'universelle  fra- 
ternité dont  le  christianisme  amènera  peut-être  un  jour 
le  complet  triomphe.  Des  ténèbres  du  moyen  âge  com- 
mençait à  surgir  le  monde  moderne.  L'Italie  fut  l'ini- 
tiatrice de  ce  mouvement  fécond;  elle  eut  la  gloire 
d'être  l'école  de  tous  les  peuples,  la  maîtresse  de  toutes 
les  nations  européennes,  qui  la  récompensèrent  plus 
tard  si  cruellement  des  bienfaits  reçus.  Les  savants,  les 
érudits,  les  servîtes  imitateurs  des  anciens  et  Laurent  de 
Médicis  lui-même,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  fu- 
rent, dans  la  main  de  Dieu,  les  instruments  de  cette 
grande  œuvre.  Ils  travaillèrent  malgré  eux  au  renouvel- 
lement de  la  civilisation,  à  la  conquête  de  la  liberté  de 
penser  1 
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CHAPITRE  V. 

PREMIER  SÉJOUR  DE   SAVONAROLE   EN  TOSCANE;    VOYAGE 
EN  LOMBARDIE;  retour  A   FLORENCE. 

1482—1489. 

Savonarole  avait  à  peine  passé  quelques  jours  à  Flo- 
rence qu'il  se  trouva  isolé  de  nouveau.  A  mesure 
qu'il  connaissait  plus  intimement  les  Florentins,  il 
apercevait,  à  travers  la  culture  de  l'esprit,  un  doute 
éternel  dans  les  âmes,  un  sarcasme  continuel  sur  les  lè- 
vres. Cette  absence  universelle  de  principes  et  de  foi  le 
portait  à  rentrer  en  lui-môme  et  l'affligeait  d'autant  plus 
que  ses  espérances  avaient  été  plus  grandes.  Les  frères 
de  Saint-Marc  ne  lui  semblaient  avoir  aucune  religion 
véritable;  et  si  l'on  prononçait  souvent  autour  de  lui  le 
nom  de  Saint-Antonino,  c'était  plutôt  par  vanité  que 
par  cbarité.  Les  fameuses  étudesjdes  moines  l'indignaient 
plus  que  tout  le  reste.  En  entendant  les  religieux  dis- 
cuter avec  passion  sur  des  mots  de  Platon  ou  d'Aristote, 
et  contredire,  par  esprit  de  parti  ou  par  entraînement 
oratoire,  les  bases  du  christianisme,  sans  s'en  inquiéter 
ou  s'en  apercevoir,  Savonarole  éprouvait  un  étonne- 
ment  mêlé  d'horreur.  Il  commença  dès  lors  à  conce- 
voir une  sorte  de  dédain  et  de  mépris  pour  les  érudits, 
les  littérateurs  et  les  philosophes ,  mépris  qui  augmenta 
sans  cesse  et  qui  le  poussa  quelquefois  à  détracter  la 
philosophie  elle-même ,  quoiqu'il  y  fût  passé  maître, 
grâce  à  un  labeur  opiniâtre. 
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Sans  doute  aussi  les  Florentins  ne  purent  lui  témoi- 
gner aucune  sympathie,  car  une  profonde  et  [irrécon- 
ciliable différence  de  caractère  les  séparait  du  frère 
récemment  arrivé.  Chez  celui-ci,  les  élans  généreux  du 
cœur  exerçaient  sur  la  pensée  une  influence  souve- 
raine. Les  manières  de  Savonarole  et  les  formes  de  son 
langage  étaient  d'ailleurs  rudes  et  négligées;  sa  pro- 
nonciation était  dure,  son  geste  impétueux  et  presque 
violent.  Ce  que  les  Florentins  aimaient  chez  leurs  prédi- 
cateurs, c'était  la  modération  étudiée  des  gestes,  des 
mots  et  des  phrases;  c'était  Timitation  manifeste  de  la 
mesure  antique;  c'étaient  les  citations  continuelles  : 
quant  à  la  substance  des  sermons,  ils  n'en  faisaient  que 
peu  de  cas  ;  souvent  même  ils  applaudissaient  l'orateur 
qui  laissait  entrevoir  ses  doutes.  Savonarole,  au  con- 
traire, lançait  en  chaire  des  invectives  contre  les  vices, 
contre  l'indifférence  religieuse  du  clergé  et  des  laïques  ^ 
décriait  les  poëtes  et  les  philosophes;  condamnait  le 
fanatisme  pour  l'antiquité  et  ne  voulait  citer  d'autre 
livre  que  la  Bible,  sur  laquelle  il  appuyait  tous  ses  dis- 
cours. Mais  à  Florence  presque  personne  ne  consen- 
tait à  lire  la  Bible,  parce  qu'on  en  trouvait  le  latin  in- 
correct et  qu'on  craignait  de  gâter  son  style  (i).  Aussi 
à  Saint-Laurent,  où  Jérôme  prêchait  en  1483,  il  ne  se 
réunit  jamais  plus  de  vingt-cinq  auditeurs,  tandis  qu'à 
San-Spirito,  où  parlait  un  frère  appelé  Mariano  da  Gen- 
nazzano,  l'église  ne  suffisait  pas  à  contenir  la  foule. 

(1)  La  cardinal  Bembo  écrivait  à  Sadolet  :  «  Ne  lisez  point  les  épt* 
très  de  saint  Paul  ;  ce  style  barbare  pourrait  vous  corrompre  le  goût  ; 
laissez  de  c6té  ces  bagatelles  indignes  d'an  homme  grave.  »  —  C*esl 
pour  le  même  motif  que  Polilien,  précepteur  des  enfants  de  Laurent^ 
interdisait  à  ses  élèves  la  lecture  des  psaumes.  (  Noie  du  irad.  ) 
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Fra  Mariano  était  un  favori  des  Médicis.  Ceux-ci  lui 
avaient  fait  construire,  hors  de  la  porte  San-Gallo,  un 
couvent  où  Laurent  le  Magnifique,  qui  voulait  être  re- 
gardé comme  un  homme  universel,  allait  souvent  le  vi- 
siter pour  discuter  avec  lui  sur  la  théologie.  Le  prédi- 
cateur était  devenu  célèbre  à  Florence,  surtout  parmi  les 
courtisans  lettrés,  qui  assistaient  avec  empressement  à 
tous  ses  sermons  et  le  vantaient  avec  enthousiasme.  Dans 
une  lettre  à  Tristano  Calco,  Politien  décrit  éloquemment 
les  mérites  de  fra  Mariano  ;  mais  en  le  louant,  il  révèle, 
sans  s'en  apercevoir,  les  défauts  de  l'orateur  et  ceux  de 
l'auditoire.  «  J'arrivai,  dit-il,  très-prévenu  contre  Ma- 
riano ;  la  multiplicité  des  éloges  m'avait  rendu  défiant. 
Mais  à  peine  entrai-je  dans  Téglise,  que  le  port,  le  vi- 
sage et  la  personne  entière  du  prédicateur  changèrent 
mes  dispositions;  tout  de  suite  je  pressentis  et  j'attendis 
quelque  chose  de  grand-  Je  t'avoue  que  plusieurs  fois 
je  crus  le  voir  prendre  dans  la  chaire  des  proportions 
supérieures  à  la  figure  humaine.  Il  commence  à  parler. 
Je  suis  tout  oreilles  à  sa  voix  sonore,  à  ses  paroles  choisies; 
je  suis  tout  à  ses  hautes  pensées»  Je  distingue  ensuite  r ha- 
bileté des  incises,  je  saisis  la  construction  des  périodes,  je 
suis  ravi  par  les  cadences  harmonieuses,  etc.  (1).»  Ainsi,  un 
homme  savant,  un  homme  de  goût  comme  Politien, 
s'arrêtait  à  remarquer*  avant  tout  le  choix  des  mots  et  la 


(1)  Poliiiani  Epistolx,  Lyon,  1533,  t.  II.  —  Voir  la  lettre  écrite 
à  Tristano  Calco  en  avril  1489,  t.  I,  page  116.  Cette  lettre  est  citée 
par  M.  Villemain  (  Cours  de  littérature  au  moyen  âge  ).  —  Voir, 
en  outre,  Niccolo  Valori,  Vita  Laurentii Medicis.  Que tif  donne  aussi 
(t.  II  )  quelques  détails  sur  fra  Mariano.  —  On  peut  consulter  éga- 
lement Machiavel  {Istorie  Florentine,  YllI,  392;  et  Tiraboschi  (  Sto- 
ria  délia  letteratura  italiana,  YI,  1118). 
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cadence  des  périodes.  La  postérité,  il  est  vrai,  a  oublié  le 
nom  de  fra  Mariano  (4)  ;  mais  les  contemporains  portaient 
aux  nues  ce  prédicateur,  et  Savonarole  était  éclipsé  par 
lui.  Girolamo  Benivieni  lui-môme  disait  à  Savonarole,  de 
qui  il  était  déjà  devenu  le  partisan  :  «Mon  Père,  on  ne  peut 
nier  que  votre  doctrine  soit  vraie,  utile  et  nécessaire; 
mais  la  manière  dont  vous  présentez  vos  arguments  est 
dénuée  de  charme,  surtout  quand  on  la  compare  à  celle 
de  Fra  Mariano.  »  Savonarole  répondit  :  «  Cette  élé- 
gance de  paroles  doit  céder  le  pas,  chez  un  prédicateur, 
à  la  simplicité  de  la  saine  doctrine  (2).  )>  Mais  en  dépit 
du  succès  que  l'avenir  réservait  à  Tami  de  Benivieni, 
rauditoire  de  fra  Mariano  s*accroissait  chaque  jour.  Le 
moine  augustin  étudiait  ses  phrases,  ses  paroles,  ses 
gestes;  déclamait  avec  élégance  des  vers  latins  et  grecs- 
citait  continuellement  Aristote  et  Platon.  Ses  sermons 
étaient  une  imitation  des  discours  de  Ficin  à  TAcadémie 


(1)  Nous  De  connaissons  aucun  recueil,  imprimé  ou  manuscrit,  des 
sermons  de  Gennazzano.  On  cite  de  ce  religieux  un  sermon  prêché  de- 
vant le  pape  Innocent  YIII  et  imprimé  à  Rome  ;  mais  il  est  devenu  très- 
rare.  Une  copie  en  existe  dans  la  bibliothèque  Yaticane,ou,  du  moins,  elle 
est  indiquée  dans  les  catalogues  :  pourtant ,  malgré  de  nombreuses 
recherches,  nous  n'avons  pu  la  retrouver.  —  Le  sermon  dont  parle 
M.  Villari  a  pour  titre  :  Oraiio  habita  dominica  tertia  adven- 
iuSj  coram  Innocentio  Pont.  Maximo,  MCCCCLXXXVII,  Xili 
kaL  Januarias,  Voici  le  titre  d'un  autre  sermon  qui  fut  également 
imprimé  à  Rome  au  quinzième  siècle  :  Oratio  de  passions  Jesu  Chris- 
ti  dicta  Alexandro  VI  Pont.  Max,  frequenti  Senatu,  idibus  Apri- 
lis  MIID,  M.  Antonio  Cappelli  donne  la  péroraisonde  ce  discours  dans 
la  brochure  intitulée  :  Fra  Girolamo  Savonarola  e  notizie  intorno 
il  suo  tempo.  (  Note  du  trad.  ) 

(2)  Lettre  écrite  par  Girolamo  Benivieni  à  Clément  VU  pour  dé- 
fendre la  doctrine  et  les  prophéties  de  Savonarole.  Ms.  de  la  biblio- 
thèque Riccardi,  cod.  2022. 
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platonicienne,  discours  regardés  alors  comme  les  par- 
faits modèles  de  toute  éloquence.  Souvent  il  racontait 
des  anecdotes  qui  provoquaient  le  rire  parmi  ses' audi- 
teurs; tout  lui  était  bon  pour  attirer  une  grande  foule 
autour  de  sa  chaire. 

Le  triomphe  d'un  pareil  rival  ne  devait  certes  pas 
humilier  Savonarole.  Cependant ,  quand  on  connaît  les 
tiombreuses  tribulations  qui  accompagnent  les  premiers 
^as  dans  la  vie,  quand  on  songe  aux  cruelles  incertitudes 
contre  lesquelles  il  faut  lutter  avant  d'acquérir  la  cons- 
cience de  soi-même,  quand  on  se  rappelle  combien  la 
sympathie  de  l'auditoire  est  nécessaire  à  l'orateur,  on 
comprend  sans  peine  que  Savonarole  ne  pouvait  rester 
insensible  à  la  froideur  qu'il  rencontrait.  Il  se  voyait 
comme  arrêté  au  commencement  de  son  chemin; 
la  seule  route  conduisant  au  but  qu'il  avait  rêvé  lui 
paraissait  impraticable.  Aussi  fut-il  un  moment  sur  le 
point  d'abandonner  la  prédication  pour  ne  se  livrer  qu'à 
l'enseignement;  mais,  son  impétuosité  naturelle  repre- 
nant le  dessus,  il  résolut  d'employer  toute  la  puissance 
de  sa  parole  à  déraciner  les  vices  de  ce  peuple  endormi 
et  à  le  réveiller  de  sa  léthargie. 

Son  imagination  excitable  s'exalta  dès  lors  de  plus 
en  plus.  Au  lieu  de  reculer,  il  résolut  de  mettre  ses 
projets  à  exécution.  L'indifférence  du  peuple  con- 
tinuait à  le  convaincre  de  sa  mission  divine.  Il  se  rap- 
pelait l'histoire  des  anciens  prophètes,  qui  tous  et  tou- 
jours avaient  dû  combattre  l'ingratitude  du  peuple  hé- 
breu. La  comparaison  enflammait  l'esprit  de  Savona- 
role et  fortifiait  en  lui  la  volonté  de  faire  à  la  corruption 
de  son  temps  et  aux  scandales  de  la  cour  pontificale 
une  guerre  acharnée,  qu'il  regarda  bientôt  comme  or- 
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donnée  par  le  Seigneur.  Dans  la  prière,  dans  la  con- 
templation, dans  les  extases,  il  attendait  cette  vision 
directe  de  Dieu  que  la  philosophie  de  Ficin  promettait 
à  ses  adeptes  comme  une  faveur  presque  habituelle,  et 
il  la  désira  si  ardemment  qu'il  finit  par  se  croire  exaucé- 
Au  milieu  de  cette  étrange  exaltation  d'esprit,  il  n'est 
point  étonnant  que  Savonarole  ait  été  réellement  entouré 
de  visions  nombreuses  et  variées.  Un  jour,  pendant  qu'il 
parlait  à  une  religieuse,  le  ciel  sembla  tout  à  coup  s'ou- 
vrir devant  lui;  le  fervent  dominicain  vit  écrites  les  fu- 
tures calamités  de  l'Église ,  et  il  entendit  une  voix  qui 
lui  ordonnait  de  les  annoncer  au  peuple  (1).  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  tint  pour  assuré  de  sa  mission  divine, 
la  considéra  comme  le  suprême  devoir  de  sa  vie,  et 
ne  pensa  qu'à  l'accomplir.  Il  aurait  voulu  pouvoir  se 
faire  entendre  par  toute  la  terre  et  crier  à  tous  les 
hommes  :  a  Rentrez  en  vous-mêmes  et  revenez  au  Sei- 
gneur. »  Les  visions  de  l'Ancien  Testament  et  de  l'Apo- 
calypse se  pressaient  devant  son  imagination  comme  des 
réalités  ;  elles  lui  représentaient  les  malheurs  de  l'Italie  et 
de  l'Église,  et  symbolisaient  à  ses  yeux  les  conditions  de 
la  régénération  future  qui  devait  être  opérée  grâce  à  lui. 
Partout  retentissaient  à  ses  oreilles  des  voix  qui   lui 
commandaient  de  continuer  à  suivre  la  route  ori  il  était 
entré,  et  de  ne  se  laisser  ni  vaincre  par  la  fatigue,  ni 
décourager  par  l'apathie  des  Florentins. 
La  môme  année  (4484)  eut  lieu  la  mort  du   pape 

(1)  Voir  le  procès  imprimé.  Il  existe  deux  procès  de  Savonarole  : 
l'un  d'eux  a  été  imprimé  au  quinzième  siècle  et  plus  tard  par  Ba- 
luzio  ;  l'autre  a  été  retrouvé  par  nous ,  et  nous  aurons  l'occasion  d'en 
parler  plus  longuement.  — Voir  aussi  le  P.  Marchese,  p.  118;  Bur- 
lamacchi;  Fra  Benedetto  ^  etc. 
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Sixte  IV,  et  pendant  qu'on  attendait  de  la  nouvelle  élec- 
tion un  soulagement  aux  maux  de  l'Église,  on  apprit 
que  dans  le  conclave  les  dissensions  entre  les  cardi- 
naux étaient  assez  violentes  pour  faire  craindre  un 
schisme.  Savonarole  écrivit  alors  une  poésie,  où,  s'a- 
dressant  à  Jésus-Christ,  il  disait  : 

Deh  !  mîi'a  con  i)ietade  in  che  procella 

Si  trova  la  tua  sposa, 
E  quanto  sangue ,  oime  !  tra  noi  s'aspclta , 

Se  la  tua  man  pietosa, 
Che  di  perdonar  sempre  si  diletla, 

Non  la  riduce  a  quella 
race  che  fu  quando  era  poverella  (1). 

L'élection  du  nouveau  pontife  enleva,  cependant,  Tespé- 
rance  aux  honnêtes  gens.  On  ne  tarda  pas  à  connaître  les 
marchés  honteux  passés  durant  le  conclave;  *on  n*ignora 
pas  le  prix  des  votes  et  le  nom  des  cardinaux  qui  s'étaient 
vendus.  Innocent  YIII ,  à  peine  monté  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre,  se  conduisit  de  façon  à  faire  regretter,  con- 
trairement à  toutes  les  prévisions,  le  règne  de  Sixte  IV. 
Il  ne  couvrait  pas  du  nom  de  neveux  ses  protégés;  il  les 
reconnaissait  publiquement  pour  ses  fils  et  leur  donnait 
le  titre  de  princes;  non-seulement  il  affichait  sa  hon- 
teuse paternité,  mais  il  se  montrait  si  indulgent  pour 
tous  les  vices ,  que  la  cour  romaine  devint  le  refuge  de 
toutes  les  débauches  et  de  tous  les  scandales.  On  était 

(1)  •<  Je  t'en  supplie,  jette  un  regard  de  pitié  sur  ton  épouse  mise  en 
danger  par  la  tempête ,  et  yois  combien  de  sang  s'apprête ,  hélas  !  à 
couler  parmi  nous,  si  ta  main  secourable ,  qui  se  fait  un  plaisir  de 
pardonner,  ne  lui  rend  pas  la  paix  dont  elle  a  joui  quand  elle  était 
faible  et  pauvre.  »'—  (Hymne  composée  en  1484;  poésie  VIIl  ('ans 
l'édition  de  Florence.  ) 
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épouvanté  au  récit  de  ces  faits,  qui  menaçaient  la  religion 
et  déshonoraient  l'humanité;  on  ne  savait  vers  quel 
abîme  celte  série  de  papes  détestables  allait  conduire 
la  société.  A  la  mort  de  Sixte  IV,  on  avait  cru  impossible 
de  ne  point  avoir  un  meilleur  pape;  et  voilà  qu'on 
perdait  tout  espoir  et  toute  confiance  dans  l'avenir. 
Si  un  peuple  corrompu  éprouvait  tant  d'indignation , 
quels  sentiments  devaient  agiter  Savonarole?  Il  est  plus 
facile  d'imaginer  que  de  décrire  la  tempête  qui  boule- 
versait son  âme.  Par  bonheur,  on  l'envoya  prêcher  les 
carêmes  de  1484  et  de  1485  à  San-Gimignano,  petite 
ville  située  au  milieu  des  montagnes  de  Sienne  (1). 
Ce  n'était  point  alors  le  pays  pauvre  et  abandonné 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Les  monuments,  les  hautes 
tours  qui  se  dressent  avec  fierté  et  qu'on  découvre 
de  si  loin  en  parcourant  la  Toscane,  les  églises  parées 
des  plus  charmantes  conceptions  de  Ghirlandajo ,  at- 
testent encore  que  la  cité  de  San-Gimignano  fut  au- 
trefois passionnée  pour  les  arts  et  animée  du  plus  pur 
patriotisme  (2).  La  population  ne  connaissait  pas  les 
raffinements  et  les  délicatesses  des  Florentins;  elle 
n'altérait  pas  l'ingénuité  spontanée  de  son  cœur  par 
les  études  subtiles  et  par  les  sophismes;  ses  pensées  ne 
se  perdaient  pas  sous  les  phrases;  elle  ne  cherchait  pas 

(1)  Nous  devons  rappeler,  à  l'honneur  du  père  Marchese ,  que,  dans 
son  Histoire  de  San-Marco  ,  il  a  rélabli  avec  beaucoup  de  perspi- 
cacité la  chronologie  relative  à  la  vie  de  Savonarole,  en  corrigeant 
les  nombreuses  erreurs  ou  étaient  tombés  les  autres  biographes. 

(2)  Au  nom  de  Ghirlandajo  il  convient  d'ajouter  ceux  de  Lippo 
Memmi,  de  Berna,  de  Benozzo  Gozzoli  et  de  Benedetto  da  Maïano. 
Voir  dans  la  Gazette  des  leaux-arts  (livraisons  de  mai,  juillet  et 
août  1870  )  le  travail  que  nous  avons  consacré  aux  Monuments  de 
Vart  à  San-Gimignano.  {Net?  du  trad.  ) 
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uniquement  chez  les  prédicateurs,  à  l'exemple  de  Po- 
litien,  Thabileté  des  périodes  et  des  incises,  la  cadence 
harmonieuse  des  mots.  Sur  ces  montagnes  et  dans  les 
plaines  environnantes,  la  campagne  sourit  d'un  sourire, 
éternel,  le  printemps  est  presque  divin.  Les  horizons 
larges  et  tranquilles  qu'on  découvre  de  ces  hauteurs  ré- 
concilient l'homme  avec  la  nature  et  le  rapprochent  de 
Dieu. 

A  Sanr-Gimignano  Savonarole  se  montra  plus  sûr  et 
plus  maître  de  lui-même  qu'à  Florence.  Il  exprima  pour 
la  première  fois  les  idées  qui  le  dominaient  depuis  long- 
temps ,  et  proclama  les  trois  propositions  qui  devaient 
être  désormais  son  cri  de  guerre  et  le  mol  d'ordre  de 
tonte  sa  vie  : 

1°  L'Église  sera  châtiée  ; 

2°  Elle  sera  ensuite  renouvelée  ; 

3®  Ces  événements  arriveront  promptement. 
Mais  Savonarole  nous  apprend  que,  ne  croyant  pas  le 
peuple  de  San-Gimignano  suffisamment  préparé,  il  ne 
présenta  pas  ces  prophéties  comme  des  révélations  di- 
vines, et  s'appuya  seulement  sur  l'autorité  de  la  Bible  et 
de  la  raison  naturelle  (1). 

L'histoire  du  peuple  hébreu  n'étant  qu'un  enchaîne- 
ment continuel  de  désobéissances  et  de  punitions,  Sa- 
vonarole y  découvrait  mille  arguments  pour  prouver  que 
la  dépravation  générale  de  l'Église  rendait  inévitables 
les  terribles  effets  de  la  colère  céleste.  Ces  arguments 
étaient  exposés  par  lui  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il 

(1)  Dans  son  Compendium  reveladonum  et  dans  ses  sermons  de 
1497  et  de  1498 ,  on  trouve  plusieurs  fois  répétée  Thistoire  de  sa  pré- 
dication. Voir  aussi  le  Procès,  la  lettre  de  Benivienl,  Burlamac- 
chi ,  Fra  Benedetto ,  etc. 
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y  avait  rencontré  d*abord  la  confirmation  de  ses  idées , 
avant  que  celles-ci  eussent  pénétré  plus  profondé- 
ment dans  son  âme  en  revêtant  pour  ainsi  dire  les  ap- 
parences  de  la  réalité  et  en  prenant  la  forme  de  visions 
divines  (1).  Toutes  les  fois  qu'il  parla  de  la  corrup- 
tion des  mœurs,  toutes  les  fois  qu'il  annonça  les  châti- 
ments futurs,  il  sentit  son  esprit  grandir;  sa  parole  était 
plus  dégagée,  plus  efficace,  plus  éloquente;  l'attention 
du  peuple  était  violemment  stimulée ,  l'auditoire  ne  se 
possédait  plus.  A  San-Gimignano,  Savonarole  recon- 
nut sa  vpie;  il  constata  que  les  tristes  pressentiments 
dont  il  était  obsédé  agitaient  sourdement  aussi  le 
cœur  des  multitudes,  et  qu'en  annonçant  avec  har- 
diesse les  maux  à  venir,  il  révélait  les  Italiens  à  eux- 
mêmes  et  trouvait  partout  un  écho.  Il  revint  donc  à 
Florence  plus  tranquille,  car  il  était  sûr  de  sa  vocation; 
mais,  en  même  temps  que  ses  principes  étaient  devenus 
inébranlables,  l'expérience  lui  avait  appris  que  pour 
parler  à  ce  peuple  indifférent,  il  devait  se  montrer  plus 
réservé,  plus  prudent  et  plus  circonspect. 

Il  reprit  ses  modestes  fonctions  de  lecteur  jusqu'au 
carême  de  1486(2),  époque  à  laquelle  on  l'envoya 
prêcher  dans  les  différentes  villes  de  la  Lombardîe.  A 
Brescîa,  il  expliqua  l'Apocalypse.  Sa  parole  était  ar- 
dente, sa  voix  impérieuse  et  vibrante.  Il  reprocha  au 
peuple  ses  péchés,  accusa  l'Italie  entière  et  la  menaça 
de  la  colère  divine.  En  parlant  des  vingt-quatre  vieil- 

(1)  Jo.  Francisci  Pici,  Vit  a,  etc.  Le  cinquième  chapitre  de  cette 
biographie  expose  en  détail  comment  Savonarole  trouva  dans  la  Bible 
les  premières  raisons  qui  lui  donnèrent  un  clair  pressentiment  des 
fléaux  réservés  à  l'Italie  et  à  TËglise. 

(2)  Le  lecteur  élait  chargé  d'instruire  les  novices.  (  Soie  du  trad.) 
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lards,  il  imagina  que  Tun  d'eux  se  levait  pour  annoncer 
les  futurs  malheurs  des  habitants  de  B rescia.  Un  jour 
viendrait  où  la  ville  serait  en  proie  à  des  ennemis  furieux, 
oîi  Ton  verrait  des  ruisseaux  de  sang  dans  les  rues,  où 
les  femmes  seraient  enlevées  à  leurs  maris,  les  vierges 
violées,  les  enfants  massacrés  sous  les  yeux  de  leurs 
mères;  partout  la  terreur,  le  sang  et  le  feu.  Savonarole 
termina  son  discours  en  invitant  chacun  à  la  pénitence, 
afin  que  le  Seigneur  eût  pitié  des  gens  de  bien.  —  La 
mystérieuse  image  du  vieillard  produisit  sur  le  peuple 
une  profonde  impression;  on  eût  dit  que  la  voix  de  l'o- 
rateur avait  Taccent  d'un  autre  monde;  aussi,  les  prédic- 
tions sinistres  de  Savonarole  jetèrent-elles  l'épouvante 
dans  les  cœurs.  Lorsqu'en  1512  les  féroces  soldats  de 
Gaston  de  Foix  saccagèrent  la  ville  et  massacrèrent  en- 
viron six  mille  personnes,  les  habitants  de  Brescia  se 
rappelèrent  le  vieillard  de  l'Apocalypse  et  le  prédicateur 
de  Ferrare  (1). 

Le  succès  de  ce  carême  commença  à  faire  connaître 
en  Italie  Savonarole  et  décida  de  sa  vie,  car  dès  lors  le 

(1)  Pic,  Burlamacchi,  Marchese,  etc.  Yoiir  aussi  BarsanU,  Délia 
Storia  del  Padre  Girolamo  Savonarola  da  Ferrafa  (  Livourne , 
1782).  Cette  biographie,  publiée  sans  nom  d'auteur,  est  faite  d'après 
Pic  et  Burlamacchi;  elle  est  cependant  précieuse,  parce  qu'elle  con- 
tient plusieurs  fragments  des  Giornate  de  Lorenzo  Yioli ,  dont  Tim- 
portant  manuscrit  est  perdu.  On  croit  que  ce  manuscrit,  conserirédu 
temps  de  Barsanti  chez  les  sœurs  de  Sainte-Catherine,  a  été  vendu, 
il  y  a  peu  d'années ,  au  libraire  MoHni  et  revendu  à  quelque  Anglais  ; 
il  n'en  existe  plus  aucune  trace.  Nous  citerons  également  la  biographie 
écrite  par  Razzi ,  autre  compUation ,  mais  de  moindre  importance , 
que  l'on  trouve  manuscrite  dans  beaucoup  de  bibliothèques.  Razzi  a 
recueilli  également  de  nombreux  écrits  apologétiques  relaUfs  à  Savo- 
narole ,  et  nous  a  laissé  un  résumé  assez  étendu  de  toutes  les  Gior- 
nate ôe  Violi.  Voir  cod.  Riccard.  2012. 
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Frère  de  Saint-Marc  ne  douta  plus  de  sa  voie.  Cepen- 
dant, telles  étaient  la  candeur  et  la  bonté  de  son  âme,  que 
sa  modestie  et  son  humilité  croissaient  avec  sa  légitime 
confiance  en  lui-même.  D'après  le  récit  de  Fra  Sébas- 
liano  de  Brescia,  son  compagnon,  il  était  continuelle- 
ment ravi  en  extase  pendant  qu'il  priait ,  tant  sa  foi, 
tant  son  exaltation  religieuse  avaient  d'intensité;  pour 
célébrer  la  messe,  il  était  forcé  de  rechercher  la  solitude, 
parce  que  sa  ferveur  le  mettait  hors  de  lui-même;  quel- 
quefois sa  tête  apparaissait  environnée  de  lumière  (1). 

Ce  grand  succès  ne  fut  pas  le  seul  qu'obtint  Savo- 
narole.  Le  chapitre  des  dominicains  s'étanl  réuni  à  Reg- 
gio  pour  examiner  des  questions  de  théologie  et  de  dis- 
cipHne(2),  Savonarole  y  intervint  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  quelques  laï- 
ques très-célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 
Parmi  ces  derniers,  celui  qui  attirait  principalement 
l'attention  était  l'illustre  Jean  Pic,  prince  de  la  Mi- 
randole  (3).  Il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  mais  il 
était  déjà  regardé  comme  un  prodige  d'intelligence,  et 
Ton  s'accordait  à  lui  donner  le  nom  de  Phénix  des  gé- 
nies. Dès  son  enfance  il  avait  excité  l'étonnement  par  la 
précocité  de  son  esprit  et  par  sa  merveilleuse  mémoire. 
Après  avoir  promptement  achevé  ses  études,  il  voulut 
parcourir  toutes  les  universités  d'Italie  et  de  France, 
assister  à  toutes  les  leçons.  Non  content  d'écrire  le  la- 
tin et  le  grec  plus  facilement  que  sa  propre  langue,  il 
fut  le  premier  de  ses  contemporains  à  apprendre  les 

(1)  Burlamacchi ,  Barsanli ,  etc. 

(2)  1486. 

(3)  Oncle  de  Jean  François  Pic  de  la  Mirandole  qui  écrivit  la  vie 
de  Savonarole. 
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langues  de  TOrient,  et  toutes  celles  qu'il  put  se  rendre 
familières  avec  le  secours  d'un  maître  ou  au  moyen  d'une 
grammaire;  si  bien  qu'il  eut  la  réputation  d'en  savoir 
vingt-deux.  Dans  les  sciences,  comme  dans  les  langues, 
il  espérait  devenir  universel  et  s'imaginait  pouvoir  em- 
brasser toutes  les  connaissances  de  son  temps.  Les 
éloges  qu'il  reçut  de  toutes  parts  lui  inspirèrent  une  si 
haute  opinion  de  lui-môme,  qu'étant  allé  à  Rome,  il  of- 
frit de  soutenir  publiquement  neuf  cents  propositions 
oîi  il  prétendait  avoir  renfermé  tout  ce  qui  est  du  do- 
maine de  rintelligence  humaine,  et  il  invita  tous  les  sa- 
vants à  ce  tournoi  intellectuel,  promettant  aux  moins  aisés 
de  payer  les  frais  du  voyage.  Ces  propositions,  en  réalité, 
n'avaient  qu'une  faible  portée  et  ne  contenaient  rien  au 
fond;  quelques-unes,  cependant,  à  cause  de  leurs  rap- 
ports avec  l'astrologie  divinatrice,  furent  entièrement 
condamnées  par  le  pape,  et  le  défi  n'eut  pas  de  suites. 
Pic  écrivit  aussitôt  son  apologie  et  se  soumit  à  la  cour 
de  Rome ,  quoique  sa  réputation ,  au  lieu  de  diminuer  à 
cause  de  cet  incident,  n'eût  fait  que  s'accroître.  Après 
le  nom  de  Laurent  de  Médicis,  il  n'y  en  avait  aucun  qui 
fût  aussi  célèbre  que  celui  de  la  Mirandole.  Mais  la  pos- 
térité s'est  montrée  beaucoup  plus  sévère  que  le  quin- 
zième siècle,  et  peu  à  peu  cette  renommée  s'est  obscur- 
cie. La  vaste  érudition  de  Pic  était,  en  somme,  assez 
superficielle.  Ce  personnage  était  très-inférieur  à  Poli- 
tien  dans  les  lettres,  à  Ficin  dans  la  philosophie  (1).  Il 
connaissait  si  médiocrement  les  vingt-deux  langues  qu'il 
se  vantait  de  posséder,  qu'un  juif  put  lui  faire  acheter 

(1)  Jo.  Pici  opéra  (Bâle,  2  vol.  in-fol.  ).  —  Sa  philosophie  n'était 
qu'une  faible  imitation  de  celle  de  Ficin. 

7. 
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comme  des  livres  écrits  par  ordre  d'Esdras  soixante 
manuscrits  contenant  simplement  la  cabale.  De  cer- 
taines langues,  il  ne  savait  guère  plus  que  l'alphabet. 
En  italien,  il  écrivait  sans  aucune  élégance,  et  son  juge- 
ment était  si  peu  sûr  qu'il  partagea  l'opinion  des  gens 
qui  préféraient  les  poésies  de  Laurent  à  celles  de  Pé- 
trarque et  de  Dante  (1).  Malgré  ces  réserves,  les  mérites 
de  Pic  étaient  nombreux.  C'est  à  lui  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  élargi  l'érudition  de  son  siècle  en  l'appli- 
quant aux  langues  orientales,  dont  avant  lui  personne 
ne  s'était  occupé;  il  donna  l'exemple  d'une  activité  in- 
fatigable au  service  des  lettres,  et*  montra  qu'un  prince 
pouvait  renoncer  aux  prérogatives  de  son  rang  pour 
vivre  en  égal  avec  les  hommes  adonnés  aux  travaux  de 
rintelligence.  Son  génie  facile,  sa  mémoire  prodigieuse, 
sa  conversation  vive  et  variée ,  ses  manières  nobles  et 
gracieuses,  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  ses  abondants  che- 
veux blonds  qui  retombaient  en  boucles  sur  ses  épaules, 
tout  éveillait  la  sympathie  en  sa  faveur  et  contribuait 
à  étendre  sa  réputation  (2).  Tel  était  l'homme  autour 
duquel  se  groupaient  tous  les  savants  réunis  dans  le 
chapitre  de  Reggio,  et  auquel  les  plus  hauts  dignitaires 


(1)  Lettre  à  Laurent  de  Médicis  (  Idibus  Julii  14S4).  Bon  nombre  de 
personnes  tenaient  alors  en  médiocre  estime  la  poésie  de  Dante. 

(2)  Beaucoup  d'écrivains  parlent  de  Pic  de  la  Mirandole.  Pour  l'ap- 
précier sainement,  il  faut  lire  ses  lettres  qui  forment,  dans  l'ensemble 
de  ses  œuvres,  deux  gros  volumes  :  elles  traitent,  des  sigets  les  plus 
divers ,  souvent  avec  beaucoup  de  légèreté ,  mais  toujours  avec  un 
amour  ardent  et  sincère  de  la  vérité.  Parmi  les  historiens  de  Pic, 
nous  en  recommandons  un  qui  donne  sur  lui ,  ainsi  que  sur  PoIiUen 
et  d'autres  savants ,  des  détails  exacts ,  recueillis  avec  soin.  C*est  le 
révérend  W.  Pair  Greswell ,  auteur  des  Mélanges  historiques  publiés 
à  Manchester  en  1805. 
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de  rÉglise  témoignaient  eux-mêmes  une  singulière  dé- 
férence. 

Profondément  concentré  en  lui-même,  Savonarole 
siégeait  parmi  les  moines ,  la  tête  baissée  sous  son  ca- 
puchon. Son  visage  était  maigre  et. pâle,  son  œil  cave, 
immobile  et  cependant  plein  de  vivacité,  son  front  sil- 
lonné de  rides  profondes.  L'ensemble  de  sa  physio- 
nomie attestait  un  esprit  dominé  par  de  fortes  pensées. 
Si  Ton  avait  comparé  Savonarole  à  Pic,  on  aurait  vu  d'un 
côté  un  homme  gracieux,  aimable,  sociable  et  léger; 
de  l'autre,  un  personnage  grave,  solitaire,  sévère  et 
presque  dur;  on  aurait  cru  que  ces  deux  caractères 
étaient  absolument  contraires  et  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  s'entendre;  et  pourtant,  c'est  à  l'assemblée  de 
Reggio  que  Pic  et  Savonarole  devaient  se  lier  étroite- 
ment pour  la  vie.  La  renommée  de  Pic,  son  amour 
propre ,  les  éloges  auquel  il  était  habitué,  n'avaient  pu 
lui  gâter  le  cœur.  Très-différent  des  savants  d'alors,  il 
était  essentiellement  bon  et  s'abandonnait  avec  ingénuité 
aux  saintes  inspirations  du  bien  et  du  vrai;  c'est  ce  qui 
allait,  malgré  toutes  les  oppositions  apparentes,  établir 
entre  deux  hommes  si  dissemblables  une  éternelle 
amitié. 

Savonarole  s'exalta  pendant  les  discussions  du  cha- 
pitre. Tant  qu'on  ne  parla  que  du  dogme,  il  resta 
calme  et  silencieux;  il  ne  prit  aucune  part  aux  ques- 
tions qui  n'exigeaient  que  de  l'habileté  scolastique; 
mais  quand  on  en  vint  à  là  discipline^  il  se  leva  ;  sa 
voix  vibra  comme  à  Brescia  ,  et,  semblable  à  la  foudre, 
terrifia  les  auditeurs,  les  tint  immobiles  et  stupéfaits.  Il 
stigmatisa  la  corruption  du  clergé,  et  se  laissa  telle- 
ment entraîner  par  l'impétuosité  de  ses  paroles,  qu'il 
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eut  peine  à  s'arrêter.  Chacun  le  regarda  comme  un 
homme  extraordinaire,  animé  d*un  esprit  supérieur  (1). 
Un  grand  nombre  de  personnes  voulurent  le  connaître; 
quelques  princes  entrèrent  en  correspondance  avec  lui  ; 
mais,  plus  que  tous,  le  jeune  Pic,  subjugué  partant 
d'éloquence,  devint  l'admirateur  du  dominicain,  son 
partisan,  son  ami.  Il  commença  à  porter  aux  nues  le 
nom  de  Savonarole  et  à  le  populariser.  S'étant  arrêté  à 
Florence,  il  n'eut  de  repos  qu'après  avoir  décidé  Lau- 
rent de  Médicis  à  faire  revenir  le  frère  Jérôme  dans  le 
couvent  de  Saint-Marc.  C'est  là  que  se  resserra  l'amitié 
du  savant  et  du  religieux.  L'admiration  de  Pic  alla  tou- 
jours croissant.  Une  mort  prématurée  empêcha  seule 
réminent  érudit  de  revêtir  l'habit  monastique  et  d'a- 
dopter la  vie  du  cloître. 

Savonarole  resta  en  Lombardie jusqu'à  rannéel489(2). 
Avant  de  retourner  à  Florence,  il  se  rendit  à  Gênes 
pour  y  prêcher  le  carême.  Lorsqu'il  passa  par  Pavie,  il 
écrivit  à  sa  mère  une  longue  lettre,  affectueuse  et  pleine 
d'abandon.  Il  s'excuse  de  n'aider  sa  famille  que  par  ses 

(1)  Burlamacchi,  Pic,  Barsanti. 

(2)  M.  Antonio  Cappelli  (  Fra  Girolamo  e  noiizie  intomo  il  suo 
tempo,  Modena,  1869),  a  solidement  établi  que  Savonarole  ?int  à 
Florence  pour  la  seconde  fois ,  non  en  1490 ,  comme  l'a  prétendu  le 
p.  Marchese,  mais  en  1489  :  1489  est,  en  effet,  la  date  indiquée  par  tous 
les  anciens  biographes  du  Frère,  et  elle  est  rappelée  par  Savonarole 
lui-même' dans  le  Compendium  Revelationum,  ainsi  que  dans  le  ser- 
mon du  25  août  1496.  Le  traité  que  Béni  vient  a  consacré  à  la  défense 
des  doctrines  de  Savonarole  confirme  le  dire  de  M.  Cappelli.  On  y  lit 
que  Jér6me  prêcha  le  carême  de  1493  à  Bologne ,  mais  que  depuis  le 
mois  d'aoOt  1489  jusqu^au  mois  de  mai  1496 ,  il  prêcha  tous  les  autres 
carêmes  et  tous  les  avents  à  Florence.  Le  p.  Marchese  a  été  induit 
en  erreur  par  la  lettre  que  Savonarole  écrivit  de  Pavie  à  sa  mère , 
lettre  qui  porte  une  date  erronée.  (Kote du  tr ad.) 
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prières,  la  profession  de  religieux  rempôchanl  d^agir 
autrement;  mais  il  prend  part  en  esprit  à  toutes  les  dou- 
leurs ,  à  toutes  les  joies  de  ses  parents.  «  J'ai  renoncé 
au  monde  et  j'ai  entrepris  de  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur  en  différentes  villes^  pour  sauver  non-seule- 
ment mon  âme,  mais  celle  des  autres.  Les  talents  que 
Dieu  m'a  départis,  je  dois  les  employer  comme  bon  lui 
semble;  et  puisqu'il  m'a  choisi  pour  ce  saint  ministère, 
soyez  contente  que  je  l'exerce  hors  de  ma  patrie,  parce 
que  j'opère  ici  beaucoup  plus  de  bien  qu'à  Ferrare.  Il 
me  serait  arrivé  dans  cette  ville  ce  qui  est  arrivé  au 
Christ,  lorsque  ses  compatriotes  disaient  :  <c  Celui-ci 
n'est-ii  point  charpentier  et  fils  d'un  charpentier?  »  Mais 
hors  de  ma  patrie,  on  ne  me  parle  pas  ainsi;  quand  je 
veux  partir,  les  hommes  et  les  femmes  pleurent ,  tant 
on  attache  de  prix  à  mes  paroles...  Je  comptais  n'é- 
crire que  quelques  lignes  ;  mais  l'amour  a  entraîné  ma 
plume,  et  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur  plus  que  je  n'a- 
vais pensé  le  faire.  Sachez  donc  que  je  suis  inébranla- 
blement  résolu  à  consacrer  au  service  de  Dieu  et  au 
salut  du  prochain  mon  âme,  mon  corps  et  tout  le  savoir 
que  le  Seigneur  m'a  donné,  et  puisqu'il  m'est  impos- 
sible de  réaliser  ce  dessein  dans  ma  patrie,  c'est  ailleurs 
que  je  veux  l'exécuter.  Encouragez  à  vivre  saintement 
tous  ceux  qui  vous  entourent.  Je  partirai  aujourd'hui 
pour  Gênes  (!).» 

Au  mois  d'août  1489,  Savonarole,  sur  les  instances 
de  Laurent  le  Magnifique,  fut  rappelé  par  ses  supé- 


(1)  Voir  les  lettres  inédites  de  Savonarole,  publiées  par  le  p.  Mar- 
che&e { Archivio  storico  italianh)  —  Nous  donnerons  en  entier  la 
traduction  de  cette  lettre  dans  l'Appendice.  (Aote  du  irad.) 
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rieurs  à  Florence.  Ainsi ,  Timplacable  ennemi  des  Mé- 
dicis,  le  futur  destructeur  de  leur  puissance,  devait 
son  retour  dans  cette  ville  à  leurs  pressantes  sollicita- 
tions. Laurent,  malgré  sa  prudence,  ne  se  doutait  pas 
des  malheurs  qu'il  préparait  à  sa  maison  ;  il  ne  soup- 
çonnait pas  quel  foyer  de  destruction  il  allumait  dans 
le  couvent  construit  par  son  aïeul  (i). 

Savonarole  n'avait  pas  encore  oublié  Tindifférence 
glaciale  des  Florentins  et  ne  voulait  pas  s'y  exposer  une 
seconde  fois.  Il  reprit  donc  à  Saint-Marc  renseignement 
des  novices,  et  ceux-ci  devinrent  peu  à  peu  l'objet  de 
ses  soins  les  plus  tendres,  de  ses  espérances  les  plus 
chères.  En  attendant  des  jours  meilleurs,  il  leur  incul- 
quait ses  sentiments  et  ses  idées.  Mais  son  nom  était 
déjà  connu,  et  l'opinion  de  Pic  avait  beaucoup  de  poids 
à  Florence;  aussi,  un  certain  nombre  d'amis  prièrent-ils 
Savonarole  de  satisfaire  la  curiosité  publique  en  admet- 
tant au  moins  quelques  personnes  à  ses  leçons.  Il  unit 


(I)  Que  Savonarole  soit  venu  à  Florence,  pour  la  seconde  fois,  à 
la  prière  de  Laurent ,  qui  avait  été  décidé  par  Pic  à  solliciter  le  retour 
du  Frère,  c^est  un  fait  raconté  par  tous  les  biographes  anciens  et  mo- 
dernes. M.  Perrens  le  nie ,  en  s'appuyant  sur  un  manuscrit  dans  lequel 
il  reconnaît  lui-même  une  mauvaise  paraphrase  de  Burlamacchi  ou 
plutôt  une  copie  de  Burlamacchi  avec  quelques  adjonctions  arbitraires. 
Mais  on  doit  suivre  l'original  de  préférence  à  une  mauvaise  copie  qui 
se  trouve  en  contradiction  avec  toutes  les  autres  biographies.  La 
seconde  raison  alléguée  par  M.  Perrens ,  et  aussi  peu  acceptable , 
est  que  trop  de  temps  s'était  écoulé  entre  le  chapitre  de  Reggio  et  la 
venue  de  Savonarole  à  Florence ,  et  que  Laurent  était  habitué  à  être 
tout  de  suite  obii.  Il  est  possible  que  Pic  ne  se  soit  pas  rendu  immé- 
diatement à  Florence  et  que  Laurent  n'ait  pas  accueilli  sa  proposition 
avec  empressement  ;  en  tout  cas,  un  frère  n'obéissait  pas  directement 
aux  ordres  d'un  Médicis.  (Voyez  Burlamacchi ,  p.  15  ;  Barsanti,  p.  20  ; 
Marchese ,  p.  25,  etc.  ) 
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par  y  consenlir.  Dans  le  cloître  de  Saint-Marc ,  à  l'abri 
d'un  rosier  de  Damas ,  que  la  vénération  des  frères  à 
toujours  renouvelé,  il  commença  l'explication  de  l'Apo- 
calypse devant  un  cercle  restreint  d'auditeurs  bienveil- 
lants. Mais  l'aflluence  augmentait  chaque  jour;  chaque 
jour  on  insistait  pour  que  le  professeur  se  fît  entendre 
en  chaire.  Ne  voulant  plus  résister  à  ces  demandes,  il 
se  recommanda  aux  prières  de  ses  auditeurs  ordinaires, 
et  il  leur  dit,  un  samedi  :  Demain  nous  parlerons  dans 
l'église  ;  notre  entretien  sera  tout  à  la  fois  une  leçon  et 
un  sermon  (1). 

Le  premier  dimanche  d'août  1490,  l'église  de  Saint- 
Marc  était  encombrée  par  une  foule  curieuse  de  con- 
naître ce  nouveau  prédicateur  qui,  après  avoir  passé 
inaperçu  à  Florence ,  avait  su  conquérir  une  si  grande 
notoriété  dans  le  reste  de  l'Italie.  Savonarole,  enfin, 
monta  en  chaire.  Il  a  écrit  lui-même  qu'il  prononça  un 
sermon  terrifiant.  Tout  en  continuant  l'explication  de 
l'Apocalypse,  il  énonça  pour  la  première  fois  ses  fa- 
meuses conclusions  sous  les  voûtes  de  Saint-Marc,  et 
réussit  à  communiquer  pour  un  peu  de  temps  à  cette 
multitude  l'impétueuse  ferveur  de  ses  sentiments.  Sa 
voix  sembla  plus  qu'humaine.  Le  succès  fut  complet. 
Dans  toutes  les  réunions ,  la  société  florentine  ne  parla 
que  de  Savonarole;  les  érudits  abandonnèrent  un  mo- 


(1)  Comme  nous  Tarons  déjà  dit,  riiistolre  de  la  prédication  de  Sa- 
Tonarole  se  trouve  non-seuleraent  dans  les  biographes ,  mais  encore , 
avec  plus  d'exactitude,  dans  le  Compendio  di  Rivelazione,  et  dans 
plusieurs  sermons  que  nous  aurons  Poccasioa  de  citer.  Le  procès  im- 
primé ,  et  celui  que  nous  avons  découvert ,  saiis  parler  de  la  lettre  de 
Benivieni  et  des  œuvres  de  Fra  Benedetlo ,  fournissent  aussi  de  nom- 
breux détails. 


dbyGoogk 


—  124  — 

ment  Platon ,  pour  discuter  sur  les  mérites  du  prédica- 
teur chrétien. 

Mais  Jérôme  ne  se  laissa  pas  abuser  par  ce  triomphe 
momentané;  ilcomprit  que  les  érudits  lui  feraient  bientôt 
une  guerre  acharnée,  et  que,  ne  pouvant  lui  adresser 
d'autre  reproche,  ils  l'accuseraient  d'avoir  des  con- 
naissances insuffisantes.  Pour  repousser  d'avance  ces  at- 
taques, il  publia  quelques-uns  de  ses  écrits;  il  espérait, 
par  là,  instruire  le  peuple  et  répondre  en  môme  temps 
à  toutes  les  objections.  Nous  allons  examiner  ces  tra- 
vaux de  Savonarole ,  afin  de  faire  mieux  connaître  la 
puissance  de  son  esprit,  dont  nous  n'avons  pu  rien  dire 
encore,  parce  que  les  sermons  et  les  écrits  composés  jus- 
qu'alors par  le  Frère  sont  presque  tous  perdus. 
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CHAPITRE  Vf. 

LA  PHILOSOPHIE  DE   SAVONÂROLE. 

Parmi  les  écrits  de  Savonarole ,  ceux  qui  traitent  de 
philosophie ,  et  qui  presque  tous  servirent  à  l'instruc- 
tion des  novices ,  sont  les  moins  appréciés.  Sans  les 
avoir  lus,  la  plupart  des  biographes  ont  pris  Thabitude 
d'affirmer  qu'ils  étaient  une  faible  et  servile  imitation 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  Plusieurs  motifs  ont  con- 
tribué à  répandre  cette  opinion,  selon  nous,  très- 
fausse  :  d'abord  le  volume  exigu  de  ces  écrits  ;  puis ,  le 
peu  de  cas  que  Savonarole  lui-même  en  faisait;  sur- 
tout ,  les  accusations  passionnées  du  Frère  contre  la 
philosophie,  contre  les  philosophes  et  contre  la  vanité 
de  leurs  études.  On  ne  pouvait  croire  qu'un  homme  qui 
a  tant  décrié  la  philosophie,  eût  été  susceptible  de 
composer  des  traités  philosophiques  de  quelque  mé- 
rite (1).  Ces  traités,  n'étant  d'ailleurs  en  maint  endroit 

(t)  Bossuet  lui-même,  qui  a  composé  des  ouvrages  philosophiques 
restés  célèbres,  ne  prend-il  pas  aussi  quelquefois  en  pitié  la  philoso- 
phie ?  «  Comment  puis-Je  me  fier  à  toi ,  6  pauvre  philosophie  ?  que 
((  vois-je  dans  tes  écoles.?  que  des  contentions  inutiles  qui  ne  seront 
«  jamais  terminées  ;  on  y  forme  des  doutes ,  mais  on  n'y  prononce 
K  point  de  décisions.  Remarquez,  s'il  vous  platt,  chrétiens ,  que  de- 
«c  puis  qu'on  se  mêle  de  philosopher  dans  le  monde,  la  principale  des 
«  questions  a  été  des  devoirs  essentiels  de  l'homme,  et  quelle  était  la 
«  fin  de  la  vie  humaine.  Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certain,  les  au- 
«  très  l'ont  rejeté  comme  faux.  Dans  une  telle  variété  d'opinions,  que 
«  Ton  me  mette  au  milieu  d'une  assemblée  de  philosophes  un  homme 
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qu'une  traduction  ou  un  résumé  d'Aristote  et  de  saint- 
Thomas,  donnaient  les  apparences  de  la  vérité  au  juge- 
ment qui  avait  prévalu. 

Malgré  toutes  ces  raisons ,  nous  avons  voulu  vérifier 
nous-même  Topinion  généralement  adoptée  ;,  et  nous 
avons  étudié  sérieusement  la  question.  Nous  savions 
au  milieu  de  quelles  ténèbres  se  cachaient  les  premières 
lueurs  de  la  philosophie  moderne ,  et  combien  il  était 
difficile  aux  historiens  d'en  découvrir  la  trace;  nous  sa- 
vions qu'à  cette  époque  les  esprits  les  plus  distingués 
imitaient  tous  Aristote ,  Platon  ou  quelque  autre  phi- 
losophe ancien.  Cependant,  lorsque  fut  arrivée  pour  la 
philosophie  l'heure  de  la  renaissance,  les  principes  nou- 
veaux se  frayèrent  leur  route  à  travers  les  Aristotéli- 
ciens et  les  Platoniciens,  à  travers  toutes  les  écoles. 
Imitateurs ,  traducteurs  et  commentateurs,  animés  par  un 
souffle  inconnu ,  prirent  peu  à  peu  des  chemins  jus- 
qu'alors ignorés;  mais,  parmi  les  premiers  novateurs, 
on  aurait  peine  à  en  trouver  un  seul  qui  eût  absolument 
renoncé  à  suivre  comme  guide  un  ancien.  Pour  appré- 
cier avec  justice  un  philosophe  appartenant  au  xv*  siè- 
cle ,  on  ne  doit  donc  pas  examiner  si,  dans  certains  pas- 
sages, il  s'est  appuyé  sur  Aristote ,  s'il  Ta  imité  ou  co- 
pié; on  doit  examiner  s'il  a  reconnu  l'autorité  de  sa 
propre  raison,  de  sa  propre  conscience.  A-t-il  vraiment 

<(  ignorant  de  ce  qu'il  aurait  à  faire  en  ce  monde  ;  qu'on  rainasse , 
«  s'il  se  peut],  en  un  même  lieu  tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  la  répu- 
"((  talion  de  sagesse;  quand  est-ce  que  ce  pauvre  homme  se  résoudra , 
«  s'il  attend  que  de  leurs  conférences  il  en  résulte  enfin  quelque  cou- 
«  clusion  arrêtée  ?  Plutôt  on  verra  le  froid  et  le  chaud  cesser  de  se 
«  faire  la  guerre,  que  les  philsophes  convenir  entre  eux  de  la  vérité 
«  de  leurs  dogmes.  »  (Sermon  sur  la  loi  de  Dieu.  )  {Note  du  trad.) 
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en  lui  l'esprit  nouveau?  Voilà  ce  qu'on  doit  se  demander. 
Ainsi ,  en  étudiant  les  écrits  de  Savonarole,  nous  n'avons 
pas  observé  combien  de  fols  le  Frère  a  traduit  Aristote, 
imité  Boèce,  copié  saint  Thomas  ;  nous  avons  cherché 
plutôt  si,  dans  quelque  page ,  il  n'avait  pas  dit  :  Nous 
voulons  croire  à  notre  expérience  personnelle  ^  à  notre 
raison;  nous  voulons  enfin  croire  à  la  voix  qui  parle 
dans  notre  conscience  et  dans  la  conscience  du  genre  hu< 
main. 

Ce  qui  nous  a  fait  suspecter  l'opinion  universelle- 
ment admise,  c'est  l'énergie  avec  laquelle  Savonarole  a 
toujours  combattu  en  chaire  l'antiquité,  qui ,  avec  son 
paganisme ,  envahissait  la  société.  Il  accusa  mille  fois 
de  matérialisme  cette  philosophie  d'Aristote,  dont  ses 
biographes  prétendent  qu'il  a  été  l'aveugle  partisan. 
a  Votre  Aristote,  disait-il  continuellement,  ne  réus- 
sit pas  môme  à  prouver  l'immortalité  de  l'âme.  11 
reste  incertain  sur  des  points  si  capitaux ,  que  je  ne 
puis  vraiment  comprendre  comment  vous  prenez  tant 
de  peine  à  étudier  ses  ouvrages,  d  Mais  ce  qui ,  sui- 
vant nous,  mérite  encore  plus  d'être  pris  en  considé- 
ration ,  c'est  la  liberté  de  raisonnement  que  dénotent 
les  traités  philosophiques  de  Savonarole,  c'est  son  in- 
dépendance ,  ce  sont  ses  subtiles  analyses  et  ses  fines 
inductions.  Si  nous  nous  étions  rangé  à  l'opinion  com- 
mune, nous  aurions  été  forcé  de  dire  :  Savonarole  eut 
deux  philosophies,  entièrement  opposées.  Dans  l'une  il 
était  esclave  d'Aristote ,  partisan  de  la  scolastique,  que 
généralement  on  abandonnait  déjà  ;  c'est  cette  philoso- 
phie que  reproduisent  les  traités  de  Jérôme  et  qui  fut 
enseignée  par  lui  aux  novices.  Dans  l'autre,  il  était 
libre,  indépendant,   plein  d'audace  et  de  fierté;  c'est 
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celte  philosophie  qu'exposent  la  plupart  de  ses  œuvres 
théologiques  et  ascétiques ,  c'est  elle  qu'il  prêcha  en 
chaire  et  qu'il  confirma  sans  cesse  par  sa  conduite. 
Désirant  résoudre  cette  contradiction,  nous  avons  inter- 
rogé avec  le  plus  grand  soin  les  écrits  et  les  principes 
philosophiques  de  Savonarole.  Après  cette  étude ,  il  nous 
a  semblé  que  toute  contradiction  devait  disparaître. 

Deux  écoles  de  philosophie  régnaient  alors  en  Italie  : 
Técole  de  Platon  et  l'école  d'Aristote.  La  première, 
inaugurée  par  l'Académie  de  Florence ,  s'étendit  vers 
le  midi.  Ses  spéculations  la  conduisirent,  nous  l'avons 
vu,  à  l'idéalisme  transcendental  de  Giordano  Bruno  (1). 
La  seconde,  cultivée  d*abord  par  Pomponace  et  beau- 
coup d'autres,  se  développa  dans  les  universités  de 
Bologne^  de  Pavie,  de  Padoue  et  dans  toute  lltalie  supé- 
rieure. Elle  recommanda  l'expérience ,  donna  un  grand 
élan  aux  sciences  naturelles,  et  atteignit  avec  Galilée 
son  point  le  plus  élevé.  Pour  les  modernes ,  comme 
pour  les  anciens,  Aristote  fut  donc  le  fondateur  de  la 
philosophie  expérimentale;  si  sa  renommée  s'est  affai* 
blie,  c'est  qu'on  n'a  pas  su  distinguer  entre  le  véritable 
Aristote  et  l'Aristote  de  la  scolastique. 

De  ces  deux  écoles ,  il  en  sortit  plus  tard  une  troi« 
sième,  qui  doit  son  origine  à  Bernardino  Telesio  et  son 
établissement  à  Tommaso  Campanella.  Telesio  avait 
étudié  à  Pavie  la  philosophie  expérimentale  et  les 
sciences  naturelles.  Il  résolut  de  recommander  la.  mé- 
thode fondée  sur  l'expérience  ;  mais,  en  fait,  il  s'éloigna 
d' Aristote  pour  s'attacher  à  Parménide.  et  reproduisit 
les  principes  de  ce  philosophe  dans  son  livre  De  rerum 

(1)  Ch.  IV. 
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natura.  Revenu  à  Cosenza,  sa  patrie,  il  y  fonda  une  Aca- 
démie qui  devinl  célèbre.  C'est  là  qu'étudia  Tommaso 
Campanella,  moine  dominicain,  qui,  par  la  tendance 
idéale  de  son  esprit,  était  porté  à  dévier  de  la  route  où 
s'était  tenu  Telesio.  Tels  furent  les  commencements  de 
la  troisième  école  dont  nous  parlons.  Campanella ,  d'un 
côté,  recommandait  l'expérience  et  attribuait ,  dans  la 
formation  de  nos  connaissances,  une  si  grande  part  à  la 
sensation ,  qu'il  semble  presque  un  pur  sensualiste  ;  d^un 
autre  côté ,  il  admettait  une  cognitio  abdita ,  ou  intui- 
tion des  idées  premières ,  dont  il  disait  que  nous  avons 
la  plus  grande  certitude  sans  le  secours  de  la  sensation  ; 
mais  il  ne  put  jamais  trouver  le  moyen  ni  de  descendre 
de  ces  idées  premières  aux  sensations ,  ni  de  remonter 
des  sensations  aux  idées.  Aussi,  sa  doctrine  ne  fut-elle , 
au  fond^  qu'un  imparfait  éclectisme,  où  la  philosophie 
expérimentale  côtoie  une  espèce  d'idéalisme  néoplato- 
nicien, vers  lequel  Tauleur  était  porté  par  nature.  La 
théologie  de  saint  Thomas  s'y  môle  également ,  sans 
que  ces  éléments  divers  arrivent  jamais  à  se  fondre  et 
à  prendre  l'unité  d'un  système.  Ça  et  là,  on  aperçoit 
cependant  de  merveilleux  éclairs  de  génie  ;  on  remar- 
que partout  une  complète  liberté  de  pensée,  une  indé- 
pendance absolue.  Cette  doctrine  était  certainement 
conçue  par  une  intelligence  vaste,  hardie,  entreprenante, 
et,  quoique  embrouillée  et  confuse,  souvent  capable 
d'une  pénétration  et  d'une  précision  extraordinaires  (1). 

(1)  Campanella ,  Af<?^a/)/iystca  ;  Paris  1638  :  la  bibliothèque  Maglia- 
bechiana  possède  cet  ouvrage.  Dans  les  bibliothèques  Riccardi  et  Ma- 
rucelli  se  trouve  la  plus  grande  partie  des  autres  écrits  de  Campa- 
nella. Baldacchini  de  Naples  a  écrit  avec  beaucoup  de  soin  la  biogra- 
phie de  ce  philosophe.  Quant  aux  œuvres  politiques  de  Campanella , 
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Par  un  singulier  hasard,  Savonarole  fut  placé  dans 
des  conditions  presque  identiques  à  celles  qui  plus  tard 
suscitèrent  la  doctrine  philosophique  de  Campanella. 
Il  avait  longuement  médité  les  œuvres  de  saint  Thomas, 
et  se  les  était  assfmilées  en  partie.  Après  avoir  étudié 
pendant  sa  jeunesse  les  sciences  expérimentales  et  la 
philosophie  d'Aristote,  il  vint  à  Florence,  et,  avec  une 
inclination  naturelle  au  mysticisme,  se  trouva  au  centre 
de  la  philosophie  néo-platonicienne  à  côté  de  Marsile 
Ficin  et  de  TAcadémie.  Le  génie  de  Savonarole  avait 
une  grande  ressemblance  avec  celui  de  Campanella. 
Libre  et  hardi  dans  ses  aspirations ,  Jérôme  aurait  aussi 
voulu  embrasser  Tunivers  par  sa  pensée.  Tandis  qu'il  se 
perdait  dans  les  formules  de  la  scolastique,  il  arrivait 
également  quelquefois  à  une  lucidité,  à  une  force  inat- 
tendue. Mais  il  avait  sur  Campanella  l'avantage  de  pos- 
s(!der  au  fond  de  son  cœur  et  de  son  intelligence  une 
croyance  morale  claire,  précise  et  puissante ,  qui  était 
l'âme  de  ses  pensées,  la  lumière  de  sa  vie,  et  qui 
constituait  l'unité  de  son  existence.  Malgré  cette  dîffé- 


elles  ont  été  publiées  par  d'Ancona ,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  bio- 
graphie renfermant  de  curieux  détails  (Turin,  1854).  Malheureuse- 
ment, l'éditeur  a  omis  de  publier  et  d'examiner  la  Monarchia  Ma- 
sianica ,  qui  complète  tout  le  système  politique  de  l'auteur.  Ayant 
donné  la  Monarchia  Spagnuola,  où  Tltaiie  est  soumise  à  PEspa- 
gne,  d'Ancona  aurait  dû  nécessairement  donner  aussi  la  Monarchia 
Messianlca^  où  l'Espagne  est  soumise  à  Rome,  qui  reste,  selon  Campa- 
nella ,  la  tête  du  monde.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  système 
philosophique  de  Campanella,  on  peut  voir  les  appréciations  de 
Mamiani  dans  son  Binnovamento ,  les  savants  articles  de  Spaventa 
dans  le  Cimenio ,  revue  piéraontaise ,  et  l'étude  très-détaillée  que 
Ritter  a  insérée  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  [Geschichte  der 
philosophie;  Hambourg,  1841-1852}. 
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rence,  il  y  a  tant  d'analogie  entre  les  philosophies  de 
ces  deux  religieux,  que  nous  nous  demandons  avec 
surprise  comment  d'autres  avant  nous  ne  Tont  pas  re- 
marquée (1). 

Avant  d'aborder  l'examen  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  Savonarole,  nous  devons  faire  remarquer  avant 
tout  que  les  anciens  catalogues  des  manuscrits  qu'il  a 
laissés  fournissent  la  preuve  de  ses  profondes  études 
scientifiques  et  Tindication  de  plusieurs  travaux  qui  sont 
aujourd'hui  perdus,  entre  autres  un  abrégé  de  presque 


(i)  Le  père  Marchese  (S/oria  di  San  Marco,  p.  164),  a  voulu  éta- 
lir  une  ressemblance  entre  les  idées  politiques  de  Sa?onarole  et  celles^ 
de  Campanella,  en  comparant  le  Reggimento  di  Fircnse  avec  la  Citià 
del  Sole.  Mais  les  idées  politiques  des  doux  dominicains  étaient,  nous 
le  verrons,  très-différentes.  En  outre ,  dans  la  Città  del  Sole  se  trouve 
Vutopia  de  Campanella,  mais  non  le  système  qu'il  voulait  vraiment 
mettre  en  pratique;  le  parallèle  avec  le  Reggimento  di  Firenze  est 
donc  impossible.  Nous  traiterons  ailleurs  cette  question.  Relati- 
vement aux  écrits  philosophiques  de  Savonarole ,  le  père  Marchese 
s'exprime  ainsi  (p.  104)  :  «  Ce  résumé  contient  la  substance  de  tous 
les  ouvrages ,  quoique  très- variés,  du  Stagjrite.  »  —  Meier,  qui  exa- 
mine si  soigneusement  les  œuvres  de  Savonarole,  se  borne  à  dire  : 
«  Aristote  forme  naturellement  le  fond  de  ces  traités  *,  cependant,  Tau- 
teur  se  réfère  souvent  à  saint  Thomas  d'Aquin',  et  montre  de  Tori- 
ginalité  dans  ses  jugements  et  dans  sa  critique.  Le  style  est  limpide  en 
général,  et  Ton  ne  peut  méconnaître  un  effort  vers  la  précision  et  la 
clarté  ».  {Savonarola,  etc.,  ch.  I,  p,  25').  —Poli  (supplément  au 
livre  de  Tennemann)  avait  aussi  remarqué  Tesprit  méthodique  et 
la  clarté  de  Savonarole.  —  Rudelbach  s'occupe  seulement  de  cher- 
cher les  idées  protestantes  et  néglige  complètement  les  écrits  philoso- 
phiques. —  M.  Perrens  a  le  mérite  d'avoir  pris  en  considération  ces 
écrits  ;  mais  selon  sa  coutume,  il  en  traduit  des  fragments,  sans  s'oc- 
cuper d'apprécier  l'ensemble  des  doctrines.  11  exprime  néanmoins  son 
opinion  en  ces  termes  :  «  Ces  écrits  sont,  pour  ainsi  dire ,  des  caté- 
chismes sans  prétention.  L'auteur  n'y  met  rien  du  sien.  »  (T.  II, 
p.  308). 


dbyGoOgk 


—  132  — 

toutes  les  œuvres  de  Platon  et  d'Arlstote  (1).  Mais  les 
opuscules  imprimés  ne  forment  qu'un  seul  volume  ren- 
fermant quatre  petits  traités  dont  voici  les  titres  :  Abrégé 
de  philosophie  ;  abrégé  de  morale;  abrégé  de  logique;  di- 
vision et  dignité  de  toutes  les  sciences  (2). 

Dans  V  Abrégé  de  philosophie^  Savonarote  traite  d*abord 
de  l'être,  du  mouvement,  du  premier  moteur,  du  ciel,  de 
la  générationet  delà  corruption  des  choses;  il  passe  ainsi 
en  revue  toute  la  nature  ;  et,  à  partir  des  objets  inanimés , 
il  parcourt  toute  Téchelledes  êtres  jusqu'à  l'homme.  Il 
décrit  le  monde  comme  le  décrivaient  alors  les  Aris- 
totéliciens :  le  monde  est  une  espèce  de  grand  animal  où 
se  trouvent  trois  grandes  âmes;  la  végétative,  la  sen- 
sitive  et  l'intellective.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
examiner  minutieusement  cette  partie  du  traité ,  parce 
que  l'auteur  se  borne  à  reproduire  les  idées  de  l'é- 
cole sans  y  rien  ajouter.  Mais  dans  la  théorie  de  la  con- 

(1)  Aristotelis pêne  omniaopera^  et  Platonis  ahreviati.  Parmi  les 
pièces  de  l'Appendice  nous  donnerons  ce  catalogue  (  De  operibus  viri 
divini  non  impressis)  trouvé  par  nous  dans  une  biographie  latine  de 
Savonarole,  dont  le  manuscrit  a  passé  du  couvent  de  Saint-Marc  à  la  bi- 
bliothèque Magiiabechîana  ,  I,  VII ,  28.  Le  couvent  de  Saint-Marc  possède 
un  volume  manuscrit  de  mélanges,  qui,  pour  la  plupart,  sont  relatifs 
à  Savonarole  ;  il  y  est  aussi  question  de  différentes  œuvres  Inédites  et 
de  nombreux  autographes  du  Frère,  œuvres  et  autographes  mainte- 
nant perdus. 

(2)  Compendio  difilosofia,  di morale,  dilogica.  Divisione  e  du. 
gnità  di  (uite  le  scienze.  Venetiis ,  apud  Juntas  ,  1542.  Une  autre 
édition  en  fut  faite  à  Wittemberg,  1596.  Nous  ne  connaissons  pas 
toutes  les  autres  éditions  anciennes.  Dans  la  Magiiabechîana  de  Flo- 
rence, il  se  trouve  une  édition  de  la  logique  :  Impressum  Piscie 
MCCCÇLXXXXII,  die  XV augusti,  ad  laudem  indwidux  Trinita- 
tis.  Audin  cite  une  édition ,  faite  au  quinzième  siècle ,  de  l'opuscule  : 
De  omnium  sciendarum  divisione,  etc.,  sans  date  et  sans  indication 
de  lieu.  ^ 
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naissance,  nous  découvrons  la  main  hardie  de  Savona- 
role  et  son  libre  génie;  aussi  exposerons-nous  avec  quel- 
ques détails  cette  théorie.  «  II  faut  commencer  par  les 
choses  les  plus  connues,  dit  le  Frère ,  pour  aller  aux 
inconnues;  c'est  seulement  par  cette  voie  qu'on  par- 
vient facilement  à  retrouver  le  vrai  (1).,.  Les  phéno- 
mènes les  plus  familiers  et  les  plus  rapprochés  de  nous 
sont  les  sensations.  Celles-ci  sont  recueillies  par  la 
mémoire,  où  rinlellîgence  réduit  plusieurs  sensa- 
tions particulières  à  un  seul  résultat  général  qui  s'ap- 
pelle Texpérience.  Après  cela,  Tintelligence  ne  s'arrête 
pas  encore,  elle  va  plus  loin  :  dans  les  expériences 
nombreuses,  réunies  ensemble,  elle  recueille  les  vérités 
universelles  (2)...  Voilà  pourquoi  la  véritable  expérience 
se  tourne  vers  les  premiers  principes,  vers  les  causes  pre- 
mières ;  elle  est  spéculative,  libre,  très-élevée  (3).. .  Toutes 
nos  connaissances  doivent  donc  aux  sens  leur  origine. 
En  philosophie ,  la  partie  relative  à  la  substance  sen- 
sible doit,  par  conséquent,  précéder  l'autre  qui  a  pour 
objet  la  substance  insaisissable  aux  sens  (4)...  »  Ailleurs, 
Savonarole  parle  encore  de  la  manière  dont  les  sensations 

(1)  LiTre  I,  17.  «  Inomni  doctrinâa  noUoribus  nobis  est  incipien- 
dum.  Sic  enim  facilior  est  disciplina ,  quia  faciliter  magis  nota  ducunt 
in  cognitionem  earum  quse  sunt  nobis  ignota  yel  minas  nota,  quœ  ta. 
men  sunt  secundum  naturam  notiora,  » 

(2)  «  Homo  autem  pot  est  facere  talem  collationem  :  ratio  enim  ho- 
minis  inferior,  est  collativa  singularium  et  iotentionum  indiyidualium  ; 
uude  ex  multis  memoriis  unius  rei  colligit  experimentum.  Ex  multis 
autem  experimentis  fit  universalis  quwdam  acceptio  de  omnibus 
sïmilihus,  »  Livre  I,  28, 

(3)Lib.  I,  6,7,8,  9,  10. 

(4)  «  nia  pars  hujus  scienliae  quse  est  de  substantia  sensibili,  prior 
€st  ea  quœ  est  de  insensibili  (ce  mot  équivaut  ici  à  suprasensibili  ) 
ordine  doctrinse.  »  Lib.  I,  28. 

8 
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engendrent  les  idées,  a  Les  sensations  se  réunissent  en 
forme  d'innages  dans  notre  imagination;  là,  Pintelli- 
gence  s'en  empare ,  et  les  change  par  sa  propre  vertu 
en  actes  intellectifs  (1).  C'est  donc  par  les  sens,  et 
indépendamment  d'un  raisonnement  proprement  dit , 
d'une  autorité  doctorale ,  que  se  forment  nos  connais- 
sances. L'intelligence  elle-même  ne  pourrait  cepen- 
dant transformer  les  sensations  en  idées,  sans  des 
connaissances  intellectives  préexistantes  ;  si  elle  en  était 
privée ,  elle  ne  serait  qu'une  puissance  incapable  d'ar- 
river à  Vacte  de  connaître,  incapable  de  comprendre  la 
signification  même  des  paroles.  Ainsi,  toute  doctrine 
doit  être  fondée  sur  les  connaissances  préexistantes  des 
sens,  et  sur  la  connaissance  préexistante  des  premiers 
principes.  On  connait  ceux-ci  sans  aucune  démonstra- 
tion, parce  qu'ils  sont  vrais  et  évidents  par  eux-mê- 
mes (2).  Ils   semblent  éloignés  de  nous  et  difficiles 

(1)  Lhre  XIV,  7.  «  Intellectus  agens  est  virtus  aninose.  In  anima 
est  virtus  gusedain,  per  quam  anima  se  ipsam  possit  reducere  in  ac- 
tnm  intelligendi  :  hoc  autem  fit  per  hoc,  quod  sensibilia  fiunt  actaintel- 
ligibilia  ;  quod  nullo  modo  fit  nisi  a  conditionibns  individuantibus  abs- 
trahuntur  et  fiunt  uniyersalia  ;  conditiones  autem  indiyiduantes  per 
phantasmala  intellectui  afferuntur,  seu  appropinquantur,  et  per  vir- 
tutem  intellectus  agentis  similitudo  uni?ersalis  résultat  inintellectupos- 
sibili.  »  Logica,\ih,  XIV,  7. 

(2)  «  Omnis  doctrina  et  omnis  disciplina  Intellectiva  fit  ex  prœexîs- 
tenticognitione.  Primum  quidem,  omnis  cognitio  intellectiva  fitprœexis- 
tenti  cognitione  sensus.  Per  sensum  enim  acquirimus  cognitionem  in 
intellectu.  Quœdam  igitur  intellectus,  absque  discursu  et  absque  doc^ 
tore,  mediantibus  sensibus  cognoscit  ;  sed  doctrinam  et  disciplinam 
acquirens,  vel  per  se  ipsum  vel  per  alterum  habere  non  potest  sine 
prmexistenti  cognitione  intellectiva.  Si  enim  omnino  nihil  cognosce- 
ret,  essetin  pura  potentia  ad  cognitionem,  et  ideo  se  ipsum  non  pos- 
setin  actum  cognitionis  reducere,  nec  uer  alterum  reduci  posset.  »  £o- 
gica,  Lib.  VIII,  5. 
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à  comprendre;  mais,  au  fond,  leur  essence  même 
est  la  vérité  et  Tévidence.  Ils  ne  sont  pas  seulement 
vrais  par  rapport  à  eux-mêmes,  mais  en  ce  qu'ils  servent 
de  base  à  la  vérité  de  ces  autres  principes  d'expé- 
rience qui  nous  paraissent  plus  rapprochés  de  nous 
et  plus  faciJes  à  saisir.  Et,  réellement,  les  choses  les 
plus  connues  en  elles-mêmes  sont  celles  qui  partiel* 
peut  le  plus  de  Vactum  essendi,  comme  Dieu,  comme 
les  intelligences  premières  et  les  premiers  principes. 
Notre  intelligence  passe  de  la  faculté  à  Tacte  de  con- 
naître :  grâce  à  la  faculté  de  connaître,  elle  voit  avec 
évidence  et  presque  par  intuition  ces  premiers  principes 
si  clairs,  si  rapprochés  de  notre  esprit;  mais  quand  elle 
vient  à  Vacte  de  connaître ,  c'est-à-dire  quand  nous 
sommes  forcés  de  monter  du  particulier  au  général, 
alors  nous  trouvons  au  contraire  les  mêmes  principes 
très-éloignés  et  très-obscurs  (1).  La  difficulté  ne  con- 
siste pas  à  se  rendre  compte  des  connaissances  préexis- 

(1)  Comp.  phil.,  L.  1, 13.  «  Cognitio  veritalis  parlîm  facilis^  partim 
difficilis.  Facilis  quidem  est,  quia  nullus  ita  expers  veritatis  quia  ali- 
quid  cognoscat  ;  et  licet  unus  solus  parum  apponat  ad  yeritalem ,  ta- 
mea  facile  est  ut  multi  faciant  magnam  veritatis  aggregationem ,  et 
maxime  quia  nullus  est  qui  erret  circa  prima  priucipia,  juxta  prover- 
bium  :  in  foribus quis  aberrel ?  Diffîcilis  autem  est,  quia  difficilis  est 
composiia  resolvendo  usque  ad  uUimas  causas,  et  componentia 
usque  ad  compositUmem  perfectam  reducere,  »  (Lib.  I,  13).  Voir 
aussi  lib.  1, 17, 18  ;  lib,  II,  4;  Logica,  lib.  VIII,  6, 7,  8.)  D'après  les  frag- 
ments que  nous  avons  cités,  le  lecteur  peut  facilement  reconnaître  que 
le  langage,  la  forme  et  un  grand  nombre  d'idées  sont  aristotéliques,  et  que, 
néanmoins,  l'ensemble  de  la  doctrine  est  neuf  et  original.  11  faut  aussi 
observer  que,  en  instruisant  les  novices,  Savonarole  était  forcé  d'adop- 
ter cette  forme,  car  alors  et  très-longtemps  encore  après,  on  n'a  pas 
enseigné  dans  les  cloîtres  d'autre  philosophie  que  la  scolastîque.  Au- 
jourd'hui, les  études  y  ont  baissé  et  la  théologie  seule  y  est  en  vigueur  ; 
mais  elle  est  revêtue,  comme  chacun  sait,  de  la  forme  scolastique. 
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tantes  de  l'intelligence  ^  mais  à  mettre  en  rapport  les 
premières  sensations  avec  les  premières  idées ,  à  rem- 
plir rimmense  vide  qui  est  entre  elles,  c'est-à-dire  à 
fonder  la  philosophie  elle-même. 

Savonarole  posait  de  cette  façon,  avec  une  grande 
pénétration,  le  problème  fondamental  de  la  philoso- 
phie; mais  il  n'allait  pas  plus  loin,  et  il  n'essaya  même 
pas  de  surmonter  les  difficultés  qu'il  avait  si  claire* 
ment  aperçues.  Il  répète  plusieurs  fois  que  l'induc- 
tion est  la  méthode  la  plus  efficace  pour  passer  du 
connu  à  l'inconnu;  mais  il  se  contente  de  ces  géné- 
ralités trop  vagues,  et  laisse  ainsi  dans  son  système  le 
même  vide  que  celui  qui  se  retrouve  plus  tard  dans  la 
philosophie  de  Campanella.  Sans  doute,  on  peut  très-sou- 
vent reprocher  aussi  à  Savonarole  d'avoir  mal  con- 
cilié différents  ordres  d'idées;  sans  doute,  les  doctrines 
platoniciennes  et  aristotéliciennes  se  mêlent  chez  lui  à 
la  théologie  de  saint  Thomas  sans  jamais  s'harmoniser 
complètement.  Mais  ces  erreurs  soçt  excusables ,  parce 
que  Savonarole  ne  fît  pas  de  la  philosophie  son  unique 
étude  et  parce  que ,  dans  les  courts  traités  dont  nous 
parlons,  traités  écrits  seulement  pour  les  novices,  il 
n'avait  guère  la  possibilité  d'affronter  et  encore  moins 
de  résoudre  le  problème  le  plus  ardu  de  la  science 
philosophique. 

Sur  cette  première  partie  des  écrits  philosophiques, 
c'est-à-dire  sur  la  philosophie  proprement  dite,  nous 
n'avons  plus  rien  à  dire,  car  dans  le  reste  du  traité 
l'auteur  suit  servilement  Aristote  et  se  borne  souvent 
à  le  traduire.  Passons  donc  à  la  morale.  Ce  second 
traité  reproduit  également  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
mais  l'auteur  incline  un  peu  plus  vers  les  idées  néopla- 
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tonîciennes  et  Ton  sent  le  voisinage  de  rAcadémie  et 
de  Ficin.  «  La  fin  dernière  de  Thomme,  dit  Savonarole, 
est  la  béatitude,  qui  ne  consiste  pas  dans  la  médi- 
tation approfondie  des  sciences  spéculatives,  comme  le 
veut  la  philosophie  naturelle,  mais  dans  la  pure  vision 
de  Dieu.  Nous  ne  poavons  avoir  à  présent  qu'une  image 
lointaine, 'qu'une  ombre  incertaine  de  cette  vision;  ce 
n'est  qu'après  la  vie  d'ici  bas  que  nous  pourrons  en  jouir 
réellement  et  pleinement.  Quoique  cette  béatitude  soit 
au-dessus  de  la  portée  humaine,  cependant  l'homme  doit 
s'en  préparer  la  possession  par  un  motus  ad  beaiitudinemy 
qui  lui  donne  les  dispositions  nécessaires  pour  la  rece- 
voir. 11  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  heureux  par  lui-même; 
l'homme  a  besoin  de  recourir  à  des  efforts  multipliés, 
moiibmmuUiSy  et  ces  efforts  ne  sont  autre  chose  que  les 
bonnes  œuvres  appelées  aussi  mérites,  parce  que  la  béa- 
titude est  la  récompense  des  actions  vertueuses  (1).  »  Il 
faut  remarquer  ici  que,  en  philosophie  comme  en  théo- 
logie ,  Savonarole  a  toujours  insisté  sur  l'efficacité,  sur  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres,  et,  par  conséquent,  sur  la  li- 
berté humaine.  «  Ce  qui  distingue  l'homme  des  animaux, 
dit-il,  c'est  le  libre  arbitre  ;  le  libre  arbitre  n'est  pas  une 
qualité  ou  une  habitude;  il  est  l'essence  même  de  la 
volonté,  est  ipsa  hominis  voluntas,  (2)  »  Savonarole 
s'indigne  ensuite  contre  les  astrologues  qui  prétendent 
que  la  volonté  est  dépendante  des  astres,  a  Notre  vo- 
lonté ne  peut  être  conduite  fatalement  par  aucune  force 
extérieure,  que  cette  force  vienne  des  astres,  des 
passions  ou  de  Dieu  lui-même.  Le  Créateur  conserve 

(l)Coinp.  phil.  mor.,  lib.  I,  25. 
(2)  Idem,  lib.  I,  2 
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et  ne  détruit  pas;  il  dirige  l'universalité  des  choses 
créées  selon  les  lois  de  leur  nature.  Or,  notre  volonté 
est^  par  sa  nature^  essentiellement  libre;  elle  est  la  li- 
berté même;  Dieu  ne  peut  donc  agir  sur  notre  volonté 
qu'en  respectant  notre  liberté,  s'il  ne  veut  pas  détruire 
son  ouvrage.  »  Il  serait  facile  de  relever  dans  ce  traité 
beaucoup  de  réflexions  justes  et  fines;  noua  les  laissons 
de  côté,  parce  que  nous  aurons  occasion  d'en  indiquer 
davantage  dans  les  autres  écrits  du  Frère.  Cependant, 
nous  tenons  à  citer  quelques  lignes  sur  la  véracité  : 
elles  serviront  à  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  sont 
disposés  à  croire  que  Savonarole  prenait  sciemment  un 
caractère  d'emprunt  et  feignait  d'être  prophète  pour 
mener  plus  aisément  le  peuple.  Celte  opinion  est , 
suivant  nous,  en  contradiction  avec  les  actes  et  les  pa- 
roles de  Savonarole.  «  Par  véracité,  dit  le  religieux, 
«  nous  entendons  une  certaine  habitude  d'après  la- 
«  quelle  l'homme  se  montre ,  dans  ses  actes  et  dans 
«  ses  paroles,  tel  qu'il  est  véritablement,  et  plutôt  in- 
c(  férieur  que  supérieur  à  lui-même...  Ce  n'est  point 
«  un  devoir  légal ,  c'est  un  devoir  moral ,  qui  constitue 
((  pour  l'homme  une  dette  d'honneur  à  l'égard  de  son 
('  semblable;  la  manifestation  de  la  vérité  est  toujours 
«  une  partie  de  la  justice  (1).  »  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  parler  ici  de  la  politique  ni  de  Véconomique,  qui , 
suivant  les  doctrines  scolastiques,  se  confondaient  avec 
la  morale  ;  c'est  en  étudiant  les  idées  politiques  de  l'au- 
teur que  nous  aborderons  ces  diverses  parties  de  la 
philosophie.  Quant  à  la  logique,  nous  ne  l'examinerons 
pas  non  plus,  car  elle  n'est  qu'un  résumé  de  la  dialec- 

(1)  Comp.  Phil.  Mor.,  lib.JII,  23. 
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tique  des  seolastiques,  et  nous  avons  déjà  exposé  plus 
haut  le  peu  d'idées  importantes  qu'elle  renferme. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'opuscule  re- 
latif à  la  Division  de  toutes  les  sciences,  écrit  par  Savona- 
role  quand  on  l'accusait  de  mépriser  la  poésie  et  de  ne 
faire  aucun  cas  de  la  philosophie.  Pour  se  défendre ,  le 
Frère  présenta  un  tableau  général  de  toutes  les  sciences, 
montrant  qu'il  donnait  à  chacune  sa  place  et  qu'il  les 
respectait  toutes  en  proportion  de  leur  dignité.  Ce  ta- 
bleau est  clair,  précis ,  heureusement  tracé  ;  mais ,  au 
fond ,  il  n'offre  que  la  division  des  scolastiques.  La  phi- 
losophie est  divisée  par  Savonarole  en  philosophie 
rationnelle  et  en  philosophie  positive  :  la  première,  qui 
sert  à  guider  la  raison,  est  la  logique;  la  seconde  traite 
de  l'être  réel ,  et  se  subdivise  en  philosophie  pratique 
et  en  philosophie  spéculative.  La  philosophie  prati- 
que se  divise,  à  son  tour,  en  philosophie  mécanique  et 
en  philosophie  morale,  selon  qu'elle  traite  des  profes- 
sions mécaniques  ou  des  actions  morales  de  l'homme; 
et  la  morale  se  subdivise  en  éthique,  en  économique 
et  en  politique.  La  philosophie  spéculative  comprend 
trois  sciences  :  la  physique,  la  mathématique  et  la 
métaphysique,  selon  qu'elle  traite  de  ce  qui  est  in- 
séparable de  la  matière,  de  ce  qui  ne  peut  en  être 
séparé  que  par  abstraction,  ou  de  ce  qui  est  absolument 
immatériel.  La  métaphysique,  reine  de  toutes  les 
sciences ,  recherche  les  plus  hautes  vérités,  ennoblit  et 
élève  rhomme  plus  que  toutes  les  autres  sciences  (1). 

(1)  Quoique  la  division. des  sciences  faite  par  Tomnoaso  Campanella 
soit  portée  aux  nues  par  quelques  personnes,  elle  est  presque  identi- 
que à  celle  de  Savonarole ,  et  ne  diffère  presque  pas,  au  fond,  de  celle 
des  scolastiques.  Sans  doute,  on  trouve  quelquefois  dans  Campanella 
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Néanmoins,  ajoute  Savonarole ,  ce  n'est  que  dans  un  sens 
purement  humain  {secondo  puri  naturalt)  qu'on  peut  en- 
visager ainsi  la  métaphysique.  Chrétiennement  parlant, 
la  véritable  et  unique  science  est  la  théologie.  Tandis 
que  toutes  les  autres  sciences  considèrent  les  choses 
particulières  sous   leur   aspect  particulier,  elle  seule 

des  idées  qui  pourraient  faire  supposer  une  division  conforme  à  des 
principes  beaucoup  plus  élevés  *,  mais  ces  idées  ne  sont  qu'indiquées  et 
sont  souvent  contredites  par  l'écrivain  lui-même.  Le  tableau  suivant 
donnera  la  division  des  sciences  d'après  Savonarole  ;  nous  y  indique- 
rons les  divergences  entre  sa  méthode  et  celle  de  Caropanella.  Ajoutons 
seulement  que  les  deux  théoriciens  sont  en  parfait  accord  sur  l'impor- 
tance et  la  nature  de  la  théologie. 

PHILOSOPHIE  UNIVERSELLE. 


PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

PHILOSOPHIE 

RATIONNELLE. 

PRATIQUE 

SPÉCULATIVE 

LOGIQUE. 

Mécanique. 

Morale. 

Philosophie 
naturelle. 

Malhéma- 
tiqae. 

MéUphy- 
siqne. 

Éthique, 

Campanel- 

Gampanel- 

Campanella  di- 

économi- 

la: 

la: 

vise  la  logique 

que. 

De  $en$u 

Astrologi- 

en: 

Politique. 

De  ces 
trois  trai- 
tés,  Cam- 
panella  ne 

rerum. 

De  rerum 

tiatura. 

corum. 

Dialectique. 
Grammaire. 
Rhétorique. 
Poétique,  etc. 

fait  qu'un 

seul  traité 

en    trois 

parties. 
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considère  tout  sous  un  aspect  unique  et  universel; 
elle  est  la  science  première  et  regarde  toutes  les  choses 
dans  leur  cause  première;  mais,  à  cause  de  cela,  les 
lumières  naturelles  ne  lui  suffisent  pas;  elle  a  besoin  de 
la  lumière  divine.  Il  est  donc  facile  de  voir  que ,  devant 
cette  science  suprême ,  toutes  les  autres  doivent  pâlir 
et  s'effacer.  De  là  le  souverain  mépris  que  Savonarole 
manifesta  plus  tard  pour  la  philosophie,  la  poésie  et 
toutes  les  études  profanes  en  général. 

Nous  ne  nous  sommes  arrêté  qu'aux  divisions  princi- 
pales, et  nous  n'avons  pas  parlé  de  la  poésie  (dont  Savo- 
narole, selon  la  coutume  scolastique,  fait  une  partie  de 
la  logique) ,  parce  que,  plus  tard,  nous  examinerons  ce 
point  plus  au  long.  Contentons-nous ,  pour  le  moment , 
de  rapporter  les  paroles  de  Savonarole  contre  ceux 
qui,  en  toutes  choses,  et  surtout  en  poésie,  suivent 
servilement  les  exemples  des  anciens.  «  Certaines  per- 
«  sonnes  se  sont  tellement  pliées  au  joug  de  Tantiquité 
«  et  ont  si  bien  asservi  la  liberté  de  leur  intelligence,  que 
«  non-seulement  elles  ne  veulent  rien  affirmer  qui  soit 
«  en  opposition  avec  la  manière  de  voir  des  anciens,  mais 
«  qu'elles  n'osent  rien  avancer  qui  n'ait  été  dit  par  eux.... 
«  Quels  nouveaux  raisonnements,  quels  arguments  in- 
«  vincibles  invoquent-elles  donc?  Les  anciens  disent- 
«  elles,  n'ont  point  parlé  de  la  sorte,  nous  ne  parlerons 
«  pas  non  plus  de  cette  façon.  Mais  si  les  anciens  n'ont 
((  point  fait  une  belle  action,  devons-nous  donc  ne  pas  la 
«  faire?  (1)  »  Tel  fut  toujours  le  langage  de  Savonarole. 
A  cette  époque ,  où  Ton  n'écrivait  que  pour  porter  aux 

(i)  De  divisione  etc.,  lib.  IV.  Il  y  a  une  singulière  analogie  entre  ces 
paroles  et  certains  passages  de  Campanella.  Voir  la  Poétiqm  de  Cam- 
panella  el  son  traité  De  libris  propriis. 
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nues  les  anciens,  il  était  seul  à  prendre  la  plume  et  à  éle- 
ver la  voix  contre  eux.  Il  fit  plus  encore  lorsque,  les  ou- 
bliant tout  à  fait,  il  prit  pour  guide  sa  propre  raison  et  ne 
s*appuya  que  sur  elle  seule  pour  marcher  en  avant.  Et 
cette  manière  de  procéder,  il  ne  l'adopta  pas  seulement 
dans  ses  écrits  philosophiques;  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  la  mit  en  pratique  dans  ses  sermons  et  dans 
ses  travaux  théologiques.  Prenons  pour  exemple  le  Triom- 
phe de  la  croix,  son  principal  ouvrage ,  celui  où  il  expose 
toute  la  doctrine  chrétienne  avec  le  secours  seul  de  la 
raison  naturelle.  Voici  un  passage  de  la  préface  :  «  Vqu- 
a  lant,  dans  ce  livre,  discuter  uniquement  à  Taide  de  la 
«  raison,  nous  n'appellerons  en  témoignage  aucune  au- 
((  torité;  nous  procéderons  comme  s'il  ne  fallait  croire 
c(  aucun  homme  au  monde,  quelque  savant  qu'il  soit, 
c(  comme  si  la  raison  naturelle  méritait  exclusivement 
«  confiance  (i).»  Et  ailleurs  :  a  II  faut  que,  par  les  choses 
<(  visibles,  nous  arrivions  à  la  connaissance  des  choses  in- 
«  visibles ,  parce  que  toutes  nos  connaissances  qpt  leur 
«  origine  dans  nos  sens ,  qui  ne  saisissent  que  les  attri- 
«  buts  extérieurs  des  corps;  mais  notre  intelligence, 
c(  grâce  à  sa  subtilité,  pénètre  jusqu'à  la  substance  des 
(!  choses  naturelles,  et,  après  les  avoir  considérées  ,  elle 
«  s'élève  jusqu'à  la  connaissance  des  choses    invisi- 
bles (2).  »  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  sont  là  des 
pensées  isolées,  découvertes  par  nous  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Elles  attirent  l'attention  au  commencement 
même  du  livre  et  ont  pour  objet  d'indiquer  le  dessein 
et  laméthode  qui  présideront  à  tous  les  développe- 

(1)  Préface  du  Triomphe  de  la  croix. 

(2)  Cap.  I. 
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ments.  Au  début  de  chaque  chapitre ,  Tauteur  nous  pré- 
vient que  nous  n'apprendrons  rien  par  les  hommes , 
que  la  seule  autorité  à  suivre  est  celle  de  noire  propre 
expérience  et  de  notre  propre  raison,  et  il  va  ainsi 
du  connu  à  l'inconnu  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Si  Ton  se  rappelle  que  Savonarole  vivait  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  quand  Marsile  Ficin  passait  pour  le 
plus  grand  philosophe  de  l'Europe ,  on  reconnaîtra  sans 
doute  que  le  Frère  de  Saint-Marc  fut  le  premier  (1)  à 
secouer  le  vieux  joug  de  l'autorité  en  philosophie ,  et  que 
nos  éloges  sont  dictés  par  la  justice  et  fondés  sur  un  exa- 
men attentif  et  impartial  de  ses  écrits.  Pacifico  Burlamac- 
chi ,  son  ancien  biographe,  qui  l'avait  connu  personnelle- 
ment, raconte  que  Savonarole,  dès  son  enfance,  ne  con- 
sentit jamais  à  juger  les  auteurs  d'après  leur  renommée , 
ni  à  suivre  aveuglément  les  opinions  en  vogue,  mais  que 
ses  yeux  étaient  toujours  tournés  vers  la  vérité  et  vers  la 
raison  (2).  Ces  brèves  et  simples  paroles  constituent 

(1)  On  pourrait  citer  aussi  Lorenzo  Valla ,  esprit  très-hardi  :  il  fit, 
avant  tout  autre,  la  guerre  à  Aristote,  mais  dans  un  sens  plutôt  gram- 
matical que  philosophique. 

(2)  Burlamacchi,  p.  5.  Pici  Vitay  p.  8.  «  Mirus  erat  veritatls  ama- 
tor,  eo  usque  provectus,  ejus  gralia,  ut  in  his  quos  coleret  doctoribus, 
si  quid  non  placeret,  ingénue  fateretur.  »  Fra  Benedetto  et  tous  ceux 
qui  connurent  Savonarole  répètent  les  mêmes  observations.  Voir 
Vulnera  Diligentis ,  etc.  Les  savants  du  quinzième  siècle  tinrent 
en  haute  estime  la  doctrine  philosophique  du  Frère.  Ficin  (lettre 
à  Gio.  Cavalcanli,  12  décembre  1494)  etPolltien  (lettre  à  Jacopo 
AnUquario^  juin  1492  ) ,  proclament  Savonarole  remarquable  par  sa 
doctrine.  Pietro  Crinito  (  De  honesia  disciplina  iib,  I,  cap.  m  )  dit 
de  lui  :  Il  est  surtout  éminent  dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  philosophie.  Enfin ,  nous  citerons  Topinion  d*un  homme  dont  Tau- 
torité  est  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres.  François  Guichardin 
fut  un  des  grands  admirateurs  de  Savonarole,  comme  on  peut  le  voir 
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un  portrait  beaucoup  plus  fidèle  que  tous  ceux  qui  ont 
été  tracés  par  les  biographes  postérieurs;  aussi,  après 
avoir  étudié  les  ouvrages  de  Savonarole,  revenons-nous 
au  jugement  du  vieux  chroniqueur. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  mettre  trop  haut 
le  nom  de  Savonarole  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
et  attribuer  au  Frère  une  importance  scientifique  qui 
ne  lui  appartient  pas  en  réalité.  Il  a  très-souvent  négligé 
la  philosophie  ;  il  l'a  sans  cesse  poursuivie  de  ses  accu- 
sations ;  quelquefois  même  il  a  parlé  d'elle  avec  mépris. 
Quanta  ses  courts  traités  philosophiques,  il  voulut  en 
quelque  sorte  les  cacher,  ce  qui  les  fit  tomber  dans  l'ou- 
bli. Aucune  histoire  de  la  philosophie  n'en  rend  compte, 
aucun  philosophe  n'en  cite  un  seul  passage;  Campa- 
nella  lui-même  qui  à  certains  égards,  pourrait  être  re- 
gardé comme  le  disciple  de  Savonarole,  ne  connut  peut- 
être  pas,  même  vaguement,  leur  existence.  Mais  si  ces 
raisons  peuvent  diminuer  la  portée  des  écrits  philo- 
sophiques du  Frère  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
de  la  philosophie ,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  diminuer 
la  valeur  intrinsèque  de  ces  écrits  lorsqu'il  s'agit  de  juger 
l'esprit  de  l'auteur.  Or,  il  était  indispensable  de  constater 
la  puissance  intellectuelle  d'un  homme  qui  eut  une  si 
grande  influence  sur  les  affaires  de  son  temps,  alors  que 

d'après  son  Histoire  de  Florence.  11  avait  étudié  avec  soin  les  œuvres 
de  rillustre  dominicain,  et  résumé  quelques-uns  de  ses  sermons,  dont 
il  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  «  De  tous  les  Italiens,  dit- il ,  Sayo- 
narole  était  le  plus  émineut  comme 'philosophe  ;  lorsqu'il  dissertait 
sur  la  philosophie  il  déployait  tant  d'habileté  qu'il  semblait  presque 
avoir  créé  cette  science.  »  —  V Histoire  de  Florence  a  paru  en  1859  , 
chez  Barbera,  parmi  .les  œuvres  inédites  de  Guichardin  (t.  III).  Ces 
précieux  mémoires,  publiés  par  les  comtes] Pierre  et  Louis  Guichardin, 
ont  été  annotés  par  M.  Canestrini.  (Note  du  trad.)  • 
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partout  en  Europe  se  préparaient  le  renouvellement  de 
la  civilisation  et  le  réveil  de  la  raison  humaine.  Quelle 
qu'ait  été  la  mission  de  Savonarole,  quels  qu'aient  été  ses 
tendances  et  son  but ,  il  importait  par  dessus  tout  de 
déterminer  la  hauteur  spéculative  à  laquelle  le  Frère 
pouvait  atteindre  et  de  voir  clairement  s'il  fallait  le 
ranger  parmi  les  hommes  nouveaux.  Nous  croyons  fer- 
mement que  si  l'on  ne  place  pas  Savonarole  à  la  tête  de 
la  renaissance,  dont  il  eut  pour  ainsi  dire  la  vision 
prophétique;  que  si  l'on  ne  le  considère  pas  comme 
le  précurseur  de  tous  ceux  qui  plus  tard  coopérèrent  à 
ce  mouvement  et  dont  il  eut  au  suprême  degré  les  héroï- 
ques vertus ,  les  aspirations  hardies  et  les  étranges  er- 
reurs, on  ne  pourra  jamais  rien  comprendre  à  cet 
homme  sur  lequel  on  a  tant  écrit,  sans  qu'on  ait  encore 
réussi  à  en  détermmer  le  véritable  caractère. 
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CHAPITRE  VIL 

PREMIERS  OPUSCULES  RELIGIEUX  DE   SAVONAROLE. 
SON   INTERPRÉTATION  DE  LA  BIBLE. 

Quand  on  considère  le  grand  mouvement  de  civilisa- 
lion  qui  se  produisit  au  seizième  siècle,  on  trouve  qu'au 
fond  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  discussions, 
de  toutes  les  guerres  religieuses,  il  y  avait  un  besoin 
universel  de  se  rapprocher  de  Dieu.  C'est  cette  aspira- 
tion qui  animait  les  savants,  qui  créait  le  nouvel  enthou- 
siasme ,  qui  donnait  la  force  aux  martyrs.  Que  fut  la  phi- 
losophie,  que  fut  la  science  moderne ,  sinon  un  effort 
pour  mettre  en  rapport  plus  intime  la  créature  et  le 
Créateur,  quoiqu'une  exagération  fréquente  ait  quel- 
quefois confondu  Dieu  avec  l'homme?  Que  promirent 
les  nouvelles  doctrines  religieuses,  sinon  d'établir  des 
communications  plus  directes  entre  l'homme  et  Dieu  (1), 
quoique  ensuite, par  une  déviation  progressive,  elles 
aient  été  jusqu'à  détruire  la  liberté  humaine?  Pour 
quiconque  réfléchit,  ces  seules  tendances,  malgré  leurs 
excès,  renouvelaient  la  civilisation;  cet  esprit  d'amour 
relevait  le  genre  humain  tombé  dans  un  abîme  de  per- 
versité. 

(1)  Avec  cette  promesse,  la  Réforme  enleva  d'abord  au  scepticisme 
ainsi  qu^au  matérialisme  une  bonne  partie  du  genre  liumain  ;  elle  donna 
ensuite  au  catholicisme  l'occasion  de  la  combattre  el  de  reconquérir 
dans  la  lutte  sa  force  et  sa  jeunesse  :  cette  opinion  est  approuvée  par 
les  écrivains  les  plus  orthodoxes. 
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Déjà,  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  nous  pouvons  re- 
marquer qu'une  mystérieuse  ardeur  s'empare  des  in- 
telligences et  que  Ton  se  met  à  fonder  des  espérances 
nouvelles  sur  la  puissance  des  idées  et  dés  principes. 
L'impulsion  fut  donnée  par  la  philosophie  alexandrine , 
qui  promettait  la  vision  de  Dieu  et  qui  la  proposait  à 
l'humanité  comme  le  souverain  bonheur.  Cette  impul- 
sion se  communiqua  rapidement  aux  diverses  classes  de 
la  société,  que  le  naatérialisme  envahissait  déjà.  Mais 
à  peine  les  théories  mystiques  se  montraient- elles 
dans  les  livres,  que  déjà  chez  Savonarole  elles  avaient 
la  force  d'un  sentiment  inné,  qui  dominait  toute  sa 
vie,  ou  qui  plutôt,  on  peut  le  dire,  était  sa  vie  même. 
Ses  aspirations  n'avaient  que  Dieu  pour  objet;  il  n'es- 
pérait et  ne  désirait  qu'une  chose  :  entraîner  à  sa 
suite  le  monde  dans  la  béatitude  inséparable  de  telles 
aspirations.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  examiner  la  plupart  des  écrits  religieux  du  Frère, 
écrits  qui  très-souvent  sont  la  simple  manifestation  de 
ses  croyances  et,  pour  ainsi  parler,  du  saint  délire 
dont  son  âme  était  possédée. 

Les  opuscules  qu'il  publia  vers  1492  consistent  dans 
quatre.traités,  en  partie  ascétiques,  en  partie  religieux 
et  moraux,  qui  ont  pour  sujet  l'humilité,  la  prière,  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  et  la  vie  des  veuves.  Nous  cher- 
cherons à  présenter  les  idées  de  Savonarole  le  plus 
fidèlement  possible,  afin  que  l'on  voie  bien  de  quelle 
façon  son  ascendant  sur  le  peuple  commença  à  s'éta- 
blit (1). 

(1)  Ponr  régénérer  ses  contemporains,  Savonarole  pensait,  avec  rai- 
son, que  le  plus  sûr  moyen  était  d'abaisser  Torgueil ,  d^inspirer  le 
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((  L'humilité  et  la  charité,,  dit-il  dans  son  premier 
opuscule  11),  sont  les  deux  vertus  extrêmes  deTédifice 
spirituel  :  l'humilité  en  est  le  fondement ,  la  charité  en 
est  le  couronnement.  Il  faut  que  le  fidèle  s'abaisse 
devant  Dieu,  se  reconnaisse  incapable  de  faire  le  bien 
par  lui-même ,  et  invoque  sans  cesse  le  secours  d'en 
haut,  secours  sans  lequel  ses  œuvres  ne  seraient  que 
péchés.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'intelligence  soit  per- 
suadée de  cette  vérité;  il  e$t  nécessaire  que  l'humilité 
soit  un  sentiment  profond  de  Tàme.  La  volonté  de 
l'homme  étant  libre,  il  faut. que  l'homme  tende  de 
toutes  ses  forces  à  déraciner  l'orgueil,  et  se  dispose  à 
recevoir  la  grâce;  pour  atteindre  ce  but,  les  actes  ex- 
térieurs seront  non-seuliement  utiles ,  mais  indispen- 
sables. Que  le  fidèle  s'humilie  devant  ses  supérieurs, 
devant  ses  égaux;  qu'il  s'humilie  même  devant  ses  in- 
férieurs. Si ,  arrivé  à  ce  point ,  il  croit  avoir  montré 
une  grande  vertu ,  l'humilité  extérieure  n'aura  grandi 
qu'aux  dépens  de  rhumilité  intérieure  et  aura  perdu 
tout  mérite.  Que  l'homme  soit  donc  sans  cesse  inébran- 
lablement  convaincu  de  sa  nullité.  x> 

Dans  le  traité  sur  la  prière  (2),  Savonarole  dit  que  la 

goût  de  ces  coromunicatioDs  intimas  avec  Dieu  qui  sont  le  r<%uttat  de 
la  prière,  et  enfin  de  faire  aimer  réellement  Jésus-Christ.  Il  écrivit  en 
langue  vulgaire  ses  traités  sur  l'Humilité ,  sur  la  Prière,  sur  TAmour 
de  Jésus-Christ  et  sur  la  Vie  des  veuves  «  parce  qu'il  se  sentait  débi- 
teur envers  les  ignorants  et  les  tardifs  à  croire.  »  {Note  duttrad.  ) 

(1)  Trattato  delVUmiltà,  publié  à  Florence  par  Antonio  Bfisco- 
mini,  juin  1492.  Autres  éditions  :  Florence,  1495;  Venise,  1538  et 
1547.  Audin  cite  encore  quatre  éditions  du  quinzième  siècle,  sans  date. 

^  Un  rendant  compte  de  ces  opuscules,  nous  nous  attachons  autant  que 
possible ,  selon  notre  habitude,  à  reproduire  le  langage  même  de 
l'auteur. 

(2)  Trattato  o  vero  sermone  délia  OrazionCy  imprimé  à  Florence 
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prière  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  conser- 
ver intact  le  sentiment  de  Thumilité.  «  Il  faut  que  la 
prière  soit  longue,  fervente,  presque  continuelle  :  ce- 
pendant ,  rappelons-nous  toujours  qu'elle  doit  être  ac- 
compagnée d'humilité  et  de  charité;  autrement  elle  n'a 
aucune  valeur.  Tant  qu'il  y  a  ferveur,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  prière;  et  quand  on  exerce  des  œuvres  de  charité, 
on  peut  dire  que  l'on  prie.  » 

Les  mêmes  idées  se  trouvent  beaucoup  mieux  déve- 
loppées dans  le  traité  de  l'Oraison  mentale  (i).  «  Celui 
qui  prie  doit  parler  à  Dieu  comme  si  Dieu  était  présent , 
car  le  Seigneur  est  partout ,  en  tout  lieu,  en  lout  homme, 
et  surtout'  dans  l'âme  du  juste.  Que  Ton  ne  cherche  pas 
sur  la  terre,  dans  le  ciel  ou  ailleurs;  que  Ton  cherche 
dans  son  propre  cœur;  que  l'on  fasse  comme  le  pro- 
phète qui  s'écrie  :  «  J'écouterai  ce  que  me  dira  le  Sei- 
gneur. »  L'homme,  quand  il  prie,  peut  s'attacher  aux 
paroles  ,  c'est  une  action  toute  matérielle;  il  peut  con- 
sidérer le  sens  des  mots,  c'est  plutôt  une  étude  qu'une 
prière;  il  peut  enQn  fixer  en  Dieu  son  intelligence,  et 
c'est  la  vraie,  la  seule  prière.  Il  ne  faut  s'arrêter  à  dis- 
courir ni  sur  des  sentences,  ni  sur  des  expressions;  il 
faut  élever  son  esprit  au-dessus  de  lui-même;  il  faut  se 
perdre,  pour  ainsi  dire«  dans  la  pensée  de  Dieu.  Arrivé  à 
cet  état,  le  croyant  oublie  le  monde  et  ses  convoitises; 
il  entrevoit  la  céleste  béatitude.  Ces  hauteurs  sont  ac- 
cessibles à  l'ignorant  comme  au  savant  ;  souvent  même 

par  Antoaio  Miscomini,  20  octobre  1492, 14  feuilles.  Autres  éditions  : 
Florence,  t495;  Venise,  153S;  le  quinzième  siècle  a  publié  quatre 
éditions  «ana  indication  de  lieu ,  ni  de  date. 

(1)  Délia  oraiUone mentale,  V\orence,  1492-1495.  Venise,  1538-1547. 
II  y  a  eu  deux  autres  éditions  au  xv**  siècle,  sans  date. 
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il  arrive  que  celui  qui  récite  les  psaumes  sans  les  com- 
prendre fait  une  prière  beaucoup  plus  sainte  que  le 
savant  capable  de  les  expliquer.  En  réalité,  les  paroles 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  prière;  quand  on  est 
vraiment  ravi  en  esprit,  Toraison  vocale  devient  pres- 
que un  obstacle  et  doit  être  remplacée  par  Toraison 
mentale.  On  voit  par  là  combien  est  grande  Terreur  de 
ceux  qui  prescrivent  un  nombre  d'oraisons  déterminé. 
Ce  que  le  Seigneur  aime,  ce  n'est  pas  la  multiplicité 
des  paroles,  mais  la  ferveur  de  l'esprit  (1).  Ici,  nous  ren- 
controns comme  contradicteurs  les  hommes  qui  ne  sa- 
vent défendre  que  les  cérémonies  et  le  culte  extérieur 
de  TËglise.  Nous  leur  répondrons,  comme  le  Sauveur  à 
la  Samaritaine  :  a  Croyez-moi,  l'heure  vient  où  vous  n'a- 
dorerez plus  le  père  ni  sur  cette  montagne,  ni  à  Jé- 
rusalem.... Mais  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  où 
les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité  (2).  »  Ce  qui  signifie  que  le  Seigneur  veut  Inculte 


(1)  Savonarole  semble  ici  se  mettre  en  contradiction  avec  lui  même, 
car  il  noas  disait  tout  à  l'heure  que  nous  devons  prier  sans  cesse.  La 
contradiction  n'est  qu'apparente  ;  c'est  à  Bossuet  que  nous  demande? 
rons  de  l'expliquer  :  n  La  prière  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  une 
«  continuelle  contention  d'esprit ,  qui  ne  ferait  qu'épuiser  les  forces 
«  et  dont  on  ne  viendrait  peut-être  pas  à  bout.  Cette  prière  perpé- 
(t  tuelie  se  foit  lorsque,  ayant  prié  aux  heures  réglées ,  on  recueille  de 
c(  sa  prière  quelques  vérités  que  Ton  conserve  dans  son  cœur  et  que 
«c  l'on  rappelle  sans  effort,  en  se  tenant^  le  plus  qu'on  peut,  dans  l'état 
«  d'une  humble  dépendance  envers  Dieu ,  en  lui  exposant  ses  be- 
n  soins ,  c'est-à-dire  les  lai  remettant  devant  les  yeux  sans  rien 
»  dire....  Tant  que  cette  disposition  dure»  on  prie  sans,  pri^;  tant 
n  qu'on  demeure  attentif  à  éviter  ce  qui  met  en  danger  de  dé- 
A  plaire  à  Dieu,  et  qu'on  tâche  de  faire  en  tout  sa  volonté,  on  prie, 
«  et  Dieu  entend  ce  langage.  »  (  Note  du  trad.  ) 

(2)  S.  Jean  IV,  îîi,  23. 
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intérieur,  sanscérémonies  compliquées.  Tel  était  Tavis 
de.  la  primitive  Église,  qui  n'avait  pas  besoin  des  Or- 
gues et  des  chants  pour  élever  vers  Dieu  rintelligence 
humaine.  Lorsque  la  ferveur  diminua,  on  imagina  les 
cérémonies  pour  ranimer  les  âmes  :  mais  aujourd'hui 
nous  sommes  devenus  semblables  au  malade  qui  a 
perdu  toute  force  naturelle  et  sur  lequel  les  remèdes 
n'exercent  aucune  influence.  Il  n*y  a  plus  ni  ferveur,  iii 
culte  intérieur;  on  multiplie  toujours  les  cérémonies^ 
et  elles  restent  inefficaces.  Aussi  venons-nous  annon- 
cer au  monde  que  le  culte  extérieur  a  seulement  pour 
objet  de  stimuler  le  culte  intérieur,  et  que  les  cérémo- 
nies ne  sont  que  des  moyens  pour  réveiller  Tesprit.  » 
Mais  le  traité  de  Tamour  de  Jésus-Christ^  dont  on  vit 
en  peu  de  temps  plus  de  sept  éditions  (i),  exprime  plus 
clairement  encore  le  mystique  enthousiasme  de  Savo- 
narole:  «  L*amour  de  Jésus-Christ  est  un  sentiment  vif 
qui  fait  désirer  au  fidèle  que  son  àme  devienne  pour 
ainsi  dire  une  partie  de  Tâme  du  Christ,  et  que  la  vie 
du  Seigneur  se  reproduise  en  lui ,  non  par  une  imitation 
extérieure,  mais  par  une  inspiration  intérieure  et  divine. 
Le  fidèle  voudrait  que  la  doctrine  du  Christ  fût  en  lui 
chose  vivante,  il  voudrait  souffrir  le  même  martyre, 
monter  mystiquement  sur  la  môme  croix.  Cet  amour 
est  tout  puissant  et  ne  peut  être  ressenti  sans  la  grâce, 
parce  que  seul  il  élève  Thomme  au-dessus  de  lui-même 

(1)  Traîtato  delVamore  di  Geiu  Cristo ,  publié  à  Florence  chez  An- 
tonio Miscomini,  17  mai  1492.  On  en  fit  une  seconde  édition  au  mois 
de  juin  de  la  même  «nnée.  il  existe  cinq  autres  éditions  sans  date. 
Ces  éditions  des  opuscules  de  Savonarole  sont  très-élégantes  ;  souyent 
même  elles  contiennent  des  illustrations  dues  aux  premiers  artistes 
d'alors. 


dbyGoogk 


—  152  — 

et  unit  la  créature  finie  au  Créateur  infini.  L'homme,  en 
réalité,  monte  continuellement  de  l'humanité  à  la  di- 
vinité, quand  il  est  animé  par  cet  amour,  qui  est  le 
plus  doux  de  tous  les  sentiments ,  qui  pénètre  Tftme, 
se  rend  maître  du  corps  et  change  en  une  sorte  d'ex- 
tase la  vie  terrestre  du  fidèle.  » 

Nous  avons  rapporté  presque  textuellement  les  paro- 
les de  Savonarole,  parce  que  cette  façon  de  comprendre 
l'amour  constitue  l'un  des  points  fondamentaux  de  sa 
doctrine  et  n'a  pas  encore  été  suffisamment  remarquée. 
La  définition  donnée  par  Savonarole  manque,  il  est  vrai, 
de  précision  :  tantôt  il  dit  que  cet  amour  n'est  autre 
chose  que  la  grâce  ;  tantôt  il  affirme  que  l'amour  n'est 
que  la  charité.  En  réalité ,  l'amour  participe  de  la  grâce 
et  de  la  charité,  sans  être  précisément  ni  l'une  ni 
l'autre.  Quand  la  grâce  se  répand  dans  l'âme  de 
l'homme,  elle  y  engendre  inévitablement  la  charité; 
mais  sans  la  grâce  la  véritable  charité  ne  peut  s'y 
trouver.  Il  existe  cependant  un  état  intermédiaire ,  où 
le  croyant,  sentant  le  voisinage  et  presque  le  souffle  de 
Dieu,  éprouve  une  ineffable  félicité  et  comme  une  cé- 
leste ivresse.  Cet  état  intérieur  d'une  âme  qui  va  rece- 
voir la  grâce  et  engendrer  la  charité  est  précisément 
celui  durant  lequel ,  selon  Savonarole ,  naît  l'amour  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  un  état  tout  subjectif  (i).  Le  chrétien 
ne  peut  atteindre  à  la  charité  sans  la  grâce,  qui  est  un 
don  gratuit  de  Dieu  et  que  notre  volonté  contribue  très- 
peu  à  nous  obtenir;  mais  l'amour  étant  au  contraire  une 

(1)  La  charité,  suivant  Savonarole,  est  une  conséquence  delà  grâce 
reçue  par  l'âme  ;  l'amour  est  le  sentiment  d'une  âme  qui  désire  la 
grâce,  qui  se  dispose  à  la  recevoir  et  qui  en  sent  déjà  les  approches. 
(Note  du  trad.) 
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disposition  qui  dépend  de  nous,  nous. pouvons  Irès-faci- 
lement  nous  élever  à  l'amour.  La  grâce  vient  alors  se 
répandre  en  nous  presque  naturellement,  et  la  charité 
s'épanche  de  notre  cœur  comme  par  nécessité.  Ainsi, 
Vamour  a  la  vertu  surhumaine  de  réunir  la  créature, 
qui  est  finie,  au  Créateur,  qui  est  infini,  et  explique  en 
quelque  sorte  le  mystère  de  la  liberté  humaine  et  de 
la  toute-puissance  divine. 

Cet  opuscule  se  termine  par  quelques  hymnes  et  élé- 
vations (£aMc?i  e  Çontemplazioni  mfiammative),  oîi  Sa- 
vonarole  se  répand  en  exclamations  sur  la  miséricorde , 
sur  la  bonté  de  Dieu,  et  exprime  avec  ardeur  le  désir 
de  s'identifier  avec  Jésus-Christ,  de  monter  sur  la  môme 
croix,  d'être  percé  par  les  mêmes  clous,  de  porter  la 
même  CQurônne  d'épines.  Si  nous  lisons  cet  écrit  avec 
le  scepticisme  de  nos  jours,  nous  nei  lui  trouverons 
aucune  valeur  ;  pour  le  juger  équitablement ,  nous 
devons  réfléchir  qu'il  était  destiné  au  peuple ,  qu'il 
est  simplement  l'écho  d'une  âme  enivrée  de  son  aban- 
don à  Dieu  et  transportée  d'un  saint  enthousiasme,  dans 
lequel  elle  puisait  des  consolations  ignorées  par  nous. 
Notre  appréciation  sera  plus  favorable  encore  si  nous 
nous  rappelons  que  Savonarole  parvint  à  communiquer 
cette  pieuse  exaltation  à  toute  une  ville.  Il  fut  le  pre- 
mier à  prévoir  et  à  pressentir  que  ce  nouvel  amour, 
que  cette  nouvelle  ferveur,  en  s'emparant  des  multi- 
tudes,  régénérerait  et  rajeunirait  le  monde. 

Dans  le  traité  de  la  vie  des  veuves  (1),  publié  dès  1491, 

(1)  Libro  délia  vita  viduale ,  édité  à  Florence,  en  1491,  par  Fraii- 
cescoBonàccorsi.  Audin  cite  trois  éditions,  sans  compter  celle-là  :  Pune 
d'elles  a  été  publiée  par  Laurent  Morgianni,  26  novembre  1496;  les 
deux  autres  ne  portent  point  de  date. 

9.- 
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Jérôme  rédigea  pour  les  veuves  des  préceptes  de  mo- 
rale*empreînls  d'une  rare  sagesse.  Cet  opuscule  prouve 
combien  est  fausse  l'opinion  de  ceux  qui  nous  repré- 
sentent Savonarole  comme  Tennemi  du  mariage,  et  qui 
lui  attribuent  presque  Tintention  de  transformer  Flo- 
rence en  un  vaste  couvent ,  tandis  qu'il  enseignait  sur  ce 
sujet  une  doctrine  pleine  de  bon  sens.  «  Les  veuves,  dit-il,, 
sont,  de  même  que  les  orphelins,  sous  la  protection  spé- 
ciale du  Seigneur.  Pour  elles,  le  parti  le  plus  raisonnable 
serait  de  renoncer  aux  pensées  du  monde  ,  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu  ,  d'imiter  la  tourterelle  ^ 
cet  animal  chaste ,  qui ,  après  avoir  perdu  son  com- 
pagnon ,  ne  s'associe  à  aucun  autre ,  mais  passe  tout  le 
reste  de  sa  vie  à  gémir  dans  la  solitude.  Néanmoins , 
si  réducation  de  ses  enfants,  la  pauvreté,  les  exigences 
de  la  chair,  poussent  la  veuve  à  se  remarier,  qu'elle  le 
fasse  ;  mieux  vaut  prendre  cette  détermination  que  de 
s'entourer  d'adorateurs,  de  s'exposer  aux  calomnies, 
de  rester  au  milieu  de  périls  sans  nombre.  Que  la  veuve 
qui  ne  se  sent  pas  assez  forte  pour  observer  les  strictes 
convenances,  pour,  garder  la  réserve  difficile  de  son 
état,  rentre  donc  plutôt  dans  la  dignité  d'épouse» 
Quant  aux  veuves  qui  ont  la  conscience  d'une  plus 
grande  énergie  et  d'un  courage  égal  à  leurs  devoirs, 
qu'elles  soient  le  modèle  de  toutes  les  autres  femmes. 
La  bonne  veuve  doit  porter  des  vêtements  sombres, 
vivre  solitaire,  éviter  le  commerce  des  homqies ,  être 
la  gravité  même,  avoir  sur  son  visage  une  sévérité  qui 
écarte  toute  parole  équivoque  et  tout  sourire  suspect. 
Cette  vie  sera  un  enseignement  continuel  pour  les  au- 
tres femmes  ;  aussi  est-il  inutile  que  la  veuve  cherche 
à  donner  des  avis  :  elle  ne  doit  conseiller  autrui  que 
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quand  Toccasion  l'exige,  et  ses  exhortations  doivent  uni- 
quement s'adresser,  autant  que  possible,  à  ses  enfants 
et  petits-enfants.  Il  messied  à  la  veuve  sérieuse  de  scru- 
ter les  actions  et  de  rechercher  les  fautes  du  prochain  ; 
il  lui  messied  aussi  d'être  ou  de  paraître  vaine,  et,  pour 
sauver  les  autres,  de  ne  pas  veiller  sur  elle-même.  » 

A  l'aide  de  ces  opuscules ,  Savonarole  réalisait  ses 
desseins,  car  il  acquérait  chaque  jour  davantage  l'estime 
des  savants  et  l'amour  du  peuple.  Cependant,  quoique 
dans*  ses  traités  philosophiques  il  eût  suivi  seulement 
la  raison  comme  guide,  et  que  dans  ses  écrits  religieux 
il  se  fût  complètement  abandonné  aux  sentiments  spon- 
tanés de  son  âme,  il  croyait  n'avoir  point  encore  assez 
fait,  parce  que  ses  contemporains  ne  voulaient  ap- 
puyer leurs  convictions  que  sur  des  autorités  reconnues. 
Sans  doute,  il  se  laissait  souvent  dominer  et  entraîner  par 
ses  idées,  et  se  contentait  de  les  affirmer  comme  des 
vérités  irréfragables  ;  sans  doute,  son  exaltation  reli- 
gieuse lui  faisait  croire  qu'il  était  en  rapport  direct 
avec  la  Divinité ,  et  il  ne  pensait  pas  que  ses  vi- 
sions de  l'avenir  eussent  besoin  de  confirmation  (i). 
Mais  quand  il  s'agissait  de  convaincre  les  esprits  rebel- 
les, d'abattre  l'orgueil  et  les  imporlunilés  des  savants, 
de  persuader  au  peuple  des  choses  extraordinaires, 
alors  l'autorité  d'un  livre  devenait  indispensable.  Or, 

(1)  Au  commencement  de  la  Bible  de  la  Magliabechiana,  on  trouve , 
parmi  beaucoup  d'autres  notes,  cette  remarque  :  Conemur  ita  Scrip- 
luras  exponere,  ut  ah  in/ideUims  non  irrideamur;  au  fond,  cela 
voulait  dire  :  «  Blés  visions  Tiennent  directement  de  Dieu  ;  elles  n'au- 
raient donc  pas  besoin  de  confirmation  si  les  hommes  d'aujourd'hui 
n'étaient  pas  incrédules.  *>  Ces  remarques  marginales,  rappelons  nous- 
le ,  n^étaient  écrites  par  Savonarole  que  pour  son  usage  particulier.. 
(Voir  la  note  placée  à  la  fin  de  ce  chapitre.  ) 
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quelle  autorité  plus  haute  Savonarole  pouvait-il  accep- 
ter que  celle  de  la  sainte  Écriture?  Qui  aurait  osé  ré- 
sister à  la  parole  de  Dieu?  La  Bible,  d'ailleurs,  avait 
été  l'amie  la  plus  fidèle  de  ses  jeunes  années,  la  conso  • 
latrice  de  ses  douleurs;  c'est  la  Bible  qui  avait. formé 
son  esprit.  Il  n*y  avait  pas  un  seul  verset  qui  ne  se  fût 
gravé  dans  sa  mémoire,  pas  une  page  qui  n'eût  été  de 
sa  part  Tobjet  d'un  commentaire,  et  qui  ne  lui  eût 
fourni  quelques  pensées  pour  ses  sermons.  A  force  de 
méditer  la  Bible,  Savonarole  avait  cessé  de  la  regarder 
simplement  comme  un  livre.  Elle  était  devenue  à  ses 
yeux  un  monde  vivant  et  parlant,  un  monde  infini,  où 
il  trouvait  l'explication  du  passé  et  l'annonce  de  l'avenir. 
Dès  qu'il  ouvrait  les  Écritures,  il  s'exaltait  sans  mesure; 
il  croyait  lire  les  révélations  du  Seigneur  ;  il  trouvait, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  texte  sacré,  le  microcosme  de 
l'univers  et  l'allégorie  de  toute  l'histoire  du  genre  hu- 
main. Cette  étude  se  servait  d'aliment  à  elle-même.  Les 
marges  du  Livre  vénéré  étaient  couvertes  par  Savonarole 
d'interminables  notes,  oii  il  marquait  les  différentes 
inspirations  du  moment-,  les  interprétations  multiples 
de  chaque  passage  (I). 

Ce  n'est  qu'en  examinant  ses  sermons  qu'on  pourra 
se  rendre  compte  de  l'usage  varié  qu'il  sut  faire  de  la 
Bible.  Cependant,  pour  en  donner  dès  à  présent  une  idée 
générale,  nous  dirons  que,  outre  l'interprétation  littérale, 
on  rencontre  sur  chaque  passage  de  la  Bible  une  inter- 

(1}  «  Dictis  quœ  aperta  credlmas,  cnm  interjecta  aliqua  obscuriora 
invenimas,  quœri  quibusdam  stimulis  pungimur  ut  ad  aliqua  altiora 
intelligendum  vigilemus  ;  et  tune  obscurius  perlata  senliamus  ea  etiam 
quœ  aperta  putavimus.  »  (  Annotations  autographes  sur  les  marges 
de  la  Bible  que  possède  la  Magliabechiana). 
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prétation  spirituelle,  morale,  allégorique  et  anagogique. 
Pour  mieux  nous  expliquer,  prenons  comme  exemple  le 
premier  verset  de  la  Genèse  :  «  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  etc.  »  Suivant  le  sens  spirituel,  le 
ciel  et  la  terre  signifient  l'âme  et  le  corps  ;  au  point  de 
vue  moral,  ils  indiquent  la  raison  et  Tinstinct.  Le  sens 
allégorique  est  double  en  ce  qui  regarde  l'histoire  de 
l'Église  hébraïque  et  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  : 
dans  le  premier  cas,  par  le  ciel  et  la  terre  il  faut  entendre 
le  grand  prêtre  et  le  roi  du  peuple  hébreu;  dans  le  second 
cas,  c'est  au  peuple  élu  et  au  peuple  des  gentils,  au  pape 
et  à  l'empereur  que  le  texte  fait  allusion.  Enfin,  d'après 
le  sens  mystique,  qui  a  rapport  à  l'Église  triomphante, 
le  ciel  et  la  terre,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  doi- 
vent appeler  notre  pensée  sur  les  anges,  les  hommes, 
Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  bienheureux,  etc.  (1). 

De  cette  façon,  Savonarole  découvrait  dans  la  Bible 
la  confirmation  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  ins- 
pirations, de  tous  les  sentiments  prophétiques  que  lui 
suggérait  son  esprit.  Il  n'y  avait  aucune  affaire,  grande 
ou  petite,  publique  ou  privée,  sacrée  on  profane,  à  la- 
quelle ne  correspondît,  selon  lui,  un  passage  des  livres 
saints.  Cependant,  il  recommandait  à  chacun  de  ne  se  li- 
vrer qu'avec  circonspection  à  cette  étude.  «  Elle 
exige,  disait-il,  la  connaissance  de  la  langue  et  de  l'his- 
toire, une  lecture  assidue ,  une  familiarité  de  tous  les 
jours  (2).  Nous  devons  prendre  garde  de  ne  pas  aller 

(1)  Voir  la  note  insérée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

(2)  «  Ad  charitatem,  familiaritatemque  Christi  non  pervenerit  quis- 
quis  SacrseScripturae  deliciis  abundare  non  contendit. 

«  Sic;  si  familiaritate  alicui  bomini  ignoto  conjungamur,  usa  coiloquii 
ejus  etiam  cogitationes  indagamus ,  dum  ab'a  ex  aliis  colligimus  ;  e\ 
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contre  la  raison,  contre  les  opinions  reçues  par  TÉglise 
et  par  les  docteurs  (1),  de  ne  pas  forcer  le  sens  de 
rÉcriture  par  attachement  à  nos  propres  vues;  ce  serait 
mettre  notre  intelligence  à  la  place  de  la  parole  di- 
vine (2).  Or,  quel  sera  le  guide  du  fidèle  au  milieu  de 

quibus  cognoscimus  aliud  esse  quod  voces  inlimant  et  aliud  quod  so- 
nant  :  itâ  summe  augendum  cum  accedimus  in  Scripluris  et  io  eis  as- 
suescimus  ;  nam  nobis  locutiones  earum  innotescunt.... 

'(  Intell igentia  dictorura  ex  causis  est  assumenda  dicendi,  quia  non 
sermoni  res,  sed  rei  est  serrao  subjectus.  Vide  Hilarium,  Optimus  lec- 
for  dictorum  intelligenliam  expectetex  dictis,  potins  quam  imponat,  et 
reiulerlt  magis  quam  atiulerit,  ne  cogat  id  videri  dictis  contineri 
quod  anle  lectionem  prœsumpserit  intelligendum.  Cum  ergo  de  rébus, 
dictis  sermo  est,  concedamus  Deo  sui  cognitionem,  dictisque  ejus  pia 
\eneratione  famulemur.  »  Ibidem.  Ces  annotations  sont  quelquefois 
fort  belles  et  confirment  très-fréquemment  tout  ce  que  nous  avons  dil 
sur  rindépendance  d'esprit  de  SaTonarole.  Elles  pourraient  nous  four- 
nir de  petits  traités  inédits,  des  commentaires  complets  sur  certains 
psaumes  (voir,  par  exemple,  le  psaume  94  dans  la  Bible  de'  1» 
Magliabechiana )  et  sur  certaines  parties  de  l'Apocalypse;  chacun  de 
ces  traités  formerait  un  opuscule  séparé. 

(1)  «  In  exponendis  Scripturis,  semper  grammaticum  utamur  sen- 
sum,  videlicet  literalem  primo;  et  ubl  sunt  plurés  sensu»,  eum 
maxime  sequimur  quem  plures  grarioresque  sequuntur,  prœsertim 
cum  sequitur  eum  Ecclesia  Romana  :  non  spernentes  tamen  ex- 
positiones  contrarias  aliorum  Sanctorum. 

((  Circa  ea  quœ  ad  fidem  pertinent,  qusedam  sunt  de  substantia  r 
ut  articuli  ;  et  circa  haec  non  1icet»contrarium  opinari  :  et  qoâedam  non 
sunt  de  substantia,  ut  diverses  doctorum  expositiones  ;  et  circa  hœc 
contingit  opinari  contraria. 

Quia  lumine  super  rationali  Scriptura  est,  non  debemus  ab  expo- 
sitione  Sanctorum  recedere ,  maxime  in  sensu  literali ,  ne  labamur  in 
hseresim  ;  ne  etiam  ab  inâdelibus  irrideamur,  et  falsa  pro  verts  asse- 
ramus  ;  neque  etiam  debemus  eam  exponere  contrarie  ad  philoso- 
pbiam  naturalem.  »  Ibidem, 

(3)  II  semblait  lui-même  craindre  de  tomber  dans  ces  erreais,  car  on 
trouve  continuellement  des  notes  où  il  s'avertit  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  comme   on   le  voit  dans  que1<|nes-unes  des  notes  citées 
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celte  mer  périlleuse,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  inex- 
tricable pour  la  raison  humaine?  Ce  sera  la  grâce  di- 
vine. Que  le  croyant  se  prépare  donc  à  la  lecture  de 
la  Bible  par  une  grande  pureté  de  cœur,  par  Texercice 
continuel  de  la  charité,  par  le  détachement  des  choses 
terrestres  ;  car  il  ne  suffît  pas  d'aborder  ce  livre  avec 
Tesprit  seul ,  il  faut  l'interroger  avec  Tâme  et  avec  le 
cœur.  Alors  seulement  le  fîdèle  pourra  pénétrer  sans^ 
péril  dans  le  monde  infini  des  Écritures  sacrées,  et 
posséder  la  lumière  indispensable  au  salut.  Mais  cette 
lumière  n*est  pas  accordée  à  tous  également.  Dieu  en- 
voie souvent  sur  la  terre  ^les  hommes  auxquels  il  donne 
une  luniière  particulière  pour  qu'ils  éclairent  les  mul- 
titudes :  ce  sont  les  docteurs  de  l'Église  ;  Dieu  parle 
lui-même  à  leur  esprit  et  leur  révèle  par  une  communi- 
cation directe  ce  qui  est  caché  au  reste  de  l'humanité, 
parce  qu'il  veut  que  ces  hommes  soient  les  guides  et 
la  lumière  des  fidèles  »  (1). 

Malgré  toutes  ces  précautions,  Savonarole  s'était 
placé  sur  le  bord  d'un  précipice,  où  il  lui  était 
très-difficile  de    ne   pas  tomber..   Avec  un    système 

plus  haut,  et  comme  on  peut  s'en  apercevoir  dans  celle-ci  :  «  Cave  ne 
volnnta»  prsBcedat  intellectum,  aut  etiam  intellectus  tuus  intellectiim 
De»  in  Scripturas,  ut  velis  illas  exponere  dicut  prius  concepistt  et  tuo 
sensui  aptare  :  sed  potîus  earum  intellectui  te  ipsum  aecomoda,  ut 
semper  dicit  Hiiarius.  » 

La  pensée  suivante  se  trouve  aussi  très-sonveut  répétée  :  «  Ne 
etiam  ab  infidelibus  irrideamur  et  falsa  pro  veris  samarous,  non  debe- 
mus  Scriptiiras  exponere  contra  phiiosophiaro  naturalem  veram.  Si 
nos  Dominus  doceret  aliud  per  lumen  nalurale,  aliud  conlrarium  per 
lumen  supranaturale,  haud  dicerent  homines  enm  decipere  aut  errare. 
Ergo  Scriptura  est  sttmma  philosopliia  vera,  quia  verumver©  conso- 
nat.  »  Ibidem, 

(1)  ibidem. 
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d'interprétation  si  large  et  si  varié,  il  n'y  avait  aucun 
raisonnement  qui  ne  pût  recevoir  la  sanction  de  la  Bi- 
ble. Si  Savonarole  se  laissait  égarer  par  la  souplesse  de 
son  imagination,  les  Écritures  sacrées^  au  lieu  de  lui 
servir  de  frein,  devaient  le  pousser  à  de  nouvelles  exa- 
gérations. Toutes  les  fois  que  les  visions  étranges  de 
l'avenir  se  présentèrent  à  son  esprit  exalté,  toutes 
les  fois  qu'il  entendit  dans  l'air  des  voix  sinistres 
qui  lui  prédisaient  les  fléaux  près  de  frapper  l'Italie  et 
l'Église,  la  lecture  de  la  Bible  encouragea  ses  ten- 
dances mystiques  et  les  affermit  d'autant  mieux, 
que  la  foi  et  la  sincérité  de  son  âme  étaient  plus  gran- 
des. Mais  nous  aurons  l'occasion  d'examiner  ce  point 
plus  longuement;  qu'il  nous  suffise  pour  le.  moment 
d'avoir  exposé  d'une  manière  générale  le  système  de 
Savonarole. 


NOTE 

StB   l'exégèse  BIBLIQOB  DE  SAVONÀBOLE    ET  SUB  QUELQUES 
BIBLES    ANNOTÉES  DE   SA  MAIN. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  exemple  des  interprétation^  bi- 
bliques de  Savonarole,  en  appliquant  ses  principes  au  début 
de  la  Genèse.  Cet  exemple ,  nous  l'avons  tiré  des  notes  margi- 
nales ,  écrites  de  sa  main  sur  deux  Bibles,  dont  l'une  se  trouve 
à  la  bibliothèque  Magliabechiana ,  et  l'autre  à  la  bibliothèque 
Riccardi.  La  première  Bible,  qui  est  la  plus  précieuse  des 
deux,  a  été  imprimée  à  Bâie  en  1491,  et  contient  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'annotations  que  la  seconde,  non  seu- 
lement sur  ses  marges,  mais  sur  des  feuilles  ajoutées  au  com- 
mencement et  à  la  fin  du  volume.  Ces  annotations  sont  écrites 
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en  earactères  si  fins  et  renferment  tant  d^abréviations,  que, 
pour  lesltre,  il  faut  s'aider  d'une  loope  et  se  livrer  à  une  lon- 
gue étude.  Les  notes  de  la  Bible  appartenant  à  la  bibliothèque 
Riccardi  (Venise  1493)  sont  moins  nombreuses,  mais  les  carac- 
tères en  sont  beaucoup  plus  nets.  Toutes  ces  interprétations  rap- 
pellent le  système  que  nous  avons  exposé  :  elles  donnent  une 
explication  multiple  à  une  foule  de  mots  et  à  des  périodes  entiè- 
res; elles  fournissent  des  renseignements  historiques  ft  géogra- 
phiques; elles  attribuent  à  certaines  locutions  hébraïques  la 
signification  d'où  Savonarole  tire  les  interprétations  mystiques , 
allégoriques,  etc.  Le  Frère  entre  rarement  dans  des  discussions 
purement  théologiques ,  comme  le  fit  la  Réforme;  nous  avons 
même  remarqué  constamment  que  les  passages  sur  lesquels  les 
protestants  soulevèrent  leurs  controverses  ne  sont  accompagnés 
d'aucune  annotation.  Nous  tirerons  plus  tard  de  ce  fait  les 
conséquences  qu'il  renferme.  Remarquons  seulement  que  Sa- 
vonarole, en  lisant  la  Bible,  n'écrivait  que  des  notes  répondant 
au  système  que  nous  avons  indiqué  et  pouvant  servir  à  ses 
sermons.  Souvent  ces  notes  remplissent  leà  marges  tout  entières, 
pénètrent  entre  les  lignes  imprimées,  et  se  continuent  sur  des 
feuilles  ajoutées,  toujours  avec  des  caractères  serrés,  égaux, 
microscopiques. 

£n  comparant  la  Bible  de  la  Magliabechiana,  au  commen- 
cement de  laquelle  se  trouvent  les  règles  des  différents  modes 
d'interprétation,  avec  la  Bible  de  la  bibliothèque  Riccardi,  où 
ces  mêmes  règles  sont  appliquées  aux  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  nous  avons  pu  tracer  le  tableau  qui  va  suivre.  Si  Ton 
désire  des  détails*  plus  minutieux ,  on  n'a  qu'à  consulter 
les  Bibles  indiquées  plus  haut  et  les  sermons  de  Savonarole, 
par  exemple  le  23®  sermon  sur  le  psaume  Quant  bonus.  Les 
notes  marginales  des  Bibles  montrent  cependant  beaucoup 
mieux  que  les  sermons  tout  l'ensemble  de  cette  singulière 
exégèse. 

Remarquons  aussi  que  le  couvent  de  Saint-Marc  possède 
deux  anciennes  Bibles  sur  parchemin,  dont  les  marges  portent 
beaucoup  d'annotations  en  caractères  très-fins  et  presque  sem- 
blables à  récriture  de  Savonarole.  Cependant,  malgré  cette 
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ressemblance,  et  quoiqu'on  lise  dans  Tune  des  Bibles  en 
question  les  mots  suivants  :  uiebatur  Hieronymus  Savona- 
rola,  nous  ne  croyons  pas  que  les  notes  soient  du  célèbre  do- 
minicain. La  forme  des  lettres  et  la  nature  même  des  réflexions 
trahissent  une  origine  antérieure.  Notre  opinion  est  con- 
firmée par  le  catalogue  cité  plus  haut  {De  operibus  viri 
dioini,non  tm/)re^«/f  ;  Magliabechiana ,  Cod.  I,  Vil,  28); 
voici  les  seules  Bibles  qu*il  mentionne  :  Bibliie  très  glossatae. 
l*"  apud  Ferrariam,  in  conventu  Angelorum;  2«  Florentinae, 
apud  Fratrem  Nicholaum  de  Biliottis;  3^  Florentiae,  apud 
Marcum  Simonem  de  Nigro.  »  Il  n*est  pas  probable  que  Fauteur 
de  ce  catalogue,  qui  semble  avoir  été  moine  à  Saiot-Marc,  et 
qui  enregistrait  avec  tant  de  soin  les  écrits  inédits  de  Savona- 
rôle,  ait  ignoré  Texistence  des  Bibles  qui  se  trouvaient  dans 
son  couvent,  quand  les  Bibles  des  simples  citoyens  ne  lui 
étaient  point  inconnues. 
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CHAPITRE  VIII. 

SAVONAROLE  SE  DÉCLARE  HOSTILE   A  LAURENT  LE  MAGNIFI- 
QUE. IL  PRÊCHE  LA   PREMIÈRE   ÉPITRE   DE  SAINT  JEAN. 

1491. 

Comme  le  peuple  se  pressait  toujours  de  plus  en  plus 
à  Saint-Marc,  et  que  l'église  n'était  plus  capable  de  con- 
tenir la  foule,  Savonarole,  pendant  le  carême  de  1491, 
prêcha  dans  la  cathédrale,  où  sa  voix  retentit  pour  la 
première  fois.  A  partir  de  ce  moment,  il  parut  exercer 
en  chaire  un  ascendant  absolu  sur  le  peuple,  dont  il 
devint  l'idole  et  dont  l'enthousiasme  redoublait  cha- 
que jour.  Les  tableaux  tracés  par  le  Frère  entraînaient 
l'imagination  de  la  multitude;  les  menaces  des  châ- 
timents futurs  avaient  une  force  magique  sur  les  esprits, 
parce  que  tout  le  monde  semblait  pressentir  de  terri- 
bles catastrophes. 

C'est  là  précisément  ce  qui  commençait  à  troubler 
Laurent  de  Médicis  et  ce  qui  suscitait  chez  les  amis 
de  ce  personnage  une  certaine  opposition  à  Sa- 
vonarole.  Cinq  citoyens  (i),  parmi  les  principaux  de 
Florence,  furent  envoyés  un  jour  au  célèbre  domi- 
nicain pour  lui  représenter  les  périls  qu'il  faisait 
courir  à  lui-môme  aussi  bien  qu'à  son  couvent,  et  pour 


(  1)  Voici  les  nomâ  de  ces  citoyens  :  Domenico  Bonsi ,  Guidantonio 
Vespucci,  Paolaolonio  Soderini,  Francesco  Valori  et  Bernardo  Riic- 
cellai  y  cousin  de  Laurent.  {Note  du  Trad,) 
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lui  conseiller  la  modération.  Savonarole  interrompit 
promptement  leurs  observations  en  disant  :  «  Je  vois 
a  que  vous  ne  vene^pas  de  vous-mêmes,  mais  que  vous 
«  êtes  envoyés  par  Laurent.  Dites-lui  qu*il  s'apprête  à  faire 
((  pénitence  de  ses  péchés,  carie  Seigneur  n'épargne  per- 
ce sonne  etn'a  pas  peur  des  princes  de  la  terre.  »  Le  Frère 
était  trés-fier  de  l'indépendance  que  lui  valait  le  carac- 
tère ecclésiastique  et  il  voulait,  dès  le  principe,  aban- 
donner la  coutume,  enracinée  à  Saint-Marc^  de  se  plier  et 
de  s'abaisser  sans  cesse  devant  les  Médicis.  Quand  les 
citoyens  chargés  dé  lui  adresser  des  remontrances  l'eu- 
rent averti  qu'il  pouvait  être  exilé,  il  répondit  :  n  Je 
«  ne  crains  pas  vos  exils,  parce  que  votre  cité  n'est  qu'un 
((  grain  de  lentille  sur  la  terre.  Mais,  quoique  je  sois  un 
«  étranger  dans  cette  ville,  tandis  que  Laurent  en  est  le 
«  premier  citoyen,  je  dois  y  rester  et  il  en  devra  partir.  » 
Savonarole  ajouta  ensuite,  sur  la  condition  de  Florence, 
des  paroles  qui  donnèrent  à  ses  auditeurs  l'opinion  la 
plus  haute  de  son  intelligence  politique.  Vers  le  même 
temps,  comme  il  se  trouvait  dan.<^  la  sacristie  de  Saint-Marc 
en  présence  de  plusieurs  personnes,  il  affirma  que  l'état 
de  l'Italie  changerait  bientôt  et  que  la  mort  ne  tarderait 
pas  à  atteindre  Laurent  le  Magnifique,  le  pape  et  le  roi 
deNapIes(l). 


(1)  Ces  faits  sont  répétés  dans  Burlamacchi,  dans  Pic  et  dans  la  let- 
tre de  Girolanao  Benivieiii  à  Clément  VII,  lettre  que  possède  la  bi- 
biiolhèqiie  Riecardi  (God.  2022)  et  qui  a  été  publiée  à  la  fia  de  la  Sto- 
ria  fiorentina  de  Varchi  (édition  Le  Monnier,  1S57-1858. 3  vol.).  Voir 
aussi  :  Extrada  d*una  epistola  Fratris  Placidi  de  Cinozzis,  ordinis 
prstd,  5.  âfarci  de  Ftorentia  :  de  vita  et  morlbus  Kev,  P.  F.  Biero- 
nymi  Savonarolr,  ete.  (Cod.  Ricc.  2053).  Fra  Benedetlo  parle  égale, 
ment  des  mêmes  faits  dans  son  écrit  inédit  sur  les  prophéties  deSavona- 


dbyGoogk 


—  166  — 

L'irritation  des  Médicis  augmentait  cependant  à  tel 
point  que  Savonarole,  se  recueillant  profondément,  crut 
devoir  réfléchir  sur  les  murmures  continuels  et  les 
contradictions  toujours  croissantes  de  certains  citoyens, 
peu  nombreux  mais  puissants.  Il  aurait  voulu,  pour 
quelque  temps  du  moins,  se  borner  à  des  préceptes  de 
morale  et  de  religion.  Mais  il  trouva  qu'un  pareil  chan- 
gement était  beaucoup  plus  facile  à  projeter  qu'à  mettre 
en  pratique.  11  raconte  dans  son  abrégé  des  révélations 
{Compendio  di  Rivelazioni)  la  lutte  inutile  qu'il  soutint 
contre  lui-môme  pour  modifier  sa  façon  de  prêcher. 
((  Tout  ce  qui  m'éloignait  de  mon  premier  dessein  me 
<(  causait  un  découragement  subit,  et  chaque  fois  que 
«  je  méditai  de  suivre  une  autre  voie,  je  me  pris  aussitôt 
((  en  haine.  Je  me  rappelle  qu'ayant  à  prêcher  dans  la 
«  cathédrale  en  1491  (1),  je  résolus,  quoique  j'eusse  déjà 
«  préparé  mon  sermon,  de  passer  mes  visions  sous  si- 
«  lence  et  de  n'en  plus  parler  à  l'avenir.  Dieu  m'est  té- 
«  moin  que,  durant  toute  la  journée  du  samedi  et  durant 
a  la  nuit  suivante  jusqu'au  matin,  je  luttai  contre  moi- 
tt  même  :  toute  autre  route,  toute  autre  doctrine  me 
«  fut  interdite.  Au  lever  du  jour,  étant  fatigué  et  abattu 
«  par  une  aussi  longue  veille,  j'entendis,  pendant  que 
«  je  priais ,  une  voix  qui  me  dit  :  Insensé ,  Dieu  veut 
«  que  tu  suives  la  même  voie,  ne  t'en  aperçois-tu  pas? 

rôle  (Magîiab.  Cl.  XXXIV,  Cod.  7  :  Secunda  Parte  délie  Profeziedello 
incUio  Martire  del  Signore  Hyeronimo  Savonarola  ).  Ce  travail  est 
la  seconde  partie  d^iiii  ouvrage  qui  avait  pour  titre  Nova  Jérusalem  : 
la  première  parUe  semble  maintenant  perdue.  Dans  ce  manuscrit,  on 
trouve  aussi  un  petit  portrait  de  Savonarole  :  c'est  une  des  rares  mi- 
niatnrfs  authentiques  de  Fra  Benedetto. 

(1)  L^original  porte  1490,  selon  l'usage  des  Florentins  qui  faisaient  com- 
mencer Tannée  le  28  mars. 
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«  Aussi ,  je  prononçai,  ce  jour-là^  un  sermon  qui  fit 
((  trembler,  l'auditoire  (i).  »  Assurément,  Savonarole 
était  né  pour  ce  genre  d'éloquence  en  quelque  sorte 
belliqueuse.  Persuadé  qu'une  mission  divine  s'imposait 
à  lui,  il  était  à  peine  en  présence  du  peuple  qu'il  se 
sentait  exalté,  entraîné  par  le  cours  de  ses  pensées  ;  alors 
son  imagination  s'enflammait,  son  énergie  redoublait. 
Mais  s'il  eût  été  forcé  de  se  faire  violence  ,  il  n'eût  cer- 
tainement pas  réussi  à  trouver  les  couleurs  de  ses  images, 
les  traits  puissants  de  son  éloquence. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  (4491),  il  fut  élu 
prieur  de  Saint-Marc.  En  le  mettant  plus  en  vue  et  en 
lui  donnant  une  position  plus  haute,  les  fonctions  dont 
il  venait  d'être  investi  augmentaient  son  indépendance. 
Dès  le  principe,  il  refusa  de  se  conformera  Tusage  qui 
imposait.au  nouveau  prieur  l'obligation  d'aller  porter 
le  témoignage  de  son  respect  et  de  son  obéissance  à  Lau- 
rent le  Magnifique.  «  Je  ne  dois ,  dit-il,  mon  élection 
qu'à  Dieu,  c'est  à  lui  que  je  promettrai  d'obéir.  »  Laurent, 
de  son  côté,  se  plaignait  amèrement.  «  Voyez,  s'écriait- 
ii,  un  étranger  est  venu  dans  ma  maison  et  il  ne  daigne 
même  pas  me  faire  visite  (2).  »  Cependant,  comme  Lau- 
rent ne  voulait  pas  se  mettre  en  hostilité  avec  le  prieur 
d'un  couvent,  ni  faire  trop  de  cas  d'un  moine,  il  chercha 
à  se  le  concilier  par  la  douceur.  Il  alla  plusieurs  fois 
entendre  la  messe  à  Saint- Marc,  et  se  promena  ensuite 
dans  le  jardin  sans  que  Savonarole  quittât  ses  travaux 
pour  lui  tenir  compagnie.  L'austère  dominicain  jugeait 
sévèrement  le  caractère  de  Laurent;  il  savait  tout  le  tort 


(0  Compendium  reoelaiionum.  Voir  rédition  de  Quétif^  p.  227. 
(2)  Burlamacctii, p  20  et  suiv.  ;  Pic;  Barsanti;  Razzi,  etc. 
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que  ce  personnage  avait  causé  à  la  morale  publique,  et 
il  ne  voulait  pas  s'approcher  d'un  tyran  qui  était  à  ses 
yeux  non^seuiement  l'ennemi  et  le  destructeur  de  la  li- 
berté, mais  le  principal  obstacle  à  Tamélioration  des 
mœurs  du  peuple  et  au  rétablissement  de  la  vie  chré- 
tienne. Lorsque  Laurent  reconnut  l'inutilité  des  moyens 
auxquels  il  avaiteu  recours,  il  envoya  au  convent  de  riches 
présents  et  d'abondantes  aumônes.  Mais  ces  procédés 
devaient  naturellement  accroître  le  mépris  que  déjà  il 
inspirait  au  Frère.  Savonarole  fit  en  chaire  qijflques  dé- 
daigneuses allusions  à  cette  conduite,  qui,  disait-il,  l'af- 
fermissait de  plus  en  plus  dans  ses  résolutions.  Peu 
après,  il  trouva  dans  le  tronc  des  aumônes  une  certaine 
quantité  de  pièces  d'or,  qui  ne  pouvaient  venir  que  de 
Laurent;  il  les  envoya  aux  Buoni  Uomini  diSan  Martino, 
pour  que  ceux-ci  les  distribuassent  aux  pauvres,  dé- 
clarant que  le  cuivre  et  l'argent  suffisaient  aux  besoins 
du  couvent.  «  Ainsi,  fait  observer  Burlamacchi,  Lau- 
rent finit  par  se  convaincre  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le 
terrain  où  il  pouvait  planter  sa  vigne  (1).  » 

Laurent  le  Magnifique  n'était  cependant  pas  homme 
à  céder  aussi  vite.  Pour  diminuer  l'influence  toujours 
croissante  du  nouvel  orateur  sur  le  peuple,  il  poussa 
fra  Mariano  à  reprendre  ses  prédications.  Ce  moine 
avait  toute  l'impétuosité,  toute  la  malignité,  toute  l'hy- 
pocrisie des  pédants,  et  jusqu'alors  il  avait  semblé  se 
réjouir  des  succès  de  Savonarole  ;  mais  à  peine  eut-il 
été  chargé  par  Laurent  de  combattre  le  religieux  de 
Saint-Marc,  qu'il  remplit  cette  mission  avec  un  joyeux  em- 
pressement. Le  jour  de  l'Ascension ,  il  devait  prêcher 

(1)  Burlamacchi,  p.  9.0  e\  suiv.  ;  Barsanti ,  etc. 
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âur  ce  passage  de  la  Bible  :  Non  est  vestrum  nosse  tempora 
velmomenta  (1).  Toute  la  ville  en  était  informée;  aussi 
uae  foule  nombreuse  accourat»elle  pour  écouter  le 
sermoQ.  Mais  fra  Mariano  se  laissa  trahir  par  son  em- 
portement. 11  lança  contre  Savonarole  des  accusations  de 
toutes  sortes,  l'appelant  vain  et  faux  prophète,  propa- 
gateur 4e  scandales  et  de  désordres;  et  il  poussa  si  loin 
l'insolence  et  la  bai^esse  de  son  langage  qu'il  dégoûta 
Tauditoireet  perdit  en  un  jour  une  réputation  laborieuse- 
ment acquise  pendant  de  longues  années.  Les  attaques 
qui^  dans  la  pensée  de  Laurent,  deyaient  déconsidérer 
Savonarole,  contribuèrent  donc  à  son  triomphe.  Le 
même  jour,  Jérôme  avait  prêché  sur  le  même  texte, 
l'interprétant  en  faveur  de  sa  doctrine  fâ).  Il  resta  dès 
lors  absolument  maître  du  champ  de  bataille.  Fra  Ma- 
riano n-'osa  plus  remonter  en  chaire  (3).  Il  affecta  d'ac- 
cepter sa  défaite  avec  indifférence  et  invita  Savonarole 

(1)  «  Non  est  vestrum  nosse  tempora  vel  momenta  qu8B  Pater  po- 
siiit  in  sua  potestate.  »  Actes  des  Apôtres  I,  7.  (  Note  du  trad.  ) 

(2)  Dans  soq  Compmdium  revelationum  l^vonarole  explique  sa 
\)emée  sur  le  passage  emprunté  aux  Actes,  des  Apôtres  :  r  Le  tentateur 
<i  dit  :  Comment  peux-tu  connaître  le  temps  de  la  rénoYatlon  de  l'É- 
(c  glise,  puisquUl  est  écrit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  de  savoir  les  temps,  etc  ? 
((  Je  répondis  :  Remarquez  bien  ces  paroles.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous 
«  les  temps,  ni  de  tous  les  moments,  mais  seulementdeceuxquele  Père 
»  a  réservés  à  son  souverain  pouvoir,  tels  que  le  jour  du  jugement,  dans 
'<  lequel  Jésus -Christ  rétablira  le  royaume  d^Israël.  Voilà  le  royaume 
«  dont  les  disciples  parlaient,  quoiqu'ils  ne  comprissent  pas  quel  devait 
n  en  être  le  rétablissement.  Il  est  certain  que  le  temps  du  déluge  fut  révélé 
«  à  Noé ,  que  les  soixante-dix  années  de  la  captivité  furent  révélées 
»  à  Jérémie,  que  les  soixante-dix  semaines  de  Tavénement  du  Christ 
«  furent  révélées  à  Daniel ,  que  plusieurs  autres  prophètes  ont  connu 
w  d^avance  les  temps  marqués  et  les  ont  positivement  annoncés.  » 
(Note  du  trad,  ) 

(3)  Pic,  Burlamacchi,  Barsanti,  Raxzi,  etc. 

I.  10 
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monastère.  Après  avoir  céJébré  en- 
solennelle,  les  deux  religieux  écban- 
les  plus  courtoises.  Mais  Je  moine 
enlî  jusqu'au  fond  de  Tâme  l*hu- 
t  subie.  Avoir  été  regardé  comme  le 
ir  de  ritalie,  avoir  presque  annihilé 
nent  où  celui-ci ,  récemment  arrivé 
)rtait  d'éclatants  succès,  et  ensuite 
publiquement  abaissé,  c'était  une  si- 
ivait  supporter  sans  rancune.  A  partir 
pa  de  se  venger,  et ,  nourrissant  dans 
3  profonde  contre  Savonarole,  il  ne 
1er  des  périls   et  des  ennemis.    Il 
irenir  l'un  des  principaux  auteurs  de 
e  dominicain. 

îs  plans  déjoués.  Se  senlant-atteiiU 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau, 
r  avec  un  homme  dont  il  commen- 
lire  chaque  jour  plus  de  cas  et  laissa 
rement. 

mns  peu  parlé  des  sermons  de  Sa- 
B  les  sermons  qui  portent  la  date  la 
îeux  qu'il  fil  sur  la  première  épître  de 
vent  se  rapporter  à  un  temps  antérieur 
)us  allons  maintenant  les  passer  en 
ent  très-difficile  de  rendre  compte 
m  pareil  recueil  de  sermons,  car  on 
ité  dans  les  sujets,  ni  enchaînement 
is  parties;  la  nature  d'esprit  et  les 
rahissent  d'ailleurs  un  certain  dé- 
>n  peine  à  trouver  un  point  de  dé- 
ne  sait-on  par  où  commencer.  Sa- 
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vonarole  débute  toujours  par  un  passage  de  la  Bible, 
autour  duquel  il  rassemble,  d'après  le  système  d'in- 
terprétation que  nous  avons  exposé,  toutes  les  idées 
tbéologiques,  politiques  et  morales  qui  se  présentent 
à  lui,  les  confirmant  par  quelque  nouvelle  citation  bi- 
blique. Ainsi  se  forme  une  masse  hétérogène  de  ma- 
tériaux confus,  parmi  lesquels  le  lecteur  se  perd.  Tout 
c\  coup,  cependant,  Savonarole  brise  ces  entraves;  le 
discours  est  tombé  sur  une  question  vivaale,  qui  inté- 
resse aussi  profondément  le  prédicateur  que  les  audi- 
teurs. L'imagination  du  religieux  s'exalte,  les  images 
grandioses  surgissent  devant  son  esprit;  sa  voix  devient 
plus  sonore,  son  geste  plus  animé,  son  regard  plus  ar- 
dent; il  acquiert  alors  de  l'originalité;  il  est  grand  et 
puissant  orateur.  Mais  bientôt  il  se  replonge  dans  ce 
monde  artificiel  d'idées  mal  liées  entre  elles  et  mal 
digérées,  pour  en  sortir  encore  et  y  rentrer  de  nou- 
veau, sans  jamais  parvenir  à  prendre  un  essor  abso- 
lument libre,  et  sans  jamais  subir  une  complète  domi- 
nation. Quand  on  lit  et  qu'on  examine  avec  soin  ces 
sermons,  on  est  forcé  de  conclure  que  Savonarole  était 
né  orateur,  mais  qu'il  manquait  d'art.  Lorsqu'il  était 
sous  l'empire  d'un  sujet  palpitant,  la  nature  lui  tenait 
lieu  d'art  :  c'est  alors  seulement  qu'il  s'élevait  jusqu'à 
l'éloquence.  Si  nous  le  comparons  à  ses  contemporains 
les  plus  renommés,  comme  Âttavanti  et  Fra  Roberto  da 
Lecce,  qui  restaient  esclaves  de  la  scolastique  et  qui 
n'abandonnaient  les  sentiers  battus  que  pour  descendre 
à  des  bouffonneries  inconvenantes  sous  les  voûtes  d'une 
église ,  il  nous  paraîtra  sublime,  même  dans  les  pas- 
sages oii  il  fut  le  moins  bien  inspiré.  En  étudiant  ses 
sermons  avec  patience,  on  remarquera  que  les  pages 
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les  plus  faibles  offrent  <^k  et  là  une  foule  didées  secon- 
daires et  d'observations  particulières  qui  ajoutent  au 
mérite  du  penseur,  même  quand  elles  nuisent  au  mérite 
de  l'orateur . 

On  peut  trouver  un  exemple  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  en  lisant  les  dix-neuf  sermons  sur  la  première 
épltre  de  saint  Jean.  Ces  sermons,  de  date  incertaine,  pa- 
raissent avoir  été  prononcés  pendant  Tavent  de  l'année 
\A9\,  L'auteur  y  expose  longuement  les  mystères  de 
la  messe,  en  y  joignant  des  préceptes  et  des  conseils 
judicieux  à  l'usage  du  peuple.  Exposer  l'ordre  et  la  ma- 
tière de  semblables  discours,  ce  serait  en  donner  une 
idée  très-imparfaite;  mieux  vaut  choisir  les  pensées  et 
les  fragments  qui  représentent  pour  ainsi  dire  tout  le 
reste.  Parmi  les  passages  qu'on  pourrait  noter,  il  y  en  a 
plusieurs  sur  la  parole  de  vie,  dans  lesquels  l'orateur 
semble  s'être  particulièrement  complu.  Certaines  per- 
sonnes peuvent  trouver  ces  pensées  artificielles  et  sans 
importance;  mais  quiconque  les  considère  avec  atten- 
tion, en  réfléchissant  à  l'état  des  études  théologiques 
et  de  l'enseignement  religieux  à  cette  époque,  est  frappé 
de  leur  originalité  et  reconnaît  chez  Savonarole  une  force 
intellectuelle  très-supérieure  à  celle  de  tous  les  prédica- 
teurs d'alors.  «  La  parole  humaine,  dit  le  Frère,  pro- 
cède par  mots  séparés,  par  une  succession  de  syllabes; 
pendant  qu'une  partie  de  la  parole  vit  encore,  les  autres 
parties  retombent  dans  le  néant;  dès  qu'un  mot  tout 
entier  est  prononcé,  il  n'existe  plus.  Mais  le  verbe  ou  la 
parole  divine  n'a  pas  de  parties;  cette  parole  procède 
avec  unité,  suivant  son  essence  indivisible,  se  répand 
dans  la  création,  vit  et  demeure  éternellement  comme 
la  lumière  céleste,  dont  elle  est  la  compagne.  Aussi 
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est-elle  la  parole  de  vie,  ou  plutôt  elle  est  la  vie  môme; 
elle  ne  fait  qu'un,  elle  coexiste  avec  le  Père.  Nous  at- 
tribuons, il  est  vrai,  différents  sens  au  mot  vie.  Il  si- 
gnifie pour  nous  tantôt  l'existence  même  des  vivants, 
tantôt  leurs  occupations;  nous  disons  :  la  vie  de  cet 
homme  est  la  science,  la  vie  de  cet  oiseau  est  le  chant. 
Mais  il  n'y  a  véritablement  qu'une  vie,  qui  est  Dieu, 
parce  qu'en  lui  seul  tout  puise  son  existence.  Cette  vie 
est  la  vie  bienheureuse  qui  est  la  fia  de  l'homme  et 
qui  contient  la  félicité  éternelle ,  absolue.  Non-seule- 
ment la  vie  terrestre  e$t  trompeuse,  mais  on  n'en  peut 
jouir  pleinement  parce  qu'elle  manque  d'unité.  Si  tu 
aimes  les  richesses,  tu  dois  renoncer  aux  s^ns  ;  si  tu 
t'abandonnes  aux  sens,  tu  dois  renoncer  à  la  science  ; 
et  si  tu  poursuis  la  science,  tu  ne  jouiras  pas  des  fonctions 
publiques.  Mais  les  plaisirs  de  la  vie  céleste  sont  tous 
réunis  dans  la  vision  de  Dieu ,  qui  est  le  suprême  bon- 
heur (i).  » 

L^auteur  s'arrête  à  développer  longuement  ces  idées  ; 
mais  plus  souvent  encore  il  s'élève  contre  les  mœurs 
dépravées  du  siècle  et  condamne  un  à  un  les  vices 
dominants.  Yoici,  par  exemple,  comment  il  parle  contre 
le  jeu  :  «  8i  vous  voyez,  pendant  ces  jours  destinés  à  la 
«  pénitence,  des  hommes  se  livrant  au  jeu,  ne  croyez 
«  pas  que  ce  soient  des  chrétiens  :  ils  sont  pires  que 
a  les  infidèles;  ils  sont  les  serviteurs  du  diable  et  ils  en 

{i)  Sermons  sur  la  !'•  ëpitre  de  saint  Jean,  Voir  fout  le  premier 
sermon,  le  diiquième  et  le  sixième ,  passim.  Nous  citerons  Tédition 
de  Prato,  1846,  parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  trouver.  Nous  avertis- 
sons, cependant,  qu'elte  est  mutilée  dans  quelques  parties  ;  il  sera  donc 
bon,  si  Ton  tient  an  texte  exact,  de  la  comparer  avec  l'édition  ita- 
lienne de  Venise  (1547  )  et  avec  l'édition  latine  de  1536. 

10. 
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«  célèbrent  les  fôtes.  Ce  sont  des  hommes  avides,  des 
«  blasphémateurs,  des  médisants,  qui  déchirent  la  ré* 
((  putation  d'autrui,  qui  sèment  la  calomnie,  qui  en- 
a  courent  la  haine  de  Dieu;  ce  sont  des  voleurs,  des 
«  homicides,  dont  le  cœur  est  plein  d'iniquités...  Je 
((  ne  vous  permets  en  aucune  façon  de  jouer  durant  ce& 

«  fêles  :  vous  devez  rester  continuellement  en  prière , 

((  rendant  sans  cessé  grâces  à  Dieu  au  nom  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ.  Sera  maudit  quiconque  jouera 
((  et  maudit  quiconque  laissera  jouer  ;  maudit  le  père 
((  qui  jouera  en  présence  de  son  fils;  maudite  la  mère 
((  qui  jouera  en  présence  de  sa  fille...  Tu  seras  donc 
((  maudit,  qui  que  tu  sois ,  si  tu  joues  ou  si  tu  consens 
((  qu'on  joue;  tu  seras  maudit  dans  la  ville,  maudit 
((  dans  la  campagne;  seront  maudits  ton  froment,  ta 
«  dépouille  mortelle  ;  maudits  le  fruit  de  tes  entrailles, 
((  les  produits  de  ta  terre,  tes  troupeaux  de  bœufs  et  de 
«  brebis;  où  que  tu  ailles  tu  seras  maudit  (i).  »  Remar- 
quons aussi  ce  passage  contre  l'usure  et  les  gains  immo- 
dérés. «  Vous,  donc,  qui  vous  montrez  si  avides,  vous 
«  ne  vivez  pas  bien,  ni  vous  ni  vos  enfants;  vous  avez 
((  inventé  une  foule  d'artifices  pour  réaliser  de  gros 
«  gains  avec  votre  argent;  vous  avez  imaginé  une  foule 
«  d'opérations  que  vous  qualifiez  de  légitimes  et  qui 
((  sont  absolument  iniques,  vous  avez  corrompu  les 

((  fonctionnaires  et  les  magistrats Personne  ne  peut 

«  vous  persuader  que  ce  soit  un  péché  d'exercer  l'usure 
((  ou  de  faire  d'injustes  trafics,  et  vous  damnez  vos 

((  âmes  en  prétendant  vous  justifier On  n'a  plus 

((  honte  de  prêter  à  un  taux  usuraire,  on  regarde  même 

(1)  Sermon  X  f  p.  93-9'i  dans  rédilion  de  Prato). 


dbyGoOgk 


—  175  — 

((  comme  fou  quiconque  agit  autrement;  ainsi  s*aceom- 
((  plit  en  vous  la  parole  dlsaïe:  «A  l'exemple  de  Sodome 
a  et  de  Gomorrhe,  ils  se  sont  vantés  de  leur  péché  et 
a  ne  Tout  point  caché.  x>  On  peut  également  vous  appli- 
«  quer  le  mot  de  Jérémie  :  «  Tu  t'es  fait  un  front  de 
((  courtisane,  tu  n'as  pas  voulu  rougir.  »  Vous  dites  : 
<(  La  vie  bonne  et  heureuse  consiste  dans  le  gain  ;  Jésus- 
((  Christ  dit  pourtant  :  «  Heureux  les  pauvres  en  esprit, 
((  parce  que  le  royaume  des  cîeux  leur  appartient.  »  Vous 
((  dites  :  La  vie  heureuse  consiste  dans  les  plaisirs  et  la 
«  volupté;  et  Jésus-Christ  dit  :  a  Bienheureux  ceux  qui 
«  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés.  «Vous  dites  :  I^ 
«  vie  heureuse  consiste  dans  la  gloire;  et  Jésus-Christ 
((  dit  :  a  Bienheureux  ceux  qui  seront  persécutés  et  mé- 
((  prisés  par  les  hommes.  »  La  vie  s*est  manifestée ,  et 
((  personne  ne  la  recherche,  personne  ne  la  désire,  per- 
ce sonne  ne  se  l'approprie.  Le  Christ  se  plaint  donc  de 
((  vous.  Ayant  beaucoup  souffert  pour  révéler  la  vie  qui 
((  devait  sauver  Thumanité  tout  entière,  il  a  contre  vous 
«  un  juste  motif  d'irritation;  il  vous  dit  par  la  bouche 
«  de  son  prophète  :  «  Je  me  suis  faligué  à  force  d'ap^ 
«  peler;  je  me  suis  enroué  à  crier  tout  le  jour  par  la 
((  voix  des  prédicateurs,  et  personne  n'écoute  (1).  » 

Ailleurs ,  Savonarole  s'adresse  au  cœur  des  assis- 
tants et  tâche  d'émouvoir  le  peuple  afin  de  le  conduire 
au  bien.  «  Oh!  si  je  pouvais  vous  persuader  d'abandonner 
«  les  choses  terrestres  pour  les  choses  éternelles!  Cer- 
((  tes,  si  Dieu  accordait  cette  grâce  à  moi  et  à  vous,  je 
«  m'estimerais  heureux  dans  cette  vie.  Mais  c'est  là  un 
«  don  de  Dieu  :  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi»,  dit  le 

(1)  Sermon  V,  p.  i7-50. 
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a  Seigneur,»  ((simonpèreqerâttire.))  Il  m'est  impossi- 
«  ble  d'éclairer  l'intérieur  de  vos  âmes;  je  ne  puis  que 
«  frapper  vos  oreilles  ;  cependant,  à  quoi  bon,  si  le  fond  de 
«  votre  inlellrgence  n'est  pas  éclairé,  ^isivotte  cœur  n'est 
((  point  enflammé?...  (1)  Et  cette  disposition  intellec- 
((  tuelie  ou  morale,  qu'est-ce  qui  pourra  la  produire, 
<t  sinon  la  parole  de  Dieu  ?  Efforcea-vous  défaire  à  l'égard 
«  de  cette  parole  ce  qu'on  fait  avec  le  grain  qu'on  broyé 
((  et  qu'on  moud  pour  en  tirer  la  fetrine.  Autremeut,  à 
«  quoi  servirait  d'avoir  des  greniers  bien  remplis?  A  quoi 
(c  servirait  de  posséder  le  trésor  des  saintes  Écritures,  si 
((  Ton  n'en  tiraitpas  le  sens  spirituel?  Je  chercherai  donc 
((  à  faire  l'office  des  apôtres  en  vous  expliquant  les  Livres 
«  Sacrés;  c'est  à  vous  qu'il  appaiiiendra  de  mettre  en 
«  pratique  la  parole  de  Dieu,  et  de  n'en  pas  être  sim- 
((  plement  les  auditeurs  (!2)i  » 

Mais  Savonarde  se  surpassa  lui'-môme  en  exposant 
l'évangile  de  l'Epiphanie.  Son  sermto  se  distingue  non- 
seulement  par  l'imagination,  par  la  tendresse,  mais  par 
un  art  consommé.  «  Jésus  étant  né  à  Bethléem  en  Ju- 
«  dée,  au  temps  du  roi  Hérode,  les  Mages  de  l'Orient  ar- 
((  rivèrent  à  Jérusalem  et  demandèrent  :  «  Où  est  l'enfant 
«  qui  est  né  parmi  les  Juifs?  car  nous  avons  vu  son  étoile 
((  en  Orient,  et  nous  venons  avec  des  présents  pour  l'a- 
ce dorer.  »  Remarquez  les  paroles  et  observez  les  mys- 

«  tères Voici  donc  que  celui  par  qui  tout  a  été  fait 

«  est  né  aujourd'hui  dans  le  temps.  Le  principe  de  toutes 
«  choses,  après  avoir  créé  l'univers,  nait  et  a  pour  mère 
«  une  jeune  vierge Voici  que  celui  qui  porte  le 

(1)  Sermon  VI,  p.  51. 

(2)  Sermon  y,  p.  43,  44. 
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« 

a  monde  dans  sa  main  est  porté  par  une  vierge.  Voici 
(c  que  celui  qui  est  au-dessus  de  tout  commence  à  avoir 
«  une  patrie;  il  commence  à  être  le  compatriote  des 
cr  hommes,  le  frère  des  hommes  et  le  fils  de  l'homme. 
a  Yoici  que  Dieu  s'approche  de  vous!  Cherchez  le 
a  Seigneur,  pendant  qu'on  peut  le  trouver,  invoquez- 

«  le  pendant  qu'il  est  là U  est  certainement  le 

«  pain  qui  descend  du  ciel  et  qui  vivifie  le  cœur  des 
«  anges  et  des  hommes  ;  il  veut  être  la  nourriture  com- 
«  mune  aux  hommes  et  aux  anges..... 

«  Soyez  donc  attentifs,  mes  frères,  et  ne  vous  laissez 
(i  pas  distraire.  Ouvrez  vos  yeux  et  voyez  quels  sont  ceux 
«  qui  viennent.  C'est  vers  vous  que  je  crie,  ô  hommes, 
a  et  ma  voix  s'adresse  aux  enfants  des  hommes  :  Voici 
((  les  Mages;  voici  les  Chaldeens;  voici  des  personnages 
«  qui  ne  sont  pas  nés  parmi  les  chrétiens,  qui  n'ont  pas 
«  été  baptisés,  qui  n'ont  pas  été  élevés  dans  la  loi  évan- 
«  gélique,  qui  n'ont  pas  été  fortifiés  par  les  nombreux 
c  sacrements  de  l'Église ,  qui  n'ont  point  entendu  les 
«  prédications.  Voici  les  Mages  de  l'Orient;  ils  viennent 
«  du  milieu  des  nations  dépravées  et  perverses;  ils  vien- 
«  nent  de  contrées  lointaines ,  de  régions  écartées  ;  ils 
«  ne  s'inquiètent  ni  de  la  dépense,  ni  de  la  fatigue,  ni 
a  des  périls.  Ils  sont  venus.  Quand  sont-ils  venus?  quand 
«  le  monde  entier  était  livré  à  l'idolâtrie ,  quand  on 
((  adorait  des  pierres  et  des  morceaux  de  bois ,  quand 
((  la  terre  était  couverte  de  ténèbres  épaisses,  quand 

a  l'humanité  était  plongée  dans  le  vice Quand  sont- 

«  ils  venus?  quand  Jésus  était  petit,  quand  il  était 
«  couché  sur  de  la  paille,  quand  il  montrait  encore  sa 
«  fragilité,  quand  il  n'avait  pas  encore  opéré  de  mira- 
«  clés r^ous  avons  vu  son  étoile  en  Orient ,  Tétoile  qui 
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«  annonce  sa  naissance.  Us  ont  vu  Tétoile.  Aucun  autre 
«  prodige.  Les  aveugles  n'ont  pas  recouvré  la  vue ,  les 
((  morts  ne  sont  pas  ressuscites,  il  ne  s'est  point  àc- 
«  compli  d'autres  faits  surnaturels.  Et  nous  sommes 
(i  venm  pour  l'adorer.  Nous  avons  parcouru  une  longue 
«  route ,  dans  la  seule  intention  d'adorer  la  tmce  de  ses 
«  pas.  Si  nous  pouvons  le  voir,  si  nous  pouvons  l'adorer, 
«  si  nous  pouvons  le  toucher,  si  nous  pouvons  lui  offrir 
«  nos  présents,  nous  nous  estimerons  heureux.  Nous 
«  avons  quitté  notre  patrie,  quitté  nos  parents,  quitté 
((  nos  amis,  quitté  nos  royaumes,  quitté  nos  richesses  ; 
«  nous  n'avons  fait  un  voyage  si  long  et  si  rapide,  nous 
(4  n'avons  couru  tant  de  périls  que  pour  l'adorer.  Cela 
«  nous  suffît,  cela  vaut  mieux  que  nos  royaumes,  cela 

«  nous  semble  préférable  à  notre  propre  vie Que 

«  dirons- nous  donc,  ô  mes  frères,  devant  un  si  beau 
«  spectacle?  En  vérité,  que  dirons-nous?  0  foi  vive,  6 
«  charité  immense  I  Maintenant,  voyez  quelle  a  été  la 
H  perfidie  des  Juifs,  quelle  a  été  la  dureté  de  leurs 
({  cœurs  ;  ils  n'ont  été  touchés  ni  par  les  miracles,  ni  par 
«  les  prophéties,  ni  par  les  paroles  des  Mages. 

«  Mais  pourquoi  nous  tournons-nous  contre  les  Juifs, 
«  et  non  pas  contre  nous-mêmes?....  Pourquoi  vois-tu 
a  le  fétu  dans  l'œil  de  ton  frère  et  n'aperçois-tu  pas  la 
«  poutre  qui  est  dans  ton  œil?  Le  Seigneur  Jésus  n'est 
«  plus  petit  dans  la  crèche,  il  est  grand  dans  le  ciel.  11  a 
a  prêché,  il  a  fait  des  miracles ,  il  a  été  cruciûé,  il  est 
«  ressuscité,  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  a 
«  répandu  l'Esprit-Saint  dans  le  monde,  il  a  envoyé  les 

«  apôtres,  il  a  soumis  les  nations Déjà  le  royaume 

«  des  cieux  s'étend  de  tous  côtés;  voici  la  porte  ouverte; 
«  le  Seigneur  a  montré  la  voie,  les  apôtres  et  les  martyrs 
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«  ont  suivi  le  Christ.  Mais  tues  paresseux,  lu  redoutes  la 
«  moindre  peine  et  tu  ne  veux  pas  marcher  sur  les  traces 
«  de  Jésus.  Chaque  jour  l'avarice  se  multiplie,  le  gouffre 
«  de  l'usure  se  creuse  davantage;  la  luxure  a  souillé 
«  toutes  choses,  l'orgueil  monte  jusqu'aux  nues.  Vous 
a  avez  le  diable  pour  père  et  vous  voulez  réaliser  les  dé- 
«  sirs  de  votre  père.  Oh  !  comme  on  pourrait  vous  appli- 
«  quer  justement  ces  paroles  :  Voici  que  je  vais  trouver 
((  des  hommes  qui  ne  me  connaissaient  pas  et  qui  n'invo- 
a  quaientpasmon  nom;  pendant  tout  le  jour,  j'ai  étendu 
«  les  mains  vers  ce  peuple  incrédule  qui  s'avance  dans  les 
((  voies  de  la  perdition  et  qui  me  provoque  à  la  colère  (1).  » 
Celte  description  des  Mages,  partis  de  pays  lointains 
pour  chercher  à  travers  tant  de  périls  Jésus  encore  en- 
fant, tandis  que  les  chrétiens  restent  indifférents  à  l'é- 
gard de  Jésus  qui,  dans  la  splendeur  de  sa  gloire,  ouvre 
ses  bras  pour  les  attirer,  fut  certainement  une  de  celles 
dont  l'imagination  du  peuple  fut  le  plus  vivement  frap- 
pée. Le  sermon  tout  entier  est  un  des  meilleurs  qu'ait 
faits  Savonarole.  De  tels  exemples  d'éloquence  naturelle 
et.  spontanée  étaient  tout  à  fait  inconnus  à  celte  époque 
d'érudition  et  d'imitation  (2).  Alors  était  morte  aussi 

(1)  Sermon  XVÏI,  p.  164-169. 

(2)  Cerretani,  dans  son  Histoire  de  Florence,  dont  le  manuscrit 
autographe  se  trouve  à  la  bibliothèque  Magliabecbiana,  s'exprime  ainsi 
sur  les  sermons  de  Savonarole  :  «  Il  introduisit  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  façon  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  il  parla  comme  les  apô- 
tres, sans  diviser  son  discours ,  sans  proposer  de  questions,  évitant 
les  ornements  oratoires  :  son  seul  but  était  d'exposer  quelque  pas- 
sage de  l'Ancien  Testament  et  de  rétablir  la  simplicité  de  l'Église 
primitive.  »  Guichardin ,  dans  son  Histoire  inédite  de  Florence, 
dit  que,  après  avoir  lu  et  examiné  attentivement  les  sermons  de  Sa- 
ronarole,  il  les  trouve  très-éloquents,  et  d'une  éloquence  naturelle, 
non  artificielle,  «  Depuis  des  siècles,  ajoute-t-il,  on  n'avait  pas  vu 
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celte  éloquence  un  peu  trop  simple ,  un  peu  trop  in- 
génue que  l'on  rencontre  dans  les  sermons  du  xiy®  siè- 
cle, et  dont  saint  Bernardin  de  Sienne  avait  été  le  dernier 
représentant.  Les  prédicateurs,  nous  l'avons  déjà  dit, 
quand  ils  n'étaient  pas  grammairiens,  comme  fra  Ma- 
riano,  ressemblaient  à  de  vulgaires  histrions,  ou  par- 
iaient un  jargon  scolastique  que  personne  ne  comprenait 
plus.  Le  grand  succès  obtenu  par  Savonarole  tenait  uni- 
quement à  la  vivacité  des  sentiments  qu*il  éprouvait  et 
qu'il  savait  inspirer  à  la  foule.  Sa  parole  était  la  seule 
qui  fût  familière  et  accessible  à  tous;  il  s'exprimait 
dans  un  langage  qui  allait  au  cœur  de  chacun  ;  il  trai- 
tait des  sujets  qui  intéressaient  directement  la  multitude; 
enfin,  il  était  seul  à  combattre  sincèrement  pour  la  vé- 
rité, à  ressentir  un  fervent  amour  pour  le  bien,  à  s'é- 
iîiouvoir  profondément  des  malheurs  de  l'auditoire  au- 
quel il  s'adressait;  aussi  n'y  eut-il  que  lui  d'éloquent 
dans  son   siècle.  Depuis  que  l'antique  et  sainte  élo- 
quence des  Pères  et  des  Docteurs  avait  disparu ,  on  n'a- 
vait pas  entendu  une  parole  digne  de  passer  à  la  posté- 
rité. Ce  fut  Jérôme  Savonarole  qui  remit  en  honneur  la 
prédication  et  lui  rendit  la  vie;  on  peut  donc  l'appeler 
le  premier  orateur  chrétien  des  temps  modernes. 


uu  homme  si  savant  dans  les  Saintes  Écritures.  Tandis  qu'aucun  pré- 
dicateur ne  put  prêcher  à  Florence  plus  de  deux  carêmes  sans  fatiguer 
son  auditoire,  Savonarole,  pendant  de  longues  années,  grandit  toujours 
dans  Testime  du  peuple.  »  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, Gui- 
Chardin  était  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Savonarole  ;  il  fit.  un 
résumé  des  sermons  du  célèbre  prédicateur,  résumé  qu  il  écrivit  tout 
entier  de  sa  main.  Le  jugement  de  Guichardin  a  d'autant  plus  de  poids, 
que  réminent  historien  servit  toujours  la  cause  dés  Médicis,  que  ce 
n'était  point  un  homme  religieux  et  encore  moins  un  fanatique. 
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NOTE 

SUB  Lk    LANGUE  Dk^S    LÀQUELLB  FURENT  PRONONCES 
LES  SERMONS  DB  SàVONAROLE. 

M.  Perrens  et  beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont  grave- 
ment trompés  en  croyant  que  Savonarole  a  prêché  très-sou- 
Tent  en  latin.  Ils  sont  tombés  dans  cette  erreur»  parce  qu^ils 
ont  vu  que  de  nombreux  sermons,  ceux  par  exemple  qui 
commentent  la  première  épître  de  saint  Jean,  se  trouvent 
en  latin  dans  le  manuscrit  et  dans  la  première  édition ,  et 
que,  pour  les  avoir  en  italien,  il  fallut  les  traduire.  La 
cause  unique  de  ce  fait  est  Tusage ,  alors  général,  d'écrire  en 
latin.  Lorsque  les  sermons  de  Savonarole  furent  recueillis  au 
moment  même  où  ils  étaient  prononcés  (ce  qui  eut  lieu  plus 
tard  grâce  à  Lorenzo  Yioli) ,  ils  furent  toujours  reproduits  en 
italien;  mais  lorsque  Savonarole  lui-même  voulait  les  écrire 
pour  les  faire  imprimer,  le  latin  lui  semblait  plus  commode. 
Cela  est  si  vrai,  qu'en  écrivant  il  préférait  toujours  cette 
langue  et  que  toutes  les  notes  qui  couvrent  les  marges  de  ses 
Bibles  sont  écrites  en  latin.  Dans  quelques  silves  ou  premières 
ébauches  de  sermons,  dont  les  manuscrits  appartiennent  à  la 
Magliabechiana ,  on  remarque  clairement  que  Savonarole 
se  servait  uniquement  de  l'italien  quand  il  avait  l'intention  de 
donner  à  une  pensée  sa  forme  déûnitive  et  d'introduire 
cette  pensée  dans  un  sermon  qu'il  devait  prononcer.  Au  con- 
traire, quand  il  mettait  sur  le  papier  une  idée  fugitive  pour 
se  la  rappeler  plus  tard ,  il  se  servait  toujours  du  latin.  11 
écrivit  en  latin  une  grande  partie  de  ses  ouvrages  et  les  tra- 
duisit ensuite  lui-même  en  italien,  afin  d'eu  faire  une  seconde 
édition  «  qui  fût  à  la  portée  de  l'universalité  des  croyants  ». 
Ces  paroles,  que  Savonarole  répète  au  commencement  de 
toutes  les  traductions  de  ses  ouvrages,  enlèvent  toute  valeur 
à  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  nous  persuader  que  le  latin 
était  alors  universellement  compris.  Le  latin,  étant  une  langue 
I.  11 
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eomtnuDe  à  toute  TEurope,  était  devenu  la  seule  langue  des 
savants,  lorsquMl  s'agissait  d'écrire.  En  matière  de  théologie 
ou  de  philosophie ,  on  possédait  dans  le  latin  un  langage 
scientifique  tout  formé.  Pour  écrire  en  italien,  il  aurait  donc 
été  nécessaire  de  commencer  par  chercher  des  phrases  et  des 
tournures  nouvelles  ;  il  aurait  fallu,  pour  ainsi  dire,  créer  ud 
nouveau  style. 

Afin  d'en  finir  avec  ces  observations,  nous  noterons  que  les 
sermons  sur  TArche  de  Noé,  composés  par  Savonarole  en  14^4, 
ont  été  recueillis  en  italien  séance  tenante ,  mais  que  pour 
leur  donner  «  une  forme  plus  littéraire  »,  comme  l'éditeur  lui- 
même  nous  en  prévient,  on  les  traduisit  en  latin  :  c'est  dans 
cette  langue  et  sous  une  forme  défectueuse  qu'ils  furent  li- 
vrés à  la  publicité.  Les  sermons  sur  Job  furent  également  re- 
cueillis en  italien  et  traduits  en  latin  ;  puis,  d'après  cette  tra- 
duction, on  les  traduisit  de  nouveau  en  langue  vulgaire,  langue 
dont  Savonarole  s'était  servi  en  prêchant,  ainsi  que  Tannonce 
l'éditeur,  qui  voulut  cette  fois  les  publier  en  italien.  Ces  faits 
doivent  nous  convaincre  que  s'il  nous  arrive  de  trouver  les 
sermons  de  Savonarole  en  latin ,  soit  dans  l'édition  originale  , 
soit  dans  le  manuscrit  autographe,  ce  n*est  pas  une  raison 
pour  croire  que  le  Frère  les  ait  prononcés  en  latin. 
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CHAPITRE  IX. 

MORT  DE  LAURENT  DE  MBDICIS  E^  d'iNNOGENT  YIIÏ.  ÉLECTION 
d'aLEXANDRE  VI.  VOYAGE  DE  SAYONAROLE  A  BOLOGNE. 
SAINT-MARC  SE  SÉPARE  DE  LA  PROVINCE  LOMBARDE.  RÉ- 
FORME. DU  COUVENT. 

1492-1493. 

Laurent  le  Magnifique  s'était  retiré  dans  son  agréable 
villa  de  Gareggi.  Un  mal  cruel  tourmentait  ses  entrailles, 
et  déjà  dans  les  premiers  jours  d'avril  1492  toute  espé- 
rance de  guérison  avait  disparu^  C'est  en  vain  que  les 
médecins  essayaient  toutes  les  ressources  de  leur  art; 
c'est  en  vain  que  lefameux  Lazzaro  da  Ficino  était  venu 
de  Pavie  :  son  merveilleux  breuvage,  composé  de  pierres 
précieuses,  ne  produisait  aucun  résultat;  Laurent  le 
Magnifique  était  sur  le  point  de  mourir.  Les  amis  peu 
nombreux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  en  celte  extrémité 
lui  témoignaient  une  sincère  tendresse  :  Ficin  et  Pic  le 
venaient  voir  continuellement;  Ange  Politien  ne  s'était 
jamais  éloigné  du  lit  de  son  protecteur,  il  aimait  Lau- 
rent avec  sincérité  et  sentait  qu'il  perdait  l'homme  au- 
quel il  devait  tout  dans  la  vie ,  l'homme  auquel  la  re- 
connaissance l'avait  attaché  plus  qu'à  tout  autre  sur  la 
terre.  Il  avait  beau  chercher  à  cacher  sa  douleur,  à  re- 
tenir ses  larmes,  quand  Laurent  fixait  sur  lui  ces  mys- 
térieux regards  particuliers  aux  mourants,  il  n'était 
plus  maître  de  lui-même  et  éclatait  en  sanglots  (1). 

(t)  Politiani  £'/)/s/o^'«  Jacopo  Antiquario,  XV  Kalendas iunias  1492. 
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Ces  témoignages  d'affection  rendaient  solennelles  les 
dernières  heures  de  Laurent  le  Magnifique,  qui,  ayant 
tourné  ses  pensées  vers  la  religion ,  semblait  complè- 
tement transformé.  Quand  on  lui  apporta  la  com- 
munion, il  s'efforça  de  se  lever,  et,  soutenu  par  ses 
amis,  voulut  aller  au-devant  du  prêtre.  Mais  celui-ci,  le 
voyant  étrangement  ému,  dut  lui  ordonner  de  retourner 
à  son  lit,  où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  calmer  un 
peu.  Le  passé  se  dressait  effrayant  et  terrible  devant  sa 
mémoire.  A  mesure  que  sa  dernière  heure  approchait, 
ses  fautes  paraissaient  grandir  à  ses  yeux  et  devenir 
plus  menaçantes.  Les  consolations  suprêmes  de 
la  religion  étaient  impuissantes  à  maîtriser  son  épou- 
vante, parce  que,  ayant  perdu  toute  confiance  dans  les 
hommes,  il  ne  croyaitpas  même  à  la  sincérité  de  son 
confesseur.  Habitué  à  voir  tout  le  monde  obéir  à  ses 
moindres  signes  et  plier  devant  sa-volonté ,  il  craignait 
que  Tabsolution  lui  eût  été  donnée  seulement  par  com- 
plaisance. Le  pardon  du  prêtre  n'avait  donc  pas  allégé 
le  poids  qui  chargeait  sa  conscience,  et  ses  remords 
étaient  de  plus  en  plus  poignants.  «  Personne  n'a 
jamais  eu  le  courage  de  me  contredire  résolument,  » 
se  disait-il;  et  cette  pensée,  qui  avait  fait  autrefois  son 
orgueil ,  était  maintenant  son  supplice. 

Tout  à  coup  ,  cependant,  Tiraage  sévère  de  Savona- 
role  se  présenta  à  son  esprit.  Se  souvenant  que  le  Frère 
n'avait  cédé  ni  à  ses  menaces,  ni  à  ses  flatteries ,  il  s'é- 
cria :  G  C'est  le  seul  vrai  religieux  que  je  connaisse  », 
et  il  manifesta  le  désir  de  se  confesser  à  lui.  On  envoya 
sans  retard  chercher  Savonarole.  Celui-ci  fut  tellement 
surpris  de  cet  appel,  qu'il  eut  peine  à  y  croire.  Il  ré- 
pondit d'abord  qu'il  ne  voyait  pas  l'utilité  d'aller  à  Ca- 
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reggi,  parce  que,  sans  aucun  doute,  ses  paroles  ne  se- 
raient pas  favorablement  accueillies  par  Laurent.  Mais 
lorsqu'on  lui  eut  fait  connaître  Tétat  désespéré  du  ma- 
lade et  son  ardent  désir  de  se  confesser  à  lui,  il  se  mit 
en  route  immédiatement  (1). 

Laurent,  ce  jour-là,  sentait  plus  que  jamais  l'approche 
de  la  mort.  Il  avait  fait  appeler  son  fils  Pierre,  et  lui 
avait  donné  ses  derniers  conseils,  adressé  ses  suprêmes 
adieux.  Lorsque  ses  amis,  exclus  de  cet  entretien,  pu- 
rent rentrer  dans  sa  chambre  et  que  Pierre,  dont  la 
présence  l'avait  déjà  trop  ému,  se  fut  éloigné,  il  de- 
manda Pic  de  la  Mirandole  qui  vint  aussitôt.  La  douce 
physionomie  de  ce  jeune  homme  bienveillant  et  calme . 
parut  lui  rendre  quelque  tranquillité  :  «  Je  serais  mort 
très-triste,  lui  dit-il,  si  auparavant  je  n'avais  été  un  peu 
réjoui  par  ta  vue.  »  Son  visage  se  rassérénait,  sa  conver- 
sation redevenait  presque  gaie;  il  commençait  à  rire  et 
à  plaisanter  avec  son  ami.  Dès  que  Pic  fut  parti,  Savo- 
narole  entra  et  s'avança  respectueusement  vers  le  lit  du 
moribond.  Laurent  voulait  se  confesser  de  trois  péchés 
et  en  obtenir  l'absolution;  ces  trois  péchés  étaient  :  le 
sac  de  Vol  terra,  l'argent  enlevé  au  Monte  délie  fanciulle 
(ce  qui  avait  été  pour  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
une  cause  de  perdition),  le  sang  répandu  après  la  con- 
juration des  Pazzi.  Laurent,  pendant  qu'il  parlait,  re- 
tomba dans  une  agitation  violente.  Savonarole,  pour 
l'apaiser,  répétait  :  «  Dieu  est  bon.  Dieu  est  miséri- 
cordieux. Mais,  ajouta-t-il  lorsque  Laurent  eut  fini  d'a- 
vouer ses  fautes,  trois  choses  sont  nécessaires  de  votre 
part.  »  —  «  Lesquelles,  mon  Père?»  reprit  Laurent.  En  ce 

(l)Burlamacchi,  Pic,  Barsanti,  Razzi^  etc. 
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moment,  une  gravité  profonde  se  peignit  sur  les  traits  de 
Jérôme  qui,étendant  les  doigts  de  sa  main  droite,prononçâ 
les  paroles  suivantes  :  «  D'abord  il  faut  avoir  une  foi  vive 
et  absolue  en  la  miséricorde  de  Dieu.  »  —  «  Ma  foi  est 
sans  limites.  »  —  «  De  plus,  il  faut  restituer  tout  ce  que 
vous  avez  pris'injustement,  ou  charger  vos  fils  d'accotn- 
plir  pour  vous  cette  restitution,  »  —Laurent  sembla  pé- 
niblement surpris  de  cette  injonction;  il  fit  cependant 
un  effort  sur  lui-même,  et  manifesta  son  assentiment 
par  un  signe  de  tête.  Alors  Savonarole  se  leva  et  tan- 
dis que  le  mourant  s'humiliait  en  tremblant  dans  son 
lit,  l'austère  dominicain,  qui  paraissait  plus  grand  que 
lui-même ,  ajouta  :  «  Enfin,  il  faut  rendre  la  liberté  au 
peuple  de  Florence.  »  La  figure  du  Frère  était  solen- 
nelle, sa  voix  presque  terrible.  Pour  deviner  la  réponse, 
il  fixait  avec  énergie  ses  yeux  sur  ceux  de  Laurent,  qui, 
après  avoir  recueilli  toutes  les  forces  que  la  nature  lui 
avait  laissées ,  tourna  dédaigneusement  le  dcrs  au  reli- 
gieux sans  prononcer  un  seul  mot.  Savonarole  s'en  alla 
sans  lui  donner  l'absolution,  et  Laurent,  déchiré  par  le 
remords,  rendit  peu  après  son  dernier  soupir,  le  8  avril 
1492  0). 

Un  grand  changement  allait  se  produire  dans  les  af- 
faires de  la  Toscane  et  de  l'Italie.  La  prudence  de  Lau- 
rent, sa  conduite  habile  et  fine  à  l'égard  des  divers 
souverains,  son  adresse  à  les  maintenir  unis  entre  eux, 
avaient  fait  de  lui,  pour  ainsi  dire,  le  modérateur  de 
la  politique  italienne;  et  Florence  était  devenue,  grâce 
à  lui,  le  centre  des  plus  graves  négociations.  Pierre, 
au  contraire ,  semblait  être,  en  tout,  l'opposé  de  son 

(1)  Voir  la  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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père.  Beau,  vigoureux,  il  s'était  entièrement  aban- 
donné aux  plaisirs  des  sens  et  aux  exercices  du  corps. 
Il  improvisait  les  vers  avec  une  extrême  facilité,  et 
avait  une  prononciation  douce  et  agréable.  Sa  prin- 
cipale ambition  était  de  bien  monter  à  cheval  et 
de  jouter  au  ballon  (calcio),  au  pugilat  et  à  la  balle  ; 
il  se  croyait  assez  fort  pour  défier  les  premiers  joueurs 
de  ritalie,  qui  venaient  à  Florence  lutter  avec  lui. 
De  sa  mère  il  avait  hérité  tout  l'orgueil  de  la  famille 
Orsini  ;  mais  son  père  ne  lui  avait  transmis  aucune  des 
manières  modestes  et  polies  qui  avaient  tant  contri- 
bué à  le  rendre  populaire.  Pierre  se  faisait  remarquer 
par  sa  rudesse  et  déplaisait  à  tout  le  monde:  il  se  lais- 
sait dominer  par  des  accès  de  colère  si  violents,  qu'un 
jour,  devant  une  nombreuse  assemblée,  il  donna  un 
soufflet  à  l'un  de  ses  cousins.  Pour  les  Florentins,  ces 
défauts  semblaient  bien  plus  intolérables  que  la  viola- 
tion ouverte  des  lois,  et  suffisaient  à  eux  seuls  pour 
créer  au  fils  de  Laurent  une  multitude  d'ennemis  (i)« 
Par  ses  façons  d'agir,  Pierre  ne  déplaisait  pas  seu- 
lement aux  simples  particuliers;  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  avait  tellement  blessé  tous  les 
princes  italiens,  que  Florence  perdit  sa  prééminence, 
si  laborieusement  conservée  par  Laurent.  Pierre  de 
Médicis  négligeait  complètement  les  affaires  de  TÉfat 
ei  ne  s'occupait  qu'à  chercher  l'occasion  de  concen- 
trer davantage  entre  ses  mains  le  gouvernement.  Cha- 
que jour,  il  détruisait  quelqu'une  de  ces  libertés  illu- 
soires que  Laurent  avait  respectées  avec  tant  de  soin 


(1)  Nardi,  Storia  di  Firenze;  Guichardln,  Storia  cTitalla;  Sis- 
fnondi,  ffisC.  des  Rép,  ital. 
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et  auxquelles  le  peuple  était  encore  très-attaché.  Aussi 
l'universalité  des  citoyens  devenait  de  plus  en  plus  mé- 
contente. Il  se  forma  un  parti  d'opposition ,  que  gros- 
sissaient continuellement  les  personnages  qui ,  sous 
Laurent ,  avaient  montré  la  plus  grande  affection  pour 
les  Médicis.  Déjà  Ton  pressentait  des  événements  nou- 
veaux, et  d'heure  en  heure  ces  événements  paraissaient 
plus  désirables  et  plus  nécessaires,  car,  se  voyant  aban- 
donné par  les  hommes  démérite,  Pierre  était  forcé  de 
recourir  à  des  gens  incapables  et  sans  expérience. 

En  même  temps,  la  foule  augmentait  autour  de  la 
chaire  de  Savonarole ,  parce  que  le  Frère  était  regardé 
comme  l'ennemi  des  Médicis.  Le  désir  qu'avait  eu 
Laurent  de  se  confesser  au  Prieur  de  Saint-Marc  avant 
de  mourir  avait  gagné  à  celui-ci  l'opinion  de  presque 
tous  ceux  qui,  après  avoir  été  les  admirateurs  de  Lau- 
rent, redoutaient  alors  la  violence  et  la  dangereuse 
politique  de  Pierre.  En  outre,  le  peuple  se  rappelait 
que  dans  la  sacristie  de  Saint-Marc ,  en  présence  de 
plusieurs  citoyens  respectables  (1),  Savonarole  avait, 
prédit  la  mort  prochaine  de  Laurent,  du  pape  et  du  roi 
de  Naples.  Une  partie  de  ces  prédictions  s'était  immé- 
diatement réalisée;  l'autre  semblait  être  aussi  sur  le 
point  de  s'accomplir. 

(1)  Ces  citoyens  étaient  :  Âlessandro  ÂcciaiolL,  Gosimo  Rucellai  et 
Carlo  Carnesecchi.  La  prédiction  de  Savonarole,  comme  nous  l'a- 
Tons  déjà  dit,  se  trouve  mentionnée  dans  Burlamacchi,  dans  Bar- 
santi,  dans  la  lettre  de  Benivienià  Clément  VII,  dans  Cinozzi,  Ex- 
iracto  etc.  (manuscrit  de  la  bibliothèque  fôccardi  cité  plus  haut)  ^ 
dans  Fra  Benedetto,  Secunda  parte  délie  prophétie  dello  inclito 
Martire  del  Signore  Hyeronimo  Savonarola  Ferraresey  etc.  (ma- 
nuscrit de  la  Magliabechiana  cité  plus  haut).  Savonarole  lui-même  > 
dans  ses  sermons,  fait  allusion  plusieurs  fois  à  sa  prédiction. 
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Les  forces  d'Innocent  VIII  déclinaient  avec  rapidité; 
depuis  quelque  temps  le  saint-père  était  tombé  dans 
une  sorle  d'assoupissement,  qui  allait  parfois  jusqu'à 
faire  croire  à  toute  la  cour  qu'il  était  mort.  On  avait  inu- 
tilement employé  tous  les  moyens  capables  de  réveiller 
en  lui  la  vit^ité  disparue ,  lorsqu'un  médecin  hébreu 
proposa  d'essayer,  à  l'aide  d'un  nouvel  instrument ,  la 
transfusion  du  sang,  opération  qu'on  n'avait  encore 
essayée  que  sur  les  animaux.  Le  sang  du  pontife  décré- 
pit devait  passer  tout  entier  dans  les  veines  d'un  jeune 
homme ,  qui  devait  lui  céder  le  sien.  On  renouvela  trois 
fois  la  difficile  opération,  mais  elle  ne  procura  aucun 
soulagement  au  pape  et  coûta  successivement  la  vie  à 
trois  jeunes  gens  ;  l'air  introduit  dans  leurs  veines  causa 
peut-être  leur  mort  (1).  Le  25  avril  1492,  Innocent  VIII 
cessait  d'exister^  et  l'on  s'occupait  aussitôt  de  la  nou- 
velle élection  (2). 

La  corruption  de  la  cour  romaine  avait  atteint  des 
proportions  incroyables.  Les  énormîtés,  qui  autrefois 
s'accomplissaient  en  secret  et  qui  cependant  étaient  par- 
tout une  cause  de  scandale  et  de  tristesse,  se  produi- 
saient alors  sous  les  yeux  de  tous,  sans  que  personne 
pour  ainsi  dire  s'en  étonnât.  Le  nombre  des  cardinaux 
dans  le  conclave  ne  dépassa  pas  vingt-trois,  et  l'élection 
se  réduisit  à  un  simple  commerce  de  voix.  Si  Roderic 

(1)  Fleury  (Histoire  ecclésiaslique)  raconte  un  peu  différemment 
le  fait;  il  en  nie,  du  reste,  l'auttienticité.  La  transfusion  du  sang  ne 
fut  d'ailleurs  pratiquée  pour  la  première  fois  qu^un  siècle  et  demi  plus 
tard.  «  EUe  date  seulement,  dit  M.  Rochoux,  du  milieu  du  XYII*  siè- 
cle. »  (Dictionnaire  de  médecine  publié  à  Paris,  chez  Labé,  1844.) 
-- Note  du  trad. 

(2)  Infessurœ,  Dlarium;  Burchardi,  Diarium;  Slsmondi,  Hist,  des 
Rép,  ital.  ;  Léo  y  Storia  d'Italia;  Muratori^  Annali,  etc. 

ii. 
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Borgia  réussit  à  devenir  pape,  c'est  qu'il  pouvait  offrir 
plus  d'argent  et  plus  d'emplois  que  ses  compétiteurs  (i}> 
Le  jour  même  du  vote,  les  Romains  virent  avec  indif- 
férence les  mules  chargées  d'or  entrer  dans  le  palais 
d'Ascanio  Sforza  (2),  qui  avait  été  le  plus  redoutable 
concurrent  de  Borgia;  et  l'on  parla  des  détails  de  ce 
trafic  comme  de  choses  ordinaires  et  naturelles  (3). 

Le  nom  d'Alexandre  VI ,  adopté  par  le  nouveau  pon- 
tife, est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  besoin  de  parler 
longuement  du  personnage  dont  il  rappelle  le  honteux 
souvenir.  Espagnol  d'origine ,  Roderic  Borgia  avait  été 
d'abord  avocat  à  Valence.  Sa  grande  facilité  d'élocution» 
son  aptitude  merveilleuse  aux  affaires,  surtout  en  ma- 
tière de  finances  et  d'administration^  l'avaient  élevé  de 
degré  en  degré  jusqu'au  cardinalat.  Une  des  passions 
qui  le  dominèrent  le  plus  fortement  fut  la  cupidité  : 
pour  la  satisfaire,  il  entretint  des  relations  intimes  et 
continuelles  avec  les  Maures,  les  Turcs  et  les  Juifs,  mé- 
prisant tous  les  préjugés  de  son  siècle,  tous  les  usages 
les  plus  respectés.  C'est  ainsi  qu'il  put  acquérir  l'im- 
mense fortune  qui  lui  permit  de  succéder  à  Innocent 
VIII.  Il  se  complaisait  dans  une  vie  libre  et  sensuelle 
et  avait  toujours  subi  la  domination  de  quelque  femme. 
Quand  il  parvint  au  pontificat,  la  fameuse  Vannozza 

(1)  Roderic  Borgia  promit  ou  donna  pour  son  élection  20,000  ducats, 
sans  compter  plusieurs  bénéfices,  au  cardinal  Urslno  ;  35,000  ducats 
au  cardinal  Colonna  ;  30,000  au  cardinal  Savello;  la  chancellerie  et  la 
maison  du  vice-chancelier  au  cardinal  Ascanio  Sforza.  (Voir  Fra 
Girolamo  Savonaroîa  e  notizie  intomo  il  suo  tempo  per  Antonio 
CappeQi,  Modena  1869.  (iXote  du  trad,) 

(2)  Frère  de  Louis  le  More. 

(3)  Infessurae,  /!>iartum  ;  Burchardi,  Diarium;  Guichardin,  Starla 
d^ltalia;  Sismondi,  HisL  des  Rép.  Hal  ;Léo;  Muratori,  etc. 
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était  toute  puissante  sur  lui;  la  mère  de  Yannozza avait 
exercé  le  même  ascendant;  et  plus  tard,  Lucrèce  Bor- 
gia,  fille  de  Vannozza,  fut  la  cause  des  scandales  fa- 
meux et  des  jalousies  sanglantes  qui  ont  fait  regarder 
la  famille  Borgia  comme  Topprobre  de  l'espèce  hu- 
maine. L'homme  qui  allait  occuper  le  trône  de  saint 
Pierre  avait  une  si  triste  célébrité,  que  la  nouvelle  de 
son  exaltation  provoqua  en  Italie  une  affliction  géné- 
rale :  Ferdinand  de  Naples  lui-môme,  qui  n'avait  pas 
pleuré  à  la  mort  de  ses  enfants ,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes (1). 

Néanmoins ,  les  débuts  de  ce  pontificat  parurent  dé- 
mentir les  craintes  qu'on  avait  conçues.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  on  vit  un  peu  d'ordre  régner  dans  Tadmi-  ' 
nistration  des  revenus  publics.  Les  crimes  qui,  pendant 
les  années  précédentes,  avaient  désolé  non-seulement 
la  campagne  mais  toutes  les  provinces^  et  qui  chaque 
semaine  se  comptaient  presque  par  centaines ,  furent 
sévèrement  réprimés  et  diminuèrent  tout  à  coup  d'une 
manière  surprenante.  Cependant,  Ton  reconnut  bientôt 
que  ces  mesures  n'avaient  qu'un  seul  but  :  celui  de 
pouvoir  arracher  une  plus  grande  quantité  d'argent  aux 
Romains^  et  de  créer  des  principautés  plus  stables  et 
plus  sûres  pour  les  fils  du  pape,  qui  se  signalaient  déjà 
par  l'obscénité  de  leurs  débauches  et  par  la  cruauté  de 
leur  conduite  (2). 

Ces  événements  plongeaient  les  esprits  dans  la  cons- 
ternation et  l'on  regardait  l'avenir  avec  stupeur.  Les 

(1)  Guichardin ,  Storia  d^Italia, 

(2)  Guichardin,  i^toria;  Machiavel,  Legazioni;  Sismondî,  Htst, 
des  Rép.  ital.  ;  Michelet,  Renaisssance;  Bnrchardi  Diarium. 
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yeux  se  tournaient  involontairement  vers  le  religieux  qui 
avait  toujours  prédit  les  malheurs  réservés  à  l'Italie  et 
à  l'Église,  et  semblait  être  prophète.  Deux  des  prin- 
ces dont  il  avait  annoncé  la  mort  étaient  déjà  descen- 
dus dans  la  tombe;  le  troisième,  à  cause  de  sa  décré- 
pitude, ne  pouvait  tarder  beaucoup  à  les  y  suivre.  De- 
puis des  siècles,  TEglise  ne  s'était  pas  trouvée  dans  des 
conditions  aussi  déplorables.  Les  trois  fameuses  Con- 
citions  passaient  de  bouche  en  bouche,  et  commen- 
çaient à  inspirer  aux  vrais  fidèles  une  foi  entière.  Grâce 
à  rétrange  terreur  qui  s'était  emparée  des  peuples, 
le  monde  entier  retentissait  du  nom  de  Savonarole. 
Quant  à  Savonarole  lui-même ,  il  était  à  la  fois  la  cause 
et  la  victime  de  cette  effervescence.  En  voyant  que  ses 
idées  étaient  presque  partout  adoptées,  il  se  conOr- 
mait  dans  sa  .manière  de  voir  et  s'exaltait  chaque  jour 
davantage.  Les  temps  marqués  par  Dieu  lui  parais- 
saient proches;  il  lisait  et  relisait  les  prophètes;  il  prê- 
chait avec  plus  d'impétuosité  que  jamais.  On  ne  peut 
donc  s'étonner  qu'un  pareil  état  intellectuel  ait  multi- 
plié ses  visions. 

Cette  même  année  1492,  tandis  qu'il  prêchait  l'avent, 
Savonarole  eut  un  songe  qui  ressemblait  à  une  vision, 
et  qu'il  n'hésita  pas  à  regarder  comme  une  révélation 
divine.  Il  crut  voir  au  milieu  du  ciel  une  main  tenant 
une  épée  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces  mots  :  Gladius 
Domini  super  terrant  ciio  et  velociter.  Il  entendit  des  voix 
claires  et  distinctes  qui  promettaient  aux  bons  la  misé- 
ricorde, menaçaient  de  châtiments  terribles  les  mé- 
chants^ et  criaient  que  la  colère  de  Dieu  était  près  d'é- 
clater. Tout  à  coup  l'épée  se  tourne  vers  la  terre;  l'air 
s'obscurcit;  il  tombe  une  pluie  d'épées,  de  flèches  et 
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de  feu;  on  entend  le  bruit  sinistre  du  tonnerre,  et 
toute  la  terre  est  en  proie  à  la  guerre,  à  la  famine,  à  la 
peste.  Puis  la  vision  disparaît,  laissant  à  Savonarole 
l'ordre  d'avertir  impérieusement  les  hommes,  de  leur 
inspirer  la  crainte  du  Seigneur,  de  leur  faire  demander 
à  Dieu,  par  la  prière,  des  pasteurs  dévoués  au  salut  des 
âmes  égarées  (1).  Plus  tard,  cette  vision ,  représentée 
dans  un  nombre  infini  de  gravures  et  de  médailles, 
devint  pour  ainsi  dire  un  symbole  de  Savonarole  et 
de  sa  doctrine  (2). 

Presque  en  même  temps,  nous  trouvons  le  Frère  loin 
de  Florence.  En  avril  1492  il  était  à  Pise,  où  il  fit  quel- 
ques sermons  dans  le  monastère  de  Sainte-Catherine , 
et  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Siefano  da  Godiponte  (3), 
qui  fut  dans  la  suite  un  de  ses  disciples  les  plus  fidèles 
et  les  plus  dévoués.  Pendant  le  carême  de  1493 ,  il  est 
plus  loin^  encore ,  car  il  prêche  à  Bologne.  Peut-être 

(1)  Comp.  revelationunij  éàit.  de  Quétif,  231  etsuir. 

(-2)  Nous  avons  donné,  en  tète  de  ce  Volume,  la  reproduction  d'une 
médaille  qui  rappelle  la  yision  de  Savonarole. 

(3)  Ce  jeune  homme  avait  quitté  la  Ligurie  pour  étudier  le  droit 
dans  les  écoles  de  Pise.  Dégoûté  du  monde,  il  voulut,  en  avril  1492, 
rcTélir  rhabit  dominicain;  mais,  au  bout  de  quelques  Jours,  Tennui 
le  prit  et  il  demandait  à  sortir  du  clottre  lorsque  Savonarole  vint  à 
Pise.  Stefano  fut  tellement  touché  par  les  sermons  du  Frère,  que 
non-seulemeat  il  revint  à  son  premier  dessein,  mais  qu'il  demeura  iné- 
branlable dans  sa  résolution.  Il  observa  même  si  rigoureusement  les 
prescriptions  de  la  règle^  que  Savonarole,  un  mois  plus  tard,  lui  repro- 
chait presque  Texcès  de  son  zèle  en  lui  écrivant  le  22  mai  1492.  La 
letlre  de  Savonarole,  lettre  vraiment  admirable,  a  été  trouvée  par  nous 
dans  la  bibliothèque  Riccardi  (cod.  2053}  et  sera  publiée  dans  l'Ap- 
pendice. Voir,  pour  plus  de  détails,  les  Annales  du  monastère  de 
Sainte-Catherine  à  Pise^  publiées  par  les  Archives  historiques  {Ar- 
chivio  storico  italiano  ). 
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Pierre  de  Médicis,  importuné  par  ce  prédicateur  trop 
populaire,  autour  duquel  se  groupaient  ses  ennemis^  dé- 
cida-t-il  les  supérieurs  de  Rome  ou  de  Milan  à  l'éloi- 
gner momentanément  de  Florence.  Les  frères  de  Saint- 
Marc  en  étaient  très-affligés ,  et  Savonarole  cherchait  à 
les  consoler  en  leur  écrivant  :  «  Je  me  souviens  tou- 
((  jours  de  votre  douce  charité;  j'en  parle  souvent  avec 
<c  Fra  Basilio,  mon  fils  bien  aimé  et  voire  tendre  frère 

«  en  Jésus-Christ Nous  vivons  presque  toujours  dans 

<(  la  solitude.  Semblables  à  deux  tourterelles  qui  atten- 
«  dent  le  retour  du  printemps  pour  regagner  leur  patrie, 
a  nous  attendons  qu'il  nous  soit  donné  de  revoir  les  lieux 
<x  bénis  où  nous  avons  l'habitude  de  demeurer  au  mi- 

<(  lieu  des  fleurs,  et  des  joies  du  Saint-Esprit Mais 

«  si  vous  êtes  trop  attristés,  si  vous  croyez  ne  pouvoir 
((  vivre  sans  moi ,  c'est  que  votre  charité  est  encore  im- 
«  parfaite ,  et  voilà  pourquoi  Dieu  m'a  enlevé  à  vous 
((  pour  quelque  temps  (1).  »  • 

A  Bologne ,  Savonarole  ne  prêcha  qu'à  contre-cœur. 
Éloigné  de  Florence  pour  son  attachement  à  la  cause 
du  peuple,  il  se  trouvait  dans  une  ville  gouvernée  par  la 
main  de  fer  des  Bentivoglio;  il  ne  devait  donc  pas  dé- 
passer les  limites  les  plus  étroites.  La  nécessité  de  prê- 
cher dans  un  sens  contraire  à  l'impulsion  de  sa  conscience 
le  rendit  froid;  on  le  traitait  d'à  homme  simple  et  de 
prédicateur  de  femmes (2)  ».  Néanmoins,  l'auditoire  était 
nombreux,  et  la  foule  accourait,  attirée  par  le  nom  de 
Savonarole.  La  femme  de  Bentivoglio  assistait  aussi  aux 

(1)  CeUe  lettre  affectueuse,  pleine  de  conseils  chrétiens,  se  trouve 
dans  Quétif ,  t.  Il,  p.  99.  —  Nous  en  donnons  la  traduction  dans  l'Ap- 
pendice, ^ote  du  trad. 

(2)  Burlamacchi,  Barsanli,  etc. 
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sermons,  mais  elle,  arrivait  toujours  en  retard,  traî- 
nant après  elle  une  longue  suite  de  dames,  de  cavaliers 
et  de  pages.  C'était  un  de  ces  désordres  que  Savona- 
role  ne  pouvait  tolérer.  Les  premières  fois,  il  suspendit 
son  discours,  croyant  que  ce  reproche  tacite  suffirait  ; 
mais  la  duchesse  renouvelant  de  plus  belle  ses  façons 
d'agir,  il  fit  quelques  allusions  au  péché  que  Ton 
commet  en  dérangeant  les  fidèles  dans  leurs  devoirs 
religieux.  Piquée  au  vif,  Torgueilleuse  dame  entra 
dans  l'église  les  jours  suivants  avec  plus  de  fracas  en- 
core, et  afficha  un  mépris  plus  arrogant,  Savonarole, 
un  matin ,  était  dans  toute  la  ferveur  de  la  prédica- 
tion, lorsqu'il  fut  interrompu,  comme  d'ordinaire; 
il  ne  put  alors  maîtriser  son  indignation,  et  s'écria  : 
«  Voici,  voici  le  diable  qui  vient  interrompre  la  pa- 
role de  Dieu(l).  ))  La  duchesse  fut  tellement  courrou- 
cée qu'elle  ordonna  à  deux  de  ses  estafiers  d'assassiner 
en  chaire  le  prédicateur;  mais  ses  serviteurs  perdirent 
tout  courage  au  moment  de  commettre  le  crime.  Ce- 
pendant, elle  frémissait  à  la  pensée  d'avoir  été  humiliée 
par  un  moine,  et  elle  chargea  deux  autres  satellites 
d'aller  surprendre  Savonarole  dans  sa  cellule  pour  l'in- 
sulter. Les  émissaires  de  la  duchesse  rencontrèrent 
chez  le  Frère  une  telle  fermeté  d'âme  et  lui  entendirent 
prononcer  des  paroles  si  fières  et  si  résolues,  qu'ils 
gardèrent  le  silence  et  se  retirèrent  confus  (2).  Par 
bonheur,  le  carême  touchait  à  sa  fin,  et  bientôt  Savona- 
role adressa  ses  adieux  au  peuple.  Comme  il  voulait 
prouver  encore  qu'il  ne  se  laissait  pas  facilement  ef- 

(0  Barlamacchi,  Barsanti,  etc. 
<2)  Idem. 
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frayer,  il  dit  en  chaire  :  «  Ce  soir  je  prendrai  le  chemin 
de  Florence,  avec  mon  bâton  et  ma  gourde  de  bois, 
et  je  coucherai  à  Pianoro.  Si  quelqu'un  désire  me  parler, 
qu'il  vienne  avant  que  je  ne  parte.  Mais  sachez  que  ce 
n'est  pas  à  Bologne  qu'on  doit  célébrer  ma  mort  (i).  » 
En  marchant  vers  Florence  avec  son  compagnon  Fra 
Basilio,  Savonarole  songeait  à  la  condition  nouvelle  des 
villes,  au  mécontentement  du  peuple,  aux  difficultés  que 
l'inimitié  de  Pierre  susciterait  à  ses  futures  prédications. 
Pendant  qu'il  s'absorbait  dans  ces  pensées,  alors  qu'il 
n'était  plus  qu'à  quelques  milles  de  Florence^  la  fatigue 
triompha  de  ses  forces  ;  il  ne  pouvait  ni  continuer  sa 
route,  ni  prendre  aucune  nourriture.  Tout  à  coup,  une 
vision  vient  à  son  secours  ;  il  aperçoit  un  homme  in- 
connu qui  lui  rend  la  force  et  le  courage,  et  qui,  après 
l'avoir  accompagné  jusqu'à  la  porte  San-Gallo,  lui 
adresse  les  paroles  suivantes  :  «  Souviens-toi  de  remplir 
la  mission  pour  laquelle  Dieu  t'a  envoyé.  »  Et  cela  dit» 
l'inconnu  disparaît  (2).  Il  n'est  pas  étonnant  que  Savo- 
narole, accablé  de  lassitude,  ait  eu  encore  une  vision. 
Le  lecteur  est  libre  d'apprécier  comme  il  lui  plaît  de 
pareilles  légendes  :  nous  les  racontons  parce  qu'elles 
appartiennent  à  l'histoire  de  cette  époque  et  parce 
qu'alors  les  plus  grands  hommes  (3),  et  Savonarole  en 
particulier,  y  croyaient  fermement. 


(1)  Burlamacchi,  26-27;  Barsanti. 

(2)  Burlamacchi  (pages  15-16)  place  cette  Yision  pendant  le  Toyage 
que  fit  Savonarole  en  quittant  la  Lombardie  pour  Florence;  mais  Sa- 
vonarole alors  passa  par  Gènes  et  non  par  Bologne;  d'aOleurs,  ce  bio- 
graphe commet  à  chaque  histant  des  erreurs  de  dates  ;  aussi  avons- 
nous  cru  devoir  raconter  ici  la  vision. 

(3)  VHistoire  des  sciences  mathématiques  de   LiM  c<mUent 
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Savonarole  trouva  Florence  dans  un  plus  triste  état  que 
jamais  :  l'insolence  de  Pierre  s'était  accrue  et  l'irritation 
du  peuples'accentuait  chaque  jourdavantage.La  situation 
du  Prieur  de  Saint-Marc  devenait  par  conséquent  très-em- 
barrassante, îl  était  obligé  de  se  taire  ou  de  s'exposera  être 
encore  éloigné  par  ordre  de  ses  supérieurs  résidant  en 
Lombardie  ou  à  Rome.  Au  milieu  de  ses  perplexités,  il 
se  rappela  que  la  congrégation  toscane  avait  été  séparée 
de  la  congrégation  lombarde  jusqu'en  1448  :  la  réunion 
avait  eu  pour  cause  la  peste  qui  avait  dépeuplé  les  couvents 
de  la  Toscane;  il  ne  devait  donc  pas  être  difficile  de  ra- 
mener la  congrégation  toscane  à  son  indépendance 
primitive,  puisque,  de  nouveau,  les  frères  y  étaient  nom- 
breux (1).  Savonarole  consacra  toute  son  ardeur  à  cette 
entreprise,  d'où  dépendait  le  succès  de  ses  futurs  des- 
seins, et  déploya  pour  la  première  fois  une  grande  ac- 
tivité pratique  (2).  En  même  temps,  Pierre  donnait  des 
preuves  incessantes  de  son  inconséquence  et  de  sa  légè- 
reté. On  lui  persuada  d'encourager  une  demande  dont 
le  but  unique  était  de  rendre  vaine  son  autorité  sur  le 
couvent  de  Saint-Marc.  Il  fit  écrire  par  les  magistrat» 
plusieurs  lettres  à  l'ambassadeur  de  Florence  près  la 

une  lettre  de  Christophe  Colomb,  dans  lacpielle  ce  grand  homme 
décrit  une  vision  analogue,  qu'il  eut  en  Amérique  :  il  était  abandonné 
par  tous  ses  compagnons,  quand  une  voix  divine  l'encouragea  à  pour- 
suivre son  entreprise.  M.  Libri  regarde  avec  raison  cette  lettre  comme 
une  des  plus  éloquentes  de  la  littérature  italienne. 

(1)  Marchese,  p.  83.  Savonarole  rappelle  plusieurs  fois  cette  circons- 
tance ;  les  Dix  en  parlaient  aussi  dans  les  lettres  qu'ils  écrivaient  à 
Rome  relativement  à  cette  affaire.  Voir  sur  ce  sujet  les  notes  qui 
suivent. 

(2)  Voir  dans  l'Appendice  la  lettre  écrite  par  Savonarole  à  la  prieure 
du  monastère  de  Saint-Dominique  à  Pise.  (Note  du  trad.) 
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cour  de  Rome,  ainsi  qu'au  cardinal  de  Naples,  et  il  ap- 
puya lui-même  avec  chaleur  les  démarches  du  Frère  (i). 
On  s*explique  d*autant  moins  une  pareille  conduite,  que 
Pierre  favorisait  en  ce  moment  les  frères  mineurs, 
qui  s'étaient  montrés  les  ennemis  constants  des  domi- 
nicains, et  qui,  en  prêchant  alors  Texpulsion  des  juifs 
malgré  les  ordres  formels  de  la  Seigneurie,  avaient 
provoqué  à  Florence  de  graves  désordres  (2).  Mais,  soit 
qu'il  ne  comprit  pas  l'importance  de  la  question,  soit 
qu'il  voulût  déplaire  à  Louis  le  More,  maître  de  la  Lom- 
bardie,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  prieur  des 
dominicains.  Savonarole,  profitant  des  circonstances, 
envoya  immédiatement  à  Rome  le  frère  Alessandro  Ri- 
nuccini  et  fra  Domenico  da  Pescia,  de  qui  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  longuement  plus  tard.  Domenico 
da  Pescia,  le  partisan  le  plus  sincère  et  le  plus  ardent 
de  Savonarole,  était  né  au  pied  de  la  montagne  qui  do- 
mine Pistoja  ;  il  partageait  toute  la  hardiesse  et  toute 
l'audace  des  montagnards  de  cette  contrée.  Plein  de 
candeur  et  de  foi,  il  avait  pour  Savonarole  un  enthou- 
siasme et  un  dévouement  sans  bornes,  le  regardait 
comme  un  prophète  envoyé  par- Dieu  à  Florence,  et  se 
serait  jeté  pour  lui  dans  le  feu  sans  hésiter  un  seul 
instant.  Domenico  da  Pescia  et  Alessandro  Rinuccîni 
constatèrent  à    Rome  que  l'appui  acoordé  par  Pierre 

(1)  VÀrchivio  délie  Ri formagioni  i^ossèàc  deux  lettres  où  les  Dix 
•appaient  énergiquement  la  demande  des  frères  de  Saint-Marc.  L'une 
de  ces  lettres  est  adressée  à  l'ambassadeur  Filippo  Yalori ,  l'autre  au 
•cardinal  Oliviero  CarafHi  (10  mai  1493). 

(2)  On  peut  lire  le  récit  détaillé  de  ces  troubles  dans  Parent!^  Storia 
<U  Firenze^  1. 1,  pages  2a et  suiv.  Ms.  de  la  Magliabechiana,  palch.  Tl, 
129. 
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de  Médicis  à  leur  cause  ne  suffirait  pas  pour  triom- 
pher des  Lombards,  qui  étaient,  grâce  à  Louis  le  More, 
soutenus  par  un  grand  nombre  d'ambassadeurs.  Cette 
dispute  de  couvent  semblait  être  devenue  une  affaire 
d'État  (1).  Les  envoyés  de  Savonarole  écrivirent  de  Rome 
qu'il  fallait  renoncer  à  Tespoir  de  réussir,  mais  Savo- 
narole leur  répondit  :  a  Ne  craignez- rien,  prenez  cou- 
rage et  vous  triompherez;  le  Seigneur  renverse  les  des- 
seins des  peuples  et  déjoue  les  projets  des  princes  (2).  » 
Les  moyens  qui  procurèrent  la  victoire  furent  en  effet 
inattendus  et  singuliers.  Le  22  mai  1493,  toute  espé- 
rance de  succès  semblait  perdue.  Le  pape^  fatigué 
d'obsessions,  congédia  le  consistoire  en  disant  qu'il  ne 
signerait  aucun  bref  ce  jour-là.  Il  resta  seul  avec  le 
cardinal  de  Naples,  et  causa  librement  avec  lui  de  su- 
jets gais  et  frivoles,  s'abandonnant  aux  saillies  habi- 
tuelles de  son  caractère.  Le  cardinal  crut  que  le  mo- 
ment favorable  était  venu,  et,  tirant  de  sa  poche  le  bref 
tout  rédigé,  il  pria  le  pape  de  signer.  Celui-ci  refusait 
en  souriant,  mais  le  cardinal,  souriant  aussi,  lui  enleva 
doucement  l'anneau  pontifical  et  l'appliqua  sur  le 
bref  (3).  A  peine  avait-il  fini,  que  les  ambassadeurs  des 
Lombards,  comme  s'ils  avaient  deviné  ce  qui  était  ar- 
rivé, se  présentaient  avec  les  lettres  les  plus  pres- 
santes. Mais  le  pape  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 

(1)  Le  eardiual  Jean  de  Médicis,  le  cardinal  Oliviero  Caraffa,  arche- 
vêque de  Naples,  le  général  des  dominicains,  Gioacchino  Turriano , 
étaient  favorables  à  Saint-Marc.  Les  Lombards  avaient  pour  protec- 
teurs Louis  le  More,  les  Génois,  le  duc  de  Ferrare,  les  Bentivoglio  de 
Bologne ,  et  sans  doute  aussi  le  roi  de  Naples. 

(2)  Burlamacchi,  p.  47. 

(3)  Ces  renseignements  inédits  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Riccardi, 
€od.  2053.  Voir  TAppendice  de  l'édition  italienne. 
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cette  affaire,  qui  l'avait  déjà  tant  ennuyé  :  «  Ce  qui  est 
fait  est  fait  » ,  s'écria-t-il.  C'est  ainsi  que  Saint-Marc  obtint 
son  indépendance  et  que  les  prévisions  de  Savonarole 
s'accomplirent. 

Les  Lombards,  vaincus  contre  leur  attente,  essayèrent 
de  tous  les  moyens  pour  faire  annuler  le  bref  ou  du  moins 
pour  en  affaiblir  la  portée.  Ils  furent  soutenus  par  Pierre 
de  Médicis,  qui,  après  les  avoir  combattus,  prétendait 
venir  à  leur  aide  (1).  Mais  il  était  trop  tard  :  Saint-Marc, 
devenu  le  centre  d'une  congrégation ,  ne  dépendait  que 
de  Rome.  Savonarole  fut  aussitôt  réélu  prieur.  Dans 
sa  nouvelle  situation,  libre  et  maître  de  lui-même ,  il 
pouvait  enfin  parler  sans  réticences  et  en  sécurité  ;  per- 
sonne n'avait  plus  le  droit  de  l'obliger  à  quitter  Flo- 
rence, devenue  son  unique  résidence  légitime\  Lui  seul 
avait   dès  le  principe  compris   l'importance  du  bref 

(1)  Avant  que  le  bref  ne  fût  sigQê  à  Rome  ,  ils  avaient  envoyé  de 
Milan  un  ordre  qui  enjoignait  à  Savonarole  de  quitter  immédiatement 
Florence.  Par  bonheur,  cet  ordre  fut  adressé  au  prieur  de  Fiesole, 
alors  absent ,  e  ne  fut  remis  à  Savonarole  qu'après  l'arrivée  du  bref. 
Alors  les  Lombards,  appuyés  par  Pierre  de  Médicis,  firent  accepter 
à  Savonarole  une  convention,  portant  que  la  congrégation  Lombarde 
garderait  en  Toscane  son  ancienne  autorité  dans  tous  les  cas  qui  ne 
seraient  pas  en  contradiction  avec  le  bref  déjà  obtenu.  Cette  conven- 
tion n'avait  aucune  importance,  aussi  Savonarole  y  acquiesça  dans  une 
lettre  de  deux  ou  trois  lignes,  la  seule  qu'il  ait  écrite  à  Pierre  de  Mé- 
dicis. M.  PeiTens ,  en  rapportant  cette  lettre,  semble  avoir  ignoré  la 
cause  qui  décida  Savonarole  à  l'écrire  ;  il  la  cite  comme  une  preuve  de 
souplesse ,  et  il  en  conclut  «  que  le  prieur  sut  fort  bien ,  à  l'occa- 
sion ,  faire  acte  de  soumission,  sinon  à  Laurent,  du  moins  à  son  fils 
Pierre.  »  (  T.  I,  p.  51 }.  Cette  lettre,  de  même  que  la  convention 
dont  nous  avons  parié,  se  trouve  renfermée,  parmi  les  Archives  des  Mé- 
dicis, dans  une  lettre  de  Jacopo  Salviati.  Ces  trois  documents  (voir  l'Ap- 
pendice de  l'édition  italienne)  démontrent  clairement  qu'on  ne  peut 
accuser  Savonarole  ni  de  souplesse  ni  de  soumission.  —  Voir  aussi 
Burlamacchi,  p.  46  ;  Barsanti  ;  Pic,  etc. 
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obtenu  ;  les  autres  devaient  s'en  apercevoir  plus  tard. 
De  nouveaux  et  plus  graves  périls  s'approchaient  cepen- 
dant avec  rapidité,  et  le  Frère  se  disposait  à  s'en  pré- 
server. 

Il  fallait  avant  tout  rétablir  Tordre  et  la  discipline 
dans  le  couvent.  Savonarole  avait  pensé  primitivement  à 
se  retirer  avec  ses  frères  sur  une  montagne  solitaire 
pour  y  mener  une  vie  pauvre  et  retirée  (i)  ;  mais  ces  rêves 
déjeune  homme  avaient  fait  place  àdes  idées  plus  mûres. 
Il  s'agissait,  non  d'abandonner  la  société ,  mais  d'y  vivre 
pour  la  corriger;  il  s'agissait  de  former,  non  des  ermites, 
mais  de  bons  moines,  menant  une  vie  exemplaire  et 
prêts  à  répandre  leur  sang  pour  le  salut  des  âmes.  Amé- 
liorer les  naœurs,  réveiller  la  foi,  réformer  l'Église,  tel 
était  le  but  que  Savonarole  se  proposait.  Ces  saints  désirs 
une  fois  exaucés  par  le  Seigneur,  l'ardent  dominicain 
comptait  partir  avec  ses  frères  les  plus  courageux  pour 
porter  en  Orient  la  religion  du  Christ.  Constantinople  , 
à  cette  époque,  était  le  point  de  mire  des  esprits  poli- 
tiques. On  voulait  humilier  l'ennemi  de  l'Europe  et  re- 
constituer l'empire  latin;  les  religieux  aspiraient  à  con- 
vertir les  inûdèles  et  à  remettre  Jérusalem  aux  mains 
des  croyants;  un  grand  nombre  de  personnes  pensaient, 
avec  Savonarole,  que  le  temps  était  proche,  où,  selon 
les  prophéties,  il  n'y  aurait  plus  enfin  q\x*un  seul  trou- 
peau et  qv!un  seul  pasteur. 

La  première  réforme  de  Savonarole  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc  fut   de  remettre  en   vigueur  la  pau- 

(1)  Voir  Burlamacchi)  p.  46,  etc.  Il  parait  que  Savonarole  poussa 
Texécution  de  son  projet  jusqu'à  faire  couper  une  forêt  sur  la  monta- 
gne où  il  voulait  construire  Termitage.  Cette  montagne  s'appelait 
Monte  Cane;  elle  était  située  au-dessus  de  Careggi.  {Note  du  trad.) 
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vreté.  Saint  Dominique  avait  menacé  de  la  malédic- 
tion de  Dieu  et  de  la  sienne  quiconque  oserait  intro- 
duire parmi  ses  religieux  là  possession  des  biens  de 
ce  monde  ;  mais^  après  la  mort  de  saint  Ântonino,  ces 
paroles  n'étaient  restées  écrites  que  sur  les  murs  des 
cloîtres  (i).  Le  couvent  de  Saint-Marc  avait  acquis  régu- 
lièrement le  droit  de  posséder,  et  en  peu  de  temps  ses 
richesses  s'étaient  multipliées.  Savonarole  rendit  donc  à 
l'ancienne  constitution  son  autorité;  cependant,  comme 
les  offrandes  avaient  depuis  longtemps  diminué  ,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  autrement  aux  besoins  du  monastère. 
Il  atténua  les  dépenses,  en  donnant  aux  frères  pour  leurs 
vêtements  des  étoffes  plus  grossières,  en  rendant  leurs 
cellules  plus  simples  et  plus  austères  ;  en  défendant  d*y 
garder  des  livres  ornés  de  miniatures,  des  crucifix  d'or 
ou  d'argent  et  tout  autre  objet  de  luxe.  Ce  n'était  point 
encore  assez.  Il  voulut  que  les  frères  vécussent  du  fruit 
de  leur  labeur,  et.il  fonda  des  cours  où  l'on  enseigna 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  Tart  de  la  cal- 
ligraphie et  de  la  miniature.  Les  convers  et  les  religieux 
les  moins  aptes  aux  travaux  élevés  de  l'esprit  étaient 
appelés  à  pratiquer  les  arts  au  bénéfice  du  couvent,  de 
sorte  que  les  prêtres  et  les  supérieurs  de  l'ordre  pou- 
vaient s'occuper  plus  librement  de  la  confession,  prendre 

(1)  «  Ayez  la  charité,  gardez  rhumilité,  possédez  la  pauvreté  voloa- 
taire  ;  que  ma  malédiction  et  celle  de  Dieu  tombent  sur  celui  qui  intro- 
duira dans  cet  ordre  la  possession  des  biens  terrestres.  »  Telles  fu- 
rent les  dernières  paroles  de  saint  Dominique  à  ses  disciples.  Beafo 
Ângelico  avait  |»eint  sur  le  mur  extérieur  du  dortoir  la  Vierge  entou* 
rée  de  saints ,  parmi  lesquels  saint  Dominique  tient  un  livre  ouvert 
où  sont  écrites  ses  propres  paroles.  Voir  le  P.  Lacordaire ,  Vie  de 
saint  Dominique,  p.  405;  le  P.  Marchese,  Storia  del  Convento 
di  San  Marco. 
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soin  des  âmes,  diriger  l'éducation  intellectuelle  et  spiri- 
tuelle des  novices.  Les  moines  les  plus  avancés  dans  la 
pratique  de  la  charité  et  dans  la  science  de  la  théologie 
devaient  s'adonner  à  la  prédication  et  parcourir  les 
villes,  avec  un  frère  convers  qui  ne  négligerait  jamais  le 
travail,  et  qui,  par  son  gain,  viendrait  en  aide  à  son 
compagnon,  du  moins  en  partie.  De  plus,  Savonaroie 
encouragea  dans  le  couvent  trois  sortes  d'études  :  la 
théologie,  la  morale,  et  surtout  les  Écritures,  pour 
l'explication  desquelles  il  institua  des  chaires  de  grec, 
d'hébreu  et  de  plusieurs  autres  langues  orientales.  Ces 
langues  étaient  destinées  à  rendre  de  plus  grands  ser- 
vices encore  le  jour  où,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  Savo- 
naroie, comme  il  l'espérait,  irait  avec  les  siens  porter 
l'Évangile  chez  les  Turcs  (1). 

Ces  innovations  ne  s'introduisirent  pas  toutes  aisément 
et  rencontrèrent  plus  d'un  obstacle,  mais  le  couvent  corn- 
mença  rapidement  à  se  relever  :  on  remarqua  bientôt 
un  accroissement  de  ferveur,  un  redoublement  de  zèle 
pour  les  éludes  ;  l'esprit  religieux  et  l'amour  des  saintes 
Écritures  prirent  un  nouvel  essor.  Les  progrès  semblaient 
faciles,  parce  qu'on  voyait  dans  le  prieur  un  modèle  vi- 
vant des  principes  qu'il  inculquait.  Ses  vêtements  étaient 
toujours  les  plus  grossiers;  sa  cellule  était  la  plus 
pauvre.  Sévère  à  l'égard  des  autres,  il  se  montrait  plus 


(1)  Buriamacchi  ;  P.  Marchese,  Storia  di  San  Marco.  Souvent^ 
dans  ses  sermons,  Savonaroie  parle  des  différentes  langues  dont  il  avait 
ordonné  Tétude  parmi  les  frères,  et  de  l'usage  auquel  ces  langues  de- 
vaient servir.  M.  Rio  (  VArt  chrétien }  a  décrit  avec  éloquence  les  écoles 
de  beaux-arts  à  Saint-Marc,  mais  en  exagérant  Fimportance  de  ces 
écoles. 
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sévère  encore  envers  lui-môme.  Aussi  le  peuple  ressen- 
tait-il un  sincère  enthousiasme  pour  Saint-Marc  ;  beau- 
<;oup  de  nobles  citoyens  demandèrent  à  revélir  l'habit 
-dominicain  (i);  on  disait  qu'Ange  Politien  et  Pic  de  la 
Mirandole  songeaient  à  en  faire  autant  (â).  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable  encore,  c'est  que  l'enthousiasme  dont 
nous  parlons  était  partagé  déjà  par  d'autres  couvents. 
Ceux  de  Saint-Dominique  à  Fiésole,  à  Prato,  à  Bibbiena, 
ainsi  que  les  deux  hospices  de  Sainte- Madeleine  in  pian 
di  Mugnone  et  à  Lecceto,  demandèrent  à  rentrer  dans  la 
nouvelle  congrégation  toscane,  et  y  furent  admis.  Les 
<îhoses  arrivèrent  au  point  que  les  Gamaldules  du  mo- 
nastère des  Anges  firent  rédiger  devant  notaire  un  con- 
trat par  lequel  ils  s'engageaient  à  changer  d'ordre  pour  se 
réunir  à  Saint-Marc.  Burlamacchi  porta  leur  demande 
ii  Savonarole.  Celui-ci  la  repoussa ,  ne  se  croyant  pas  au- 
torisé par  le  bref  à  trancher  la  question.  Il  ne  voulait 
pas  donner  à  ses  ennemis  l'occasion  de  diriger  contre  lui 
des  accusations  injustes.  Cependant,  il  eût  souhaité  avec 
ardeur  de  réunir  autour  de  lui  tous  les  dominicains  de 
la  Toscane;  mais  cette  entreprise  rencontrait  des  ob- 
stacles dans  les  haines  politiques  qui  divisaient  le 
pays  (3).  Ainsi,  Savonarole  ne  fut  guère  bien  accueilli 
à  Fisc  :  sur  quarante  frères ,  il  ne  put  en  attirer  que 
•quatre  à  Saint-Marc.  Parmi  eux  se  trouva  Stefano  da  Co- 

(1)  Marchese,  StoHa  di  San  Marco, 

(2)  Les  familles  Rucellai,  Salviati,  Albizzi,  Strozzi  comptèrent  parmi 
les  frères  de  Saint-Marc  quelques-uns  de  leurs  membres.  {Note  du 
4rad.  ) 

(3}  Dans  une  lettre  au  pape,  lettre  dont  nous  aurons  plus  tard  l'oc- 
casion de  parler,  Savonarole  décrit  ces  haines  et  les  périls  qu^elles  lui 
£rent  courir. 
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diponte,  de  qui  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  (i).  A 
Sienne  Savonarole  fut  encore  plus  [mal  reçu,  car  la  Sei- 
gneurie lui  intima  Tordre  de  partir,  et  il  revint  indigné  à 
Florence  (2),  où  il  eut  la  consolation  de  voir  la  congré- 
gation de  Saint-Marc  devenir  chaque  jour  plus  nom- 
breuse et  plus  prospère,  grâce  à  la  ferveur  de  ses  mem- 
bres et  auj  encouragements  qu'elle  recevait  de  toutes 
parts. 


NOTE 

SUB    LA    MORT   DE    LAUBENT    LE    MAGNIFIQUE    ET    SUB  LES 
DEBNIERES  PABOLES  QUE  SAVONAROLE  LUI  ADBESSA. 

Quelques  historiens,  jaloux  de  défendre  quand  même  les 
Médicis  en  toute  occasion,  ont  nié  que  Savonarole  eût  soumis 
l'absolution  de  Laurent  aux  trois  conditions  rapportées  plus 
haut.  De  toutes  les  raisons  qu'ils  allèguent  pour  soutenir  leur 
thèse,  une  seule  mérite  d'être  prise  en  considération.  Po- 
litien,  dans  sa  lettre  à  Jacopo  Antiquario  (le  15  des  kalendes 
de  juin  1 492),  décrit  minutieusement  la  maladie  et  la  mort  de 
Laurent,  rappelle  la  visite  de  Savonarole,  mais  sans  rappor- 
ter les  paroles  que  nous  avons  citées.  Or,  selon  les  historiens 
que  nous  combattons,  Politien  était  le  seul  témoin  oculaire 
du  fait;  il  écrivait  familièrement  à  un  ami  et  n'avait  par  con- 
séquent aucun  motif  d'altérer  la  vérité  :  il  mérite  donc  plus 
de  confiance  que  les  biographes  de  Savonarole,  qui,  pour  louer 
leur  héros,  ont  probablement  raconté  les  choses  à  leur  façon. 

(l)Yoir  les  Annali  del couvent odi  Santa  Caterinadi  Pisa,  pu- 
bliées dans  VArchivio  storico. 

(2)  Ces  faits  sont  tirés  de  documents  trouvés  dans  les  archives  de 
Sienne. 

I.  12 
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H  n'existe  aucune  preuve  qui  permette  d'affirmer  que  Poli- 
tien  ait  assisté  à  l'entretien  de  Laurent  et  de  Savonarole.  Le 
biographe  Razzi  (chap.  VI)  dit  expressément  que  les  personnes 
présentes  sortirent  de  la  chambre  en  ce  moment.  Politien 
avoue  lui-même  avoir  été  plusieurs  fois  renvoyé  dans  la  pièce 
voisine,  et  c'est  probablement  ce  qui  eut  lieu  lorsque  Laurent 
fut  sur  le  point  de  se  confesser  ;  mais  Politien  fût-il  resté  dans 
la  chambre  du  malade,  on  ne  saurait  admettre  que  Laurent 
eût  voulu  faire  sa  confession  à  haute  voix.  Quant  au  caractère 
intime  de  la  lettre,  écrite  à  un  ami^  il  ne  constitue  qu'un  faible 
argument ,  car  les  lettres  que  les  érudits  du  xv"  siècle  s'é- 
crivaient entre  eux  étaient,  on  le  sait,  aussi  publiques  que 
leurs  œuvres  ;  très-souvent  ils  les  rassemblaient  eux-mêmes 
pour  les  livrer  à  Timpresssion. 

Mais  considérons  un  peu  quels  sont  les  auteurs  qui  racon- 
tent le  fait  comme  nous  l'avons  décrit.  Le  nombre  en  est  infini. 
Nous  pouvons  dire  que  toutes  les  biographies  de  Savonarole, 
anciennes  ou  modernes,  imprimées  ou  manuscrites,  s'accor- 
dent à  reproduire  le  même  récit.  La  version  de  Politien 
n'est  adoptée  que  par  M.  Perrens  et  par  Riistrelli,  de  qui 
l'ouvrage  anonyme,  publié  à  Genève  en  1781,  présente 
plutôt  les  caractères  d'un  libelle  que  ceux  d'une  biographie. 
Notre  opinion  s'appuie  sur  l'autorité  des  écrivains  suivants  : 
Buriamacchi,  page  29  ;  Pic,  chap.  ti;  Barsanti,  livre  I,  parag. 
xxYi-vii;  Razzi,  chap.  vi,  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
Riccardi  et  à  la  Magliabechiana  ;  Cinozzi,  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  Riccardi  sous  le  n*"  2053,  et  à  la  Magliabechiana 
sous  le  n®  205;  Fra  Marco  délia  Casa,  fitay  etc.,  en  manuscrit 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence  ;  P'Ua  Fralris  Hie- 
ronymiy  Fratris  Saivestri  et  Frafris  Dominiciiee  précieux 
manuscrit,  qui  semble  autographe,  a  passé  de  la  bibliothèque  du 
noviciat  de  Saint-Marc  à  la  Magliabechiana,  I,  vu,  28).  Dans  le 
chapitre  xxiii  de  cette  biographie,  l'auteur  dit  :  «  Omnia  haec 
«  quœ  in  hac  Vita  scripta  sunt,  aut ab  autore  visa,  aut  a  fide  di- 
«  gnis  audita  ;  »  et,  dans  le  chap.  xi,  il  raconte  le  fait  comme  le 
père  Buriamacchi  et  les  autres.  La  bibliothèque  de  Gino  Gap- 
poni  (Cod.  CCCXIII)  possède  aussi  un  manuscrit  qui  sert  éga* 
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lement  à  conGrmer  le  même  fait,  quoique  ce  manuscrit  ne  soit 
qu'une  paraphrase  de  Burlamacchi.  Uo  manuscrit  semblable 
peut  être  consulté  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  y  a 
un  nombre  infini  de  manuscrits  analogues,  quMi  est  inutile  de 
rappeler,  dans  d'autres  bibliothèques  publiques  et  privées.  Voir 
aussi  les  remarquables  Observations  critiques  de  M.  Rubieri 
sur  M.  ^errens  {Polimazia,  n**  3  et  4,  année  ii). 

Ne  voulant  point  passer  en  revue  toutes  les  autorités  sur 
lesquelles  se  fonde  notre  opinion,  nous  nous  bornerons  à 
peser  les  arguments  de  Burlamacchi  et  de  Pic  (Burlamacchi, 
p.  28  et  29;  Pic,ch.  Yi).  La  question  étant  ainsi  circons- 
crite, il  s'agit  de  savoir  s'il  faut  en  croire  Politien,  forcé  par  sa 
position  de  flatter  sans  cesse,  ou  bien  Burlamacchi,  homme 
honnête  et  sincère,  et  Pic  qui  était  non-seulement  un  homme 
honnête  et  sincère,  mais  un  prince  indépendant  et  riche,  ap- 
partenant à  une  famille  amie  des  Médicis.  Doit-on  s'en  rap- 
porter à  un  courtisan  qui  passe  sous  silence  un  fait  dont  la 
divulgation  aurait  compromis  toute  sa  fortune ,  ou  à  deux 
hommes  loyaux,  qui  étaient  contemporains  de  Savonarole,  qui 
l'avaient  connu,  qui  écrivaient  dans  des  temps  hostiles  à  sa 
mémoire,  et  qui,  s'ils  avaient  produit  des  allégations  fausses, 
auraient  rencontré  une  foule  de  contradicteurs  intéressés.  Bur- 
lamacchi et  Pic  représentent  comme  généralement  connu  le 
fait  qu'ils  retracent;  ils  disent  qu'ils  en  ont  pu  contrôler 
l'exactitude,  grâce  à  Silvestro  Maruffi,  qui  le  tenait  de  Savo- 
narole, et  grâce  à  Domenico  Benivieni,  qui  l'avait  appris  par 
plusieurs  personnes,  auxquelles  Laurent  lui-même  Tavait  ra- 
conté avant  de  mourir  (1). 

Toute  espèce  de  doute  semblait  donc  impossible;  et  en 
eneffety  jusqu'au  siècle  passé,  personne  ne  s'avisa  de  contes- 
ter l'exactitude  de  ce  récit.  Fabroni,  dans  sa  Vie  deLaurentde 
Médicis,  travail  très-savant,  mais  très-partial  en  faveur  des 
Médicis,  fut  le  premier  à  combattre  l'opinion  générale ,  en 
s'appuyant  sur  la  lettre  de  Politien.  Roscoé,  qui  a  emprunté 

(1)  Voir  'également  Cinozzi,  qui  connut  Savonarole.  L'ouvrage  de 
Cinozzi  est  très-détaillé  et  très-précis  sur  ce  point. 
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tant  de  documents  à  Fabroni,  Ta  voulu  suivre  aussi  dans  cette 
cisconstance;  et  enfin  M.  Perrens,  qui  est  plus  d'une  fois 
tombé  dans  Terreur  pour  s'être  attaché  à  Roscoé,  y  est  en- 
core tombé  en  cette  occasion. 

Quand  on  lit  la  lettre  de  Politien ,  on  reconnaît  que,  loin  d'at- 
taquer le  fait,  Politiep  se  contente  de  le  défigurer  visiblement, 
et  qu'il  confirme  par  ses  propres  paroles  ce  qu'il  voulait  nous 
cacher  :  «  Abierat  vixdum  Picus,  cum  Ferrariensis  Hierony* 
«  mus,  insignis  et  doctrinâ  et  sanctimoniâ  vir,  cœlestisque 
«  doctrinœ  prsedicator  egregius,  cubiculum  ingreditur  :  hor- 
«  tatur  ut  fidem  teneat;  ille  vero  tenere  se  ait  inconcussam  : 
«  ut  quam  emendatissime  posthac  vivere  destinet  ;  scilicet 
a  facturum  obnixe  respondit  :  ut  mortem  denique ,  si  necesse 
«  sit,œquo  animo  toleret;  nihil  vero,  inquit  ille,  jucundius, 
c(  si  quidem  ita  Deo  decretum  sit.  Recedebat  homo  jam,  cum 
«  Laurentius  :  Heus,  inquit,  benedictionem,  pater,  priusquam 
«  a  nobis  proficiscaris.  Simul  demisso  capîte  vultuque,  et  in 
«  omnem  pîœ  religionis  imagînem  formatus,  subinde  ad  verba 
«  illius  et  preces  rite  ac  memoriter  responsitabat,  ne  tantillum 
«  quidem  familiarium  luctu ,  aperto  jam  neque  se  ulterius 
«  dissimulante,  commotus.  Diceres  indictam  cœteris,  uno 
«  excepto  Laurentio,  mortem.  » 

Or,  qui  serait  assez  simple  pour  croire  que  Savonarole  ait 
été  de  lui-même  trouver  Laurent  à  l'agonie,  et  lui  ait  dit  : 
1®  Ayez  la  foi  :  2**  Prenez  la  résolution  de  vivre  en  bon  chré- 
tien :  3°  Préparez-vous  à  la  mort?  Qui  pourrait  s'imaginer  que 
le  Frère,  après  avoir  obtenu  de  Laurent  une  réponse  affirma- 
tive à  toutes  ses  questions,  soit  parti  sans  donner  même  la  bé- 
nédiction? Il  n'est  pas  douteux  que  si  Savonarole  alla  chez 
Laurent,  c'est  qu'il  y  fut  appelé,  car  il  n'était  pas  homme  à 
venir  spontanément,  et  les  courtisans  ne  lui  auraient  pas  permis 
de  passer.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Laurent  aurait>il  appelé  Savo- 
narole dans  un  pareil  moment,  sinon  pour  se  confesser?  Et  si 
la  confession  eut  lieu,  quels  péchés  devait-il  principalement 
avouer,  sinon  ceux  qui  étaient  connus  de  tout  le  monde  comme 
les  plus  graves  de  sa  vie,  ceux  précisément  dont  parlent  Pie  et 
Burlamacchi?  Enfin,  si  Jérôme  s'est  éloigné  sans  donner  la 
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bénédiction,  c*estune  preuve  évidente  que  les  péchés  ne  furent 
pas  pardonnes.  Le  débat  ne  porte  donc  ni  sur  la  visite  de  Sa- 
vonarole,  ni  sur  la  confession  de  Laurent,  ni  sur  l'absolution  qui 
certainement  ne  fut  pas  accordée,  mais  sur  les  trois  condi- 
tions auxquelles  Savonarole  subordonna  le  pardon.  Quant  à  la 
première  condition,  elle  est  la  même  dans  Politien  que  dans  les 
autres  récits;  quanta  la  seconde,  la  différence  entre  les  deux 
versions  est  peu  importante  ;  reste  la  troisième  condition  qui 
ordonnait  à  Laurent  de  rendre  la  liberté  au  peuple  florentin, 
et  c'est  la  condition  que  Politien  devait  taire ,  celle  qu'il  aura 
tout  naturellement  remplacée  par  cette  autre  :  se  préparer  à 
la  mort. 


12. 
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CHAPITRE  X. 

PENDANT  l'a  VENT  DE  1493,  SAVONAROLE  EXPOSE  LES  POINTS 
PRINCIPAUX  DE  SA  DOCTRINE.  PENDANT  LE  CARÊME  DE  1494^ 
IL  PRÉDIT  LA  VENUE  DES  FRANÇAIS. 

1493-1494. 

Pendant  Tavent  de  1493,  Savonarole,  avec  un  esprit 
plus  sûr  de  lui-même  et  un  langage  plus  libre ,  reprit 
ses  prédications  à  Florence ,  au  milieu  d'un  auditoire 
chaque  jour  plus  nombreux.  C'était  le  chef  de  la  con- 
grégation toscane  qui  parlait,  le  religieux  irréprochable 
dans  sa  vie,  celui  dont  les  prophéties  se  vériûaient  d'une 
façon  si  extraordinaire ,  et  dont  l'absolution  avait  été 
désirée  par  Laurent  le  Magniûque.  Ces  circonstances  lui 
gagnaient  tellement  la  faveur  de  la  multitude,  qu'il  pou- 
vait se  permettre  toutes  les  hardiesses,  sans  craindre 
désormais  la  vengeance  de  Pierre  de  Médicis.  La  vie  dé- 
testable des  princes  italiens  et  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques, la  corruption  générale  et  la  ruine  imminente 
de  l'Église,  l'approche  des  châtiments,  souhaités  par 
les  honnêtes  gens  pour  que  la  dépravation  universelle 
s'arrêtât  devant  ces  fléaux  comme  devant  une  digue^  tels 
furent  les  sujets  des  vingt-cinq  sermons  qu'il  fit,  cette 
annéè-là,  sur  le  psaume  quant  bonus  (i).  Il  y  examinait 

(1)  Les  sermons  sar  le  psaume  Quam  bonus  furent  publiés  d'a- 
bord en  latin  par  Savonarole  lui-même ,  à  la  demande  de  plusieurs 
Urères  du  couvent  de  Saint-Marc.  L'auteur  les  abrégea  beaucoup.  Fra 
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aussi  tout  au  long  les  points  les  plus  importants  de  la 
théologie  chrétienne,  parce  qu'il  voulait  alors  présenter 
un  tableau  complet  de  sa  doctrine,  ou  du  moias  la  des- 
siner à  grands  traits  et  la  fixer  dans  l'âme  de  ses  audi- 
teurs, afin  que  ceux-ci  se  préparassent  aux  calamités 
qui  devaient  arriver.  On  peut  dire  que  sous  le  rapport 
théologique  ces  sermons  doivent  être  rangés  parmi 
les  meilleurs  de  Savonarole. 

Commençons  par  la  foi.  Voici  les  propres  paroles  du 
Frère  :  «  La  foi  est  un  don  de  Dieu  accordé  à  chaque 
a  croyant  pour  son  salut;  gardez-vous  donc,  mes  fils, 
«  de  partager  Terreur  des  personnes  qui  disent  :  Si  je 
«  voyais  quelque  miracle,  la  résurrection  d'un  mort,  par 
a  exemple,  je  croirais.  Ces  gens-là  se  trompent,  parce 
((  que  la  foi  n'a  pas  été  mise  en  notre  pouvoir  ;  elle  est 
a  un  don  surnaturel,  c'est-à-dire  une  lumière  répandue 
«  d'en  haut  dans  l'intelligence  de  l'homme.  Quiconque 
«  veut  recevoir  cette  lumière  doit  se  préparer  intérieu- 

«  rement  et  s'humilier  devant  Dieu  (1) Mais,  ob- 

«  jectera-t-on,  si  toutes  les  choses  qui  sont  créées  pour 
«  une  certaine  fin,  Tatteignent  par  leurs  moyens  naturels, 
a  comment  la  nature  de  l'homme  n'est-elle  pas  capable 
.  «  par  elle-même  d'atteindre  la  fin  à  laquelle  elle  est  ap- 
«  pelée?  L'homme  serait-il  inférieur  aux  animaux ?Non  : 
«  cette  impuissance  est  un  titre  de  noblesse  et  une  preuve 
a  d'excellence,  car  la  fin  de  l'homme  est  divine  et  dé- 
«  passe  la  nature  (2) Mais  pourquoi,  demanderas-tu 

Girolamo  Giannotti  diPistoia  les  traduisit  ensuite  en  Italien.  {Noie 
duirad.) 

(i)  Sennon  lygur  le  psaume  Quant  bonus  ^  p.  237;  Prato,  1846. 
Voir  aussi  les  éditions  de  Florence  (1528),  et  de  Venise  (1544). 

(2)  Idem. 
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a  peut-être,  quelques-uns  sont-ils  élus  tandis  que  les  au- 
«  très  ne  le  sont  pas?  —  a  II  faut,  mon  fils,  chercher  à 
tt  comprendre  les  choses  de  la  foi  en  t'aidant  des  lu- 
«  mières  de  la  foi,  et  en  prenant  pour  guide  rÉcriture 
((  sainte  ;  tu  ne  dois  pas  t'écarter  de  cette  règle,  si  tu 
((  ne  veux  pas  t'égarer.  Qui  es-tu  pour  discuter  avec 
«  Dieu?  Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire  avec  la 
«  môme  masse  d'argile  un  vase  réservé  à  des  usages  ho- 

«  norables  et  un  autre  destiné  à  un  service  abject?  (i) 

((  Dans  les  élus  Dieu  montre  sa  miséricorde ,  dans  les 
«  réprouvés  sa  justice.  Si  tu  veux  savoir  pourquoi  Dieu 
a  a  prédestiné  celui-ci  et  non  celui-là,  pourquoi  Jean 
«  est  prédestiné  plutôt  que  Pierre,  alors  je  te  dirai  que 
a  Dieu  le  veut  ainsi;  il  n'y  a  pas  d'autre  réponse  à  don- 
0  ner.  Origène  ne  s'en  contenta  pas ,  et  soutint  que  la 
«  prédestination  dépend  des  mérites  d'une  autre  vie^  an- 
«  térieure  à  celle-ci.  Les  Pélagiens  enseignèrent  que  la 
((  prédestination  est  la  récompense  de  nos  œuvres  dans 
«  cette  vie  :  suivant  ces  hérétiques,  le  principe  des  actes 
«  vertueux  vient  de  nous ,  leur  achèvement  et  leur  con- 
((  sommation  viennent  de  Dieu.  C'est  en  sortant  des  li- 
ce mites  imposées  à  notre  raison  qu'Origène  et  les  Péla- 
((  giens  tombèrent  dans  Thérésie.  L'Écriture  ne  prête  à 
((  aucune  équivoque  :  elle  nous  apprend ,  non  pas  dans 
«  un  seul  passage,  mais  en  maint  endroit,  que  le  prin- 
ce cipe,  comme  la  fin,  des  bonnes  actions  vient  de  Dieu, 
<(  ou  plutôt  que  Dieu  est  l'instigateur  de  toutes  nos  bonnes 
«  actions.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Dieu  nous  donne  la 
«  grâce  pour  rémunérer  des  actes  et  des  mérites  pré- 
«  existants  ;  il  n'est  pas  vrai  que  ceux-ci  suffisentpour  nous 

(1)  Sermon  ix,p.  20-21. 
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«  prédestiner  à  la  vie  éternelle,  comme  si  les  œuvres  et 
«  les  mérites  étaient  la  cause  de  la  prédestination.  En- 
«  core  une  fois,  c'est  la  volonté  divine  qui  est  la  cause 
((  de  la  prédestination  (i).  o 

«  Dis-moi,  Pierre,  dis- moi, Madeleine,  pourquoi  êtes- 
«  vous  en  Paradis?  Vous  avez  cependant  péché  comme 
«  nous.  Toi,  Pierre,  qui  as  rendu  témoignage  au  fils  de 
a  Dieu ,  conversé  avec  lui ,  assisté  à  ses  prédications  et 
«  à  ses  miracles,  toi  qui  as  vu  avec  deux  disciples  sa 
«c  transfiguration  sur  le  Thabor,  entendu  ses  paroles  pa- 
((  ternelies,  et  qui,  néanmoins.  Tas  renié  trois  fois  à  la 
«  voix  d'une  femme  de  basse  condition,  tu  as  ensuite  re- 
a  couvre  la  grâce,  tu  es  devenu  le  chef  de  TÉglise  et 
((  maintenant  tu  jouis  de  la  béatitude  céleste.  Pourquoi 
((  as-tu  reçu  de  si  hautes  faveurs?...  Reconnais  que  tu  dois 
((  ton  salut,  non  à  tes  mérites,  mais  à  la  bonté  de  Dieu  qui 
a  t'a  comblé  de  bienfaits ,  qui  t'a  donné  dans  cette  vie 
«  tant  de  grâce  et  tant  de  lumière.  Et  toi,  Madeleine , 
((  qu'on  appelait  généralement  la  pécheresse,  c'est 
«  après  avoir  entendu  ton  maître  Jésus-Christ  prêcher 
((  maintes  fois  que  tu  demeurais  endurcie  ;  et  quoique 
c(  ta  sœur  t'adressât  des  reproches  et  t'exhortâtà  changer 
a  de  vie,  tu  ne  songeais  pas  à  t'amender.  Mais  lorsqu'il 
«  plut  au  Seigneur  de  toucher  ton  cœur,  tu  courus, 
<c  comme  hors  de  toi,  avec  un  vase  d'albâtre,  à  la  mai- 
«  son  du  pharisien,  tu  baignas  de  tes  larmes  les  pieds  de 
((  Jésus  et  tu  fus  jugée  digne  d'entendre  ces  douces  pa- 
((  rôles  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remi&.  Dès  lors  le 
«  Sauveur  te  montra  une  telle  tendresse  qu'il  t'accorda 
«  d'être  la  première  à  le  voir  ressuscité,  et  tu  devins 


(1)  Sermon  thi,  p.  299  et  suiv. 
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a  l'apôtre  des  apôtres.  Ces  grâces,  ces  dons,  ô  Marie,  ne 
«  furent  pas  le  prix  de  tes  mérites ,  mais  le  témoignage 
«  de  la  prédilection  avec  laquelle  Dieu  t'aima  (i }.  » 

Si  nous  nous  bornions  à  rappeler  ces  paroles,  en  les 
isolant  de  ce  qui  les  entoure,  on  pourrait  peut-être 
trouver  quelques  raisons  pour  partager  Terreur  de  plu- 
sieurs Allemands  et  de  certains  Anglais,  qui  ont  voulu 
reconnaître  dans  Savonarole  le  défenseur  d'une  partie 
des  doctrines  réformées.  D'après  les  protestants,  la  jus- 
tification a  lieu  par  la  foi  seule  sans  les  œuvres,  et  le 
croyant  n'est  qu'un  instrument  passif  dans  la  main  du 
Seigneur,  qui  peut  en  faire  un  élu  ou  un  réprouvé  ; 
l'homme,  par  sa  libre  volonté,  ne  peut  en  rien  contri- 
buer à  son  propre  salut.  Sur  ces  questions  importantes, 
Savonarole  s'est  pourtant  expliqué  avec  une  telle  préci- 
sion, qu'il  ne  laisse  au  doute  aucun  pt*étexte.  A  peine 
ses  écrits  furent-ils  examinés  attentivement,  que  les  au- 
teurs étrangers  dont  nous  parlons  furent  combattus  dans 
leur  patrie  même  (2). 

(1)  Sermon  ix,  p.  323. 

(2)  Rudelbach  (  ?oir  SavonarolOy  etc.,  ch.  m  de  la  3'  partie  :  Sa- 
vmiarola  *s  dogmatischer  Siandpunct)  est  le  partisan  le  plus  pas- 
sionné de  la  première  opinion  ;  il  a  été,  en  Allemagne  même,  victorieu- 
sement réfuté  par  Meier.  Meier,  quoiquUl  cherche  aussi  à  faire  de  Sa- 
vonarole un  protestant^  voudrait,  en  partie  du  moins,  atténuer  les 
exagérations  de  son  compatriote.  Rudelbach  (p.  359)  invoque  prin- 
cipalement à  Tappui  de  ses  idées  les  sermons  sur  le  psaume  Quam  bo- 
nus; mais  Meier  est  obligé  de  dire  :  «  Les  conséquences  que  Rudel- 
«  bach  tire  de  ces  passages  sont  opposées  aux  principes  de  Savonarole 
«  et  reposent  seulement ,  comme  tant  d'autres  assertions  du  même  au- 
«  teur,  sur  une  interprétation  arbitraire  et  forcée  du  texte  original.  » 
(Page  274,  note  2.  )  On  voit  donc  combien  M.  Perrens  a  été  mal  ins- 
piré en  rapportant  (après  avoir  affirmé  que  Savonarole  était  resté 
-catholique)  ce  chapitre  de  Rudelbach  et  en  y  voyant  la  véritable  ex- 
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La  nécessité  des  œuvres,  le  libre  arbitre  et  la  coo- 
pération de  rhomme  à  la  grâce ,  qui  est  aussi  un  don 
gratuit  de  Dieu,  sont  des  points  sur  lesquels  Savo- 
narole  revient  à  chaque  pas  avec  insistance,  disant  tou- 
jours non-seulement  que  nous  pouvons,  mais  que  nous 
devons  nous  préparer  à  recevoir  ce  don  de  la  foi  et  de 
la  grâce  ,  don  qui  n'est  jamais  refusé  à  quiconque  fait 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  (1).  Il  y  a,  selon  lui ,  trois 
moyens  de  se  disposer  à  obtenir  ces  faveurs  :  s'efforcer 
(le  croire,  prier  et  agir  (i).  a  II  ne  faut  donc  jamais  por- 
a  ter  un  jugement  définitif  sur  le  pécheur,  mais  plutôt 
c(  pleurer  sur  ses  péchés  et  avoir  compassion  de  lui;  car 
c<  tant  que  durent  le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu ,  le 
«  pécheur  peut  revenir  au  Seigneur  et  se  convertir  (3). 
«  Et  si  Ton  demande  pourquoi  la  volonté  est  libre ,  nous 
((  répondons  :  parce  qu'elle  est  la  volonté  (4).  L'homme 
«  doit,  par  conséquent,  concourir  à  l'acte  de  lajustifica- 
((  tioia,  et  faire  de  son  côté  ce  qu'il  peut,  parce  que  Dieu 
«  ne  lui  manquera  pas.  Veux-tu,  mon  frère,  obtenir  l'a- 
«  mour  de  Jésus-Christ?  obéis  à  la  voix  divine  qui  l'ap- 
((  pelle.  Le  Seigneur  t'appelle  tous  les  jours;  fais ,  toi 
«  aussi,  quelque  chose  (5).  » 

La  devise  que  Savonarole  avait  prise  dans  sa  jeunesse 
était  celle-ci  :  Le  savoir  s'acquiert  en  proportion  des 


position  des  doctrines  du  Frère.  L'autorilé  de  Rudelbach,  quand  même 
elle  aurait  quelque  valeur,  renverserait  entièrement  tout  ce  que 
M.  Perrens  a  soutenu  dans  sa  biograpliie.| 

(1)  Sermon  iv,  p.  237-238. 

(2)  Sermon  v,  p.  236. 
^3)  Sermon  xii,  p.  373.T 

(4)  Sermon  xiv,  p.  30^-400. 

(5)  Sermon  xvi,  p.  443. 
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œuvres,  Tanto  sa  ciascuno  quanta  opéra  (i);  et  nous 
(lirions  volontiers  que  sâ  doctrine  était  la  doctrine  des 
œuvres,  si  nous  ne  devions  pas  l'appeler  plutôt  la  doc- 
trine de  Tamour,  en  donnant  à  ce  mot  le 'sens  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut,  c'est  à-dire  en  désignant  par  là 
l'état  où  l'âme  se  trouve  quand,  touchée  de  la  grâce,  elle 
est  déjà  brûlante  de  charité,  a  Cetamour,  dit  Savonarole, 
«  est  aussi  un  don  du  Seigneur,  mais  il  ressemble  à  un 
«  feu  qui  se  communique  à  tout  ce  qui  est  sec.  Préparez- 
((  vous  à  recevoir  ce  don,  vous  le  sentirez  aussitôt 
«c  dans  votre  cœur  et  votre  cœur  en  sera  embrasé.  » 

(c  La  puissance  de  l'amour  est  certainement  une  grande 
«  chose,  car  c'est  l'amour  qui  fait  tout,  qui  met  tout 
<c  en  mouvement,  qui  surmonte  et  brise  toutes  les  dif- 
«c  ficultés...  Rien  ne  s'accomplit  sans  l'impulsion  de 
«  l'amour...  Or,  la  charité  étant  de  tous  les  amours  le 
t<  plus  vif,  les  œuvres  qu'elle  produit  sont  merveilleuses 
«c  et  sublimes Elle  se  conforme  facilement  et  dou- 
ce cernent  à  la  loi  divine  tout  entière,  parce  qu'elle  est 
«  la  mesure  et  la  règle  de  toutes  les  mesures  et  de  toutes 
«  les  lois.  Chaque  loi  particulière  est  la  mesure  et  la  règle 
a  d'un  certain  acte  et  non  d'un  autre;  mais  il  n'en  est  pas 
«  ainsi  de  la  charité, qui  est  la  mesure  et  la  règle  de  toutes 
a  choses,  de  toute  action  humaine.  Aussi,  quiconque 
((  garde  dans  son  âme  la  loi  de  la  charité,  se  dirige  bien, 
«  dirige  bien  les  autres,  et  interprète  équitablement 
«  toutes  les  lois.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  vérité,  il 
a  suffit  d'observer  les  pasteurs  chargés  du  soin  desâmes  : 
((  lorsqu'ils  obéissent  strictement  à  la  lettre  des  lois 

(1)  Tons  les  biographes  rapportent  cette  4evise ,  que  lui-même  ré- 
pète dans  ses  sermons.  Voir^par  exemjile,  le  sermon  v  sur  Job. 
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a  canoniques ,  lois  essentiellement  particulières ,  sans 
((  consulter  la  charité,  qui  est  la  mesure  et  la  loi  univer- 
((  selles,  ils  ne  sont  jamaisde  bons  guides...  Regarde  aussi 
(c  le  médecin  qui  ressent  pour  son  malade  de  Tamour  et 
(c  de  la  charité.  Lorsqu'un  médecinest  tendre  et  bon,  sa- 
tc  vant  et  expérimenté,  personne  ne  peut  exercer  une  in- 
c(  fluence  plus  bienfaisante.  Tu  verras  que  Tamour  lui  en- 
ce  seignera  tout",  et  sera  la  mesure  et  la  règle  de  toutes  les 
«  mesures  et  de  toutes  les  règles  de  la  médecine.... 
a  Ce  médecin  charitable  endurera  mille  fatigues  sans 
((  se  plaindre,  s'infornîera  des  moindres  détails,  ordon- 
«  nera  les  remèdes  et  voudra  les  voir  préparer;  il  ne  quit- 
«  tera  pas  un  instant  le  lit  du  malade.  Si,  au  contraire,  le 
«  médecin  n'a  pour  mobile  que  le  gain,  il  ne  s'inquiétera 
«.  pas  du  malade  et  sa  science  mênie  lui  fera  défaut... 
«  Vois  encore,. par  la  conduite  de  la  mère  à  l'égard  de 
«  son  enfant,  ce  que  peut  l'amour.  Qui  donc  a  appris  à 
(C  cette  jeune  femme  sans  expérience  à  gouverner  son 
<c  premier-né?  l'amour.  Que  de  fatigues  elle  s'impose 
«  jour  et  nuit  pourélever  ce  petit  être  1  Les  soins  les 
(C  plus  pénibles  lui  paraissent  faciles.  Quelle  est  la  cause 
a  de  cette  sollicitude?  l'amour.  Combien  de  caresses, 
«  combien  de  douces  paroles,  combien  de  sourires  la 
«  mère  imagine  pour  son  cher  petit  enfant  !  Qui  les  lui  a 

(C  enseignés?  l'amour Considère  enfin  Jésus-Christ, 

((  qui,  poussé  par  la  plus  ardente  charité,  s'est  fait 
((  pour  nous  petit  enfant ,  s'assimilant  aux  hommes  en 
(C  toutes  choses,  supportant  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la 
<c  chaleur  et  les  misères  terrestres.  Qu'est-ce  qui  l'a  dé- 
((  cidé  à  subir  tant  de  souffrances?  l'amour.  Jésus  con- 
((  verse  tantôt  avec  les  justes,  tantôt  avec  les  publicains, 
((  et  il  agit  de  telle  sorte  que  tous  les  hommes  et  toutes 

I.  13 
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«  les  femmes ,  les  petits  comme  les  grands,  les  pauvres 
«c  comme  les  riches^  te  peuvent  imiter,  chacun  à  sa  ma- 
«  nière,  chacun  selon^  son  état ,  et  se  sauver  avec  cerlî- 
a  tude...  Et  qu'est-ce  qui  l'a  conduit  à  mener  cette  vie 
<(  si  humble  et  si  admirable?  Sans  aucun  doute,  la  cha- 
((  rite...  C'est  la  charité  qui  Tatlachaà  la  colonne  ;  c'est 
((  la  charité  qui  le  cloua  sur  la  croix;  c'est  la  charité  qui 
((  le  ressuscita,  qui  le  fit  monter  au  ciel  et  détermina 
<(  tous  les  mystères  de  la  rédemption..*  Voilà  la  vraie, 
«  voilà  la  seule  doctrine  ;  mais  aujourd'hui  les  prédi- 
a  cateurs  ne  prêchent  que  de  vames  subtflités  (1).  » 

Savonarole  arrive  ainsi  à  parler  des  ecclésiastiques. 
(c  Avec  Aristole,  Platon,  Virgile  et  Pétrarque  ils  flattent 
«  les  oreilles,  et  ils  ne  s'occupent  pas  du  salut  des  âmes. 
«  Pourquoi,  parmi  tant  de  livres,  néglîgeal-ilsleseul  qui 
«  contienne  la  loi  et  l'esprit  de  la  vie?  L'Évangile,  6  ehré- 
«  tiens,  il  faudrait  le  porter  sur  soi;  non  pas  le  livre 
«  lui-même,  mais  l'esprit  de  ce  livre.  Car  si  tu  n'as  pas 
«  l'esprit  de  la  grâce,  c'est  en  vain  que  tu  porterais  sur 
«  toi  le  volume  tout  entier.  Oh  !  combien  sont  plus  in- 
«  sensés  encore  ceux  qui  surchargent  leurs  cous  débrefs, 
<(  de  cédules,  de  petits  écrits,  et  qui  ressemblent  à  des 
((  colporteurs  se  rendant  à  la  foire  1  La  charité  ne  consiste 
«  pas  dans  des  feuilles  depapièr.  Les  vrais  livresdu  Christ, 
«  ce  sont  les  apôtres  et  les  saints,  la  vraie  lecture  consiste 
a  à  imiter  leurivie.  Mais  aujourd'hui  les  hommes  sont  de- 
ce  venus  les  livres  du  diable....  Ils  parlent  contre  l'orgueil 
«  et  l'ambition,  où  ils  sont  eux-mêmes  plongés  jusqu'aux 
«  yeux;  ils  prêchent  la  chasteté,  et  entreliefment  des 
a  concubines;  ils  commandent  déjeuner,  et  ils  vivent 

(1)  Sermon  ii,  p.  208-10. 
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<(  dans  une  somptueuse  abondance...  Ces  hommes- 
«  là  sont  les  livres  inutiles,  les  livres  faux,  les  livres 
((  mauvais,  les  livres  du  diable,  parce  que  le  diable 

«  écrit  en  eux  toute  sa  méchanceté  (1) Ces  prélats 

«  s'enorgueillissent  de  leurs  dignités  et  méprisent  leur 
«  prochain;  ils  entendent  être  respectés  et  redoutés; 
((  ils  recherchent  les  premiers  sièges  dans  les  syna- 
«  gogues,  et  aspirent  aux  premières  chaires  de  Tltalie. 
«  Ils  tâchent,  le  matin,  d'être  rencontrés  sur  la  place 
((  publique,  d'être  salués  et  appelés  maîtres  et  rabbins; 
«  ils  étalent  avec  ostentation  sur  leurs  habils  les  orne- 
«  raents  et  les  phylactères  (2);  ils  font  les  importants; 
«  ils  affectent  la  gravité  et  veulent  être  compris  au 
«  moindre  signe  (3).  » 

Après  les  prélats,  Savonarole  décrit  les  princes  italiens. 
((  Ces  mauvais  princes  sont  envoyés  pour  punir  les  pé- 
ct  chés  des  peuples.  Ils  tendent  aux  âmes  une  foule  d'em- 
«  bûches.  Leurs  palais  et  leurs  cours  sont  le  refuge  de 
((  tous^  les  animaux  et  de  tous  les  monstres  de  la  terre , 
((  c'est-à-dire  le  rendez-vous  de  tous  les  misérables  et  de 
<c  tous  les  scélérats,  qui  y  accourent  parce  qu'ils  y  trou- 
«  vent  des  encouragements  et  qu'ils  peuvent  y  assouvir 
<(  tous  leurs  désirs  effrénés,  toutes  leurs  détestables  pas- 
((  sions.  C'est  là  que  sont  les  méchants  conseillers,  qui 
<c  inventent  toujours  de  nouvelles  charges  et  de  nouveaux 
((  impôts  pour  sucer  le  sang  du  peuple.  C'est  là  que  sont 
((  lesphilosopbes  et  les  poêles  adulateurs,  qui  imaginent 

(1)  Sermon  vu,  p.  27t-274. 

(2)  Le  phylactère  était  une  bande  de  parchemin  quo  les  Hébreux 
|)ortaient  autour  du  bras,  et  sur  laquelle  étaient  écrits  des  passages 
de  la  Bible  et  les  commandements  de  la  loi. 

(3)  Sermon  yiii,  p.  296. 
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a  mille  fables  et  mille  mensongee  poar  faire  remonter 
«  jusqu'aux  dieux  la  généalogie  de  ces  prinees  déprarés. 
a  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  pire  encore  ^  c'est  là  qae  sont  les 
€  religieux^altachés  aux  uïémes  habitudes.  Telle  est»  mes 
«c  frères,  telle  est  la  cité  de  Babjlone  ^  la  cUé  des  fous  et 
((  des  impies,  la  cité  que  le  Seigneur  Yeut  détruire  (1).  » 
Savonarole  examine  ensuite  la  construction  de  cette 
cité,  qui  a  été  élevée  par  les  douze  fbUes  des  impies. 
0  Les  impies  voient  la  lumière  et  les  ténèbres,  maïs  ils 
«  préfèrent  les  ténèbre»  à  la  lumière.  Trouvent-âls  une 
«  route  facile  et  une  route  rude  et  périUeuse,:  ils  pré- 
ce  fèrentla  seconde  à  la  première.  G'eet  ainsi  qu'ils  agis- 
«  sent  en  toutes  circonstances.  Pendant  qu'iisiHiylguent 
(c  sur  la  mer,  ils  sautent  sur  uae  baleine  qu'ilji  prémient 
«  pour  un  rdcher,  et  s'installent  dessus.  Qttdle  est  donc 
«  cette  race?  Quel  est  le  but  de  ces  gens-là?  En  vérité, 
((  jecrois  qu'ils  veulent  construireune  ville  sur  ce  mobile 
«  fondement.  Que  (aites^vous?  leur  di®*je;  vous  chargez 
«  trop  cette  bête  ;  vous,  vous  noûeirez^  Mais  ilâ  pecsls- 
«  tent  dans  le^rs  travaux^  ils  discutent,  ils  s'abritent ^er- 
(c  rière  des  forteresses;  puis  ils  entrent  en  lutte,  Tun 
«  voulant  subjuguer  l'autre;  et  enfin  suffgituu  tyran  qui 
0  les  opprime  tous.  Celui*ol  cherche  à  tuer  sts  ennemis, 
«  entretient  des  espions  partout.  De  nouvelles  guerres, 
«  de  nouvelles  dissensions  éclatent.  La  baleine,  fatiguée 
u  par  tant  de  bruit,  fait  uu  mouvement  :  tous  les  habi- 
<t  tants  de  cette  cité  se  noient,  et  Babylûne^stilétniite. . . 
et  Ainsi,  dit  en  concluant  Savonarole,  il  nous.estclaire- 
a  ment  montré  que  les  impies  se  peirdent  par  la. folie  de 
«  leurs  efforts,  et  que  la  folle  sera  châtiée  (2).  » 

(1)  Sermon  x,  344-345. 

(2)  Sermon  xiii,  383-384. 


dbyGoOgk 


—  Î221  — 

Il  était  très-facile  de  voir  que  la  ville  des  fous  symbo- 
lisait,  dans  la  pensée  audacieuse  de  Savonarole ,  la  puis- 
sance de  Pierre  de  Médicis  et  de  ses  amis,  puiasance 
qui;  suivant  les  prédictions  du  Frère,  ne  devait  pas  tarder 
beaucoup  à  être  renversée.  Mais  Savonarole  ne  s'arrête 
pas  là.  Après  avoir  parlé  de  la  corruption  du  peuple  et 
des  princes  italiens,  il  revient  avec  une  égale  audace  à 
un  sujet  bien  plus  grave;  il  attaque  la  conduite  des 
prêtres  et  les  abus  de  l'Église.  Interprétant  d'une  façon 
singulière  quelques  paroles  empruntées  à  la  Bible,  il  s'é- 
crie :  «  In  seeuriet  inoicia  dejecerunt  eam  (1).  Le  démon, 
a  quand  il  voit  un  homme  faible,  lui  donne  des  coups  de 
a  marteau  pour  le  faire  tomber  dans  le  péché;  quand, 
«  au  contraire,  il  rencoFutre  un  homme  fort,  il  lui  donne 
ff  des  coups  de  haehe.  Gette  jeune  fille  est-elle  honnête 
«  et  bien  élevée,  il  met  à  sa  poursuite  quelque  jeune  li- 
«  bertin,  la  trompe  par  mille  séductions  et  l'entraîne  à 
a  faillir.  C'est  un  coup  de  hache  que  le  démon  lui  a  porté, 
a  Voici  un  honorable  citoyen  qui  arrive  à  la  cour  des 
«  grands  dignitaires  ecclésiastiques;  c'est  là  que  la  hache 
a  est  bien  affilée  ;  il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  puisse  résister. 
«.  NouS'  vivons  à  une  époque  particulièrement  triste  :  le 
(X  démon  a  réuni  ses  acolytes  autour  de  loi  et  tous  en- 
«  semble  ils  ont  ébranlé  parleurs  coups  terribles  les  por- 
«  tes  mêmes  du  temple.  De  même  que  les  portes  dou- 
ce nem  accès  dans  les  maisons,  ce  sont  les  prélats  qui  doi- 
n  vent  introduire  les  fidèles  dans  l'Église  du  Christ.  Voilà 
«  pourquoi  le  diable  a  dirigé  ses  grands  coups  contre 
«  les  prélats,  voilà  pourquoi  il  a  brisé  ces  portes.  Aussi 
«  ne  trouve-t-on  plus  de  bons  prélats  dans  l'Église Ne 

(1)  Ps.  73,v.  6. 
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a  remarques-tu  pas  qu'ils  font  tout  au  rebours  du  bon 
((  sens?  Ils  n'ont  point  de  jugement.  Ils  ne  savent  pas 
a  distinguer  m/er  bonum  et  malum,  inter  verum  et  fal- 
«  sum,  intei'  dulce  ei  amarum;  ce  qui  est  bon  leur  paraît 
«  mauvais ,  ce  qui  est  vrai  leur  paraît  faux ,  ce  qui  est 
<(  doux  leur  paraît  amer  et  réciproquement...  V^dis. 
((  comme  les  prélats  d'aujourd'hui  sont  attachés  à  la 
((  terre  et  avides  des  biens  terrestres  ;  ils  n'ont  plus  à 
«  cœur  le  §oin  des  âmes;  ils  ne  songent  qu'à  toucher 
((  leurs  revenus.  Quant  aux  prédicateurs,  ils  parlent  pour 
«  plaire  aux  princes,  pour  être  loués  et  gloriûés  par 
((  eux...  Et  ce  qui  est  pire  encore,  c'est  que  non  con- 
((  tents  de  détruire  l'Église  de  Dieu,  ils  en  ont  établi  une 
((  à  leur  façon.  Telle  est  l'Église  moderne  :  elle  n'est 
«  pi  us  construite  avec  des  pierres  vives,  c'est-à-dire  avec 
((  des  chrétiens  affermis  dans  la  foi  vivante,  qu'entretient 
«  la  charité...  Transporte-toi  à  Rome  et  dans  tous  les 
c(  pays  chrétiens  :  chez  les  grands  prélats  et  chez  les 
(c  grands  dignitaires  ecclésiastiques,  on  ne  s'occupe  que 
((  de  poésie  et  d'art  oratoire.  Ya  et  regarde  :  tu  les  trou- 
('  veras  tenant  dans  leurs  rtiains  des  ouvrages  littéraires, 
«  et  apprenant  à  conduire  les  âmes  à  l'aide  de  Virgile, 
a  d'Hprace  et  de  Gicérôn.  Yeux-tu  te  Convaincre  que  l'Ê- 
«  glise  se  gouverne  par  les  astrologues?  Il  n*y  a  ni  prélat, 
a  ni  grand  dignitaire  qui  ne  soit  en. relations  familières 
«  avec  un  astrologue  pour  savoir  de  lui  à  quelle  heure  il 
«  faut  monter  à  cheval  ou  se  livrer  à  quelque  autre  oc- 
«  cupation.  Gesgrands  dignitaires  ne  hasarderaient  point 
«  un  pas  en  dehors  des  avis  de  leurs  astrologues.  » 

«  Seulement^  il  y  a  dans  ce  temple  une  chose  qui  nous 
ce  ravit  :  c'est  la  profusion  des  peintures  et  des  décora- 
«  lions.  De  plus,  noire  Église  étale  une  foule  de  belles 
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0  cérémonies  pendant  la  célébration  des  offices.  Que 
«  de  riches  vêtements  sacerdotaux!  que  de  bannières! 
«  que  de  candélabres  d'or  et  d'argent!  que  de  calices l 
«  C'est   un  coup    d'oeil  éblouissant!  Tu  vois  là    ce& 
«  grands  prélals  avec  leurs  mitres  d*or  et  de  pierres 
((  précieuses  sur  la  tête,  avec  leur  crosse  d'argent.  Parés 
«  de  leurs  riches  chasubles  et  de  leurs  chapes  en  bro- 
((  oart ,  ils  chantent  lentement  devant  Tautel  ces  vêpres* 
((  et  ces  messes  admirables,  dont  la  pompe  est  tellement 
«  rehaussée  par  les  sons  de  Torgue  et  par  les  chants,  que 
«  tu  en  restes  stupéfait';  et  ces  personnages  te  semblent 
«  sublimes  de  gravité,  de  sainteté.  Tu  ne  t'imagines  pas 
a  qu'ils  puissent^se  tromper;  <;e  qu'ils  disent  et  font,  tu 
c<  crois  devoir    le    pratiquer   comme   l'Évangile.  Les 
«  hommes  se  repaissent  de  ces  bagatelles,  se  réjouissent 
«  de  ces  cérémonies  et  proclament  que  l'Église  de  Je- 
a  sus-Christ  n'a  jamais  été  si  florissante,  que  le  culte 
«  divin  n'a  jamais  été  si  bien  célébré  qu'à  présent,  et  que 
«  les  prélals  d'autrefois,  comparés  à  ceux  d'aujourd'hui, 
«  n'étaient  que  de  mesquins  prélats  (prelaûuzzi).  Il  est 
«  vrai  que  ces  prélats  ne  possédaient  pas  encore  tant  de 
c(  mitres  d'or  ni  tant  de  calices;  mais  ils  sacrifiaient 
«  volontiers  le  peu  qu'ils  avaient  pour  subvenir  aux  be- 
«  soins  des  pauvres.  Nos  prélats,  au  contraire,  prennent 
«  pour  faire  des  calices  les  biens  mêmes  des  pauvres, 
«  l'argent  sans  lequel  les  pauvres  ne  peuvent  vivre.  Sais- 
(c  tu  ce  que  je  veux  te  dire?  Dans  la  primitive  Église, 
<{  les  calices  étaient  de  bois  et  les  prélats  étaient  d'or; 
((  aujourd'hui  l'Église  a  des  calices  d'or  et  des  prélals  de 
«  bois.....  Nos  prélals  ont  introduit  parmi  nous  les  fêtes 
«  du  diable;  ils  ne  croient  pas  en  Dieu  et  se  jouent  des 
«  mystères  de  noire  religion...  Que  fais-tu  donc,  ô  Sei- 
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c(  gneup?  Pourquoi  darsrluv  tèvtAoi  et  vûeftis  fééJivrer 
<(  rÉgUse,  cdpiiveeairoiaB  maiBa.d«fkcUiJi)les^  enipeles 
«  mains  des  mauvais  prélatoé^*  As4ti  aubUéiten  Église? 
a  Ne  Taimea^  paa?  A4-dle  cesâé  die  t'étp&ckère?^. 
<c  Nous  sommes  dcvenua,  é  Seigneitr^  Topprol^re  des 
«  nations.:  les  Toros  sont  maîtres  de  CôostaDlûiiDple  ; 
«  nous  avons  perdu  rA$ie>,  nous  ayons  pehia  la  Grèce; 
«  déjà  nous  SQmmes  tributaires  des  infidèles.  G  Seigneur 
«  Dieu^tu  as  faitcoiame  lepèra  irrité^' tu nouaas  chassés 
a  loin  de  toi.  Précipite  du  moins  la  peine  et  le  chÂti- 
«  ment,  afin  qu'il  nous  soit  bienlèi'donné  de  retourner  à 
«  toi  (i)...  Effunde  iras  tuas  m  génies.  Ne  vous  soanda- 
u  lisez  pas  de  ces  paroles,  6  mes  frères^si  vous  voyee  les 
a  gens  dp  bien  désirer  le  châtiment,  c'est  parée  <}u'ils 
«  souhaitent  que  le  mal  stntextiipé  et  que  le  règne  béni 
<c  de  Jésus>Christ  s'affermisse  dansle.monde^  Il  >ne  nous 
«  reste  aujourd'hui  qu'une  chose  à  espérer,  c'est  que 
a  répée  du  Seigneur  vienne  frapper  promptement  la 
«  terre  (2).» 

Voilà  comment  Savonarole,  daosJes  s}&rmon$  de  cet 
avent,  juge  les  mmurs,  la  politique,  la  i^Iigion  et  FÉ- 
glise;  voilà  comment  il  condamne  les  prince  et  les  prê- 
tres ;  voilà  comment  il  arrive  à  conclure  que  te  châtiment 
s'approche  et  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  désirer. 
Après  avoir  exposé  l'ensemble  de  sa  doctrine,  il  jette 
undéfi  à  toutes  les  puissances  de  la  terre*  Les  princes 
temporels  et  -les  princes  ecelésiastiqoes,  les  riches  per- 
sonnages ,  les  dignitaires  de  l'Église  et  des  États  sécu- 
liers servent  de  but  à  ses  aocusations^.  a  Je  suis,  disait-il, 

(  1  )  Sermon  x vu ,  543  et  soi v. 

(2)  Sennoo  «xiii.  La  même  pensée  se  retrouve  dans  nn  grand  nombre 
de  sermons,  et  forme,  pour  ainsi  dire,  le  fond  de  cet  avent. 
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•«  comme ia grêle;  je  frappetfaiconqne  se  trouvée  décou- 
«  vert.  ))  Si  les  sermons  de  1493  ne  sont  ni  les  plus  élo- 
quents, ni  les  plus  hardis  qu'ait  prononeés  Savonarole,  ce 
sont  ceux  qui  reproduisent  le  plus  complètement  sa  doc- 
trine. Ils  nous  montrent  à  la  fois  le  pénétrant  interprète 
des  dogmes,  Taccasateur  intrépide  des  mœurs  corrom- 
puesde  l'Église,  Tami  déclaré  du  peuple  et  de  la  liberté. 
S*étani reposé  jusqu'au cardmé de i 494,  le  Frère  se 
remit  à  commenter  la  Genèse,  dont  il  avait  commencé 
l'eïpliealion  dès  4490  (1).  Les  seimons  qu'il  fit  alors 
portent  le  titre  de  SerfMns  sur  l'arche  de  Nùé.  Tous  les. 
biographes  les  mentionnent  et  parlent  de  la  profonde 
impression  produite  surle  peuple,  de  l'auditoire  enthou- 
siaste et  transporté ,  des  prédictions  qui  se  réalisèrent 
d'une  façon  extraordinaire.  Mais^  par  malheur,  nous  ne 
pouvoos  guère  juger  ces  sermons /  car  ils  nous  sont 
parvefius  dans,  une  édition  si  incomplète  et  si  incor- 
recte, qu'ils  ont  perdu  presque  entièrement  le  caractère 
distinctif  du  génie  de  Savonarole.  L'auditeur  qui  lés  à 
recueillis  n'a  pas  eu  la  main  assez  rapide  pour  suivre  l'o- 
rateur, et  il  a  laissé  un  mamiscrit  défectueux,  plein  de 
lacunes,  que  l'on  a  publié  à  Venise  «dans  un  latin  presque 
barbare,  sous  prétexte  de  lui  donner  une  forme  plus 
littéraire  (à).  Qoétif  et  d'antres;  s'appuyant  sur  ces  rai- 
soQSi  ont  douté  que  les  sermons  sur  l'arche  de  Noé  fas- 
sent réellement  de  Savonarole.  Il  est  vra»  que  le  désordre 
y«6ttrè8-^fahd;  noe  lecture  continue  en  eât  impossible  ; 

(2)  Venise,  1536,  ex  officinâ  divi  Beriiardini.  Pour  se  faire  une 
idée  des  lacunes  que  nous  8ignalons,  it  faut  d'abord  lire  entiëremenl 
«88  sermom,  puis  voir  ce  <}v*eit  disent:  et  leur  éditeur  et  l'éditeur  des 
Sermons  surJoif,  ' 

l:l. 
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cependant,  les  idées  émises  dans  ce  recueil  sont  au  fond 
trop  identiques  à  celles  de  Sayonarole,  les  témoignages 
des  historiens  sont  trop  positifs,  pour  qu'on  puisse  par* 
tager  le  doute  de  Quétif. 

Après  avoir  démontré  dans  Tavent  précédent  la  né- 
cessité et  l'approche  du  châtiment,  Savonarole  entre- 
prend de  construire  une  arche  mystique,  où  doivent  se 
réfugier  tous  ceux  qui  veulent  échapper  au  nouvel  et 
imminent  déluge.  Cette  arche,  prise  dans  le  sens  litté- 
ral, est  celle  qui  fut  construite  par  Noé  ;  prise  dans  le 
jsens  allégorique,  elle  est  la  réunion  des  bons.  Elle  a 
pour  longueur  la  foi ,  pour  largeur  la  charité ,  pour 
hauteur  Pespérance.  Pendant  tout  le  carême  ,  Savona- 
role développe  cette  étrange  allégorie  ;  chaque  fois  qu'il 
monte  en  chaire,  il  annonce  qu'il  va  ajouter  une  nou- 
velle planche  à  Tarche,  et  il  expose  [uiie  des  vertus  né- 
cessaires aux  vrais  chrétiens.  Le  dimanche  de  Pâques, 
Tarche  était  achevée.  «  Que  chacun  se  hâte,  dit-il  en 
a  finissant,  que  chacun  se  hâte  d^entrer  dans  Tarche  du 
«  Seigneur.  Noé  vous  appelle  tous  aujourd'hui  ;  la  porte 
«  est  ouverte;  mais  un  temps  viendra  où  Tarche  sera  fer- 
«  mée,  et  très-grand  serale  nombre  de  ceuxqui  serepen- 
«  tiront  en  vain  de  n'être  point  entrés.»  Dans  le  cours  du 
carême,  Jérôme  parla  longuement  des  fléaux  prochains  ; 
il  annonça  la  venue  d'un  nouveau  Cyrus,  qui  traverse- 
rait i'Italie  en  vainqueur,  sans  trouver  d'obstacles  et 
sans  rompre  une  seule  lance.  Beaucoup  d'historiens  et 
de  biographes  nous  ont  laissé  le  souvenir  de  ces  prédic- 
tions ;  et  Fra  Benedetto  rapporte  les  paroles  de  son 
maître  dans  les  vers  suivants  : 

Presto  veilrai  suromerso  ogni  liranno. 
£  lutta  llalia  Yedrai  conquistala 
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Con  sua  vergogna  e  viluperio  e  tlanno. 
Borna,  tu  ^raî  presto  captivata; 
Vedo  vener  in  te  coHel  deiPira , 
£  tempo  è  brève  e  vola  ogoi  giornata. 

Vuol  renovar  la  Chiessa  el  mio  Signore, 
E  C'OAvertir  ogni  barbara  gente, 
£  sarà  ua  ovile  et  un  pastore. 

Ma  prima  Italia  tutta  fia  dolente, 
£  tanto  sangue  in  essa  s'ha  a  versare, 
€he  rara  fia  per  iuito  la  sua  gente  (1). 


Ces  sermons,  que  nous  ne  connaissions  pour  ainsi  dire 
pas,  éveillèrent  un  intérêt  si  extraordinaire  et  si  univer- 
sel, que  la  cathédrale  s'emplissait  chaque  jour  d'ud'e 
foule  plus  compacte  et  que  Savonarole  était  devenu  le 
personnage leplus  considérable  deFlorence. On  s'étonnait 
seulement  qu'il  se  fût  arrêté  si  longtemps  à  construire 
Tarche  et  que  le  carême  enlier  ne  fui  eût  pas  suffi  pour 
commenter  le  court  chapitre  de  la  Genèse  où  il  en  est 
question.  Savonarole  dit  lui-même  qu^il  était  surpris  de 
sa  lenteur  et  qu'il  se  sentait  retenu  dans  ce  sujet  comme 
par  une  force  supérieure.  Mais,  vers  le  mois  de  seplem- 

(1)  «Bientôt  tu  Terras  tous  les  tyrans  i-entersés;  tu  verras  toute 
f  ntatie  conquise,  couverte  de  honte  et  d'opprobre,  accablée  de  maux. 
«  Et  toi,  Rome,  tu  deviendras  promptement  esclave  ;  je  vois  venir  sur 
R  toi  Iç  couteau  de  la  colère  ;  le  temps  est  court  et  chaque  jour  s*en- 
«  vole  rapidement....  Mon  Seignenr  veut  renouveler  PÉglise  et  con- 
«  vertir  tontes  tes  nations  barbares^  et  il  n*y  aura  qu'un  86nl  troupean* 
«  et  qu'un  seul  pasteur.  Mais  auparavant  toute  l'Italie  sera  dans  l'af* 
«  fliction  et  l'on  y  répandra  tant  de  sang  qu'elle  n'aura  plus  qu'un  pe- 
«  lit  nombre  d'habitants.  »  Fra  Bènèdetlô,  Cedrus'  Libani,  peti. 
poème  publié  par  le  pèreMarchese  émAVArehiviO'^toricû^cheL^.  iit 
Ce  chapitre  a  pour  titre  :  «  Résumé  des  prophéties  que  le  compilateur 
«  entendit  annoncer  par  le  prophète  Jérôme  à  propos  de  l'arche  deNoé , . 
«  alors  qu'on  ne  redoutait  aucune  tribulation.  » 
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texie  treize  autres  sermooS)  Il  arriva  à  la  CQ£iela- 
sion  (i).  Le  troisième*  de  ces  sermons  devait  expli- 
quer le  dix-seplième  verset,  qui  traite  du  déluge,  <et  il 
fut  prononcé  le  21  septembre  »  jour  mémorable  pour 
Savonarole  et  pour  son  auditoire.  La  cathédrale  avait 
peine  à  contenir  la  multitude  qui,  pleine  d'une  nou- 
velle et  prodigieuse  anxiété,  attejpdait  depuis  i  plusieurs 
heures.  Enfin,  l'orateur  monta  en  cl^atre  ç^l'alleation  et 
le  silence  étaient  plus  grands  que  de  coulaime.  Après 
avoir  promené  ses  regards  sur  les  fidèles .  rassemblés 
autour  de  lui^  après  avoir  coasidéré  Tattente  Inquiète, 
inusitée,  qui  se  peignait  sur  tous  les  visage$«i/il  s'écria 
d'une  voix  terrible  :  £€ce  ego  adducam  aqnm  s^tper  ter- 
ram.  On  eût  dit  que  la  foudre,  éclatait  ^lof s  dans  le 
temple,  et  ces  simples  paroles  commepeèreni  à  frapper 
d'épouvante  l'âme  de  chacun  (â).  Pic  de  la  Mimadole 

(1)  LV'diteur  vénitien  a  donné  le  UU^  ^^Avent  à  ces  13  sermons,  qui 
sont  placés  avant  les  43  sermons  du  carême,  imprimés  aussi  avec  les 
mêmes  incorrections.  Mais,  dans  les  œuvres  de  Savonarole  imprimées 
à  y«ni86 ,  les  erreurs  de  cette  sorte  sont  très^fh^u(»vtes.  Savent  de 
1493  Tut  un  commentaire  sur  le  psaume  Quam  bonus;  l'avent  de  1494 
fut  une  interprétation  d'Aggée.  Les  13  sermons  sur  Farche  ne  doivent 
donc  pas  précéder  le  carême  de  1494  ;  ils  doivent  être  mis  à  la  suite 
de  cecar^e,  comme  on  peut  faoilement  s'en  eon vaincre  en  les  lisant. 
Dana  le  troisième  de  ces  sermons,  Savonarole  exptique  lea  paroles  i 
Ecce  ego  adducam  çquas  ;  il  le  prononça  le  21  septembre,  c'est-à- 
dire  après  le  carême,  comme  il  nous  en  avertit  dans  le  Compen- 
dio  di  riveiaziom.  Le  Frère  avait  l'habitude  de  prêcher,  entre  le 
carême  et  i'avent,  des  sexmm^  qa*i]  ^iij^\àii  sermons  des  Jùufs  de 
fête  :  tels  sont  les  13  sermons  sur  l'Arche  de  Noé.  M.  Perrens  s'est 
laissé  trompi^r  par  Téditeiur  ^  en  Usanit  ces  sermons,  il  aurait  pu  s'édair 
rer  lui-même.  ... 

(2).«  Savonarole  avail  terminé  ses  sermons  sur  PArcbe  de  Noé  à 
«  Santa- Reparata,  peu  a  vaut  l'entrée  du  rot  de  France  ;. et  ^uel^ues* 
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rareontè  qu'à»  fmson  avait  parcouru  tous  ses  os ,  que 
ses^ebév^uis  s'étaienl  dressés  sur  sa  lôte  ;  et  Savonarole, 
en  éejôur(c'ést  lui  qui  nous  l'apprend)  n'était  pas  moins 
ému  que  !ies  auditeurs. 

&^  naissait  donc  une  si  profonde  agitation?  La 
cause  en  était  réelleraent  très-grave.  On  venait  d'an- 
noncer qu'une  horde  de  soldats  étrangers  traversait  les 
les  Alpes  et  s'avançait,  avec  Timpétuosilé  d'un  torrent , 
à  la  conquête  de  Iltalie.  La  renommée  ,  grossissant  la 
vériléj  multipliait  à  rînftni  le  nombre  de  ces  envahisseurs, 
leur  attribuait  une  taille  gigantesque,  un  caractère  féroce, 
et  leur  prétait  des  armes  invincibles.  Cette  nouvelle  n'a- 
vait point  été  prévue  :  aucun  des  princes  italiens  n'y  était 
préparé;  les  armées  nationales  n'existaient  plus;  les  mer- 
cenaires étrangers  étaient  hostiles  ;  la  terreur  dominait 
tellement  les  esprits,  qu'on  croyait  voir  couler  des  ruis- 
seaux de  sang.  Aussi  la  foule  s'empressait-elle  autour 
de  Savonarole  comme  pour  implorer  du  secours.  Toutes 
les  paroles  du  prédicateur  s'étaient  vérifiées  :  les  princes 
dont  il  avait  prédit  la  mort  étaient  déjà  descendus  dans 
la  tombe  ;  Tépée  du  Seigneur  s'était  abattue  sur  la  terre  ; 
les  châtiments  commençaient  à  frapper  Tltalie.  Lui  seul 
avait  annoncé  ces  maux  et  vu  l'avenir;  lui  seul  de- 
vait connaître  le  remède  à  tant  de  malheurs.  Son  nom 
vola  de  bouche  en  bouche  à  travers  la  Péninsule;  tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  lui;  par  la  force  inévitable 
des  choses,  il  se  trouvait  être  un  homme  politique.  C'est 
à  lui  que  tout  le  peuple  avait  recours,  c'est  à  lui  que  s'a- 

«  uns  de  ces  sermons  aràîent  causé  tant  de  terreur  et  d'épouvante , 
«  provoqué  tant  de  sanglots  et  de  larmes ,  que  chacun  errait  dans  la 
«  ville  à  demi  mort  et  sans  parler.  »  Cerretani,  Storla,  manuscrit  au- 
tographe de  la  Magtiabechiana. 
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dressaient  les  plus  habiles  citoyens.  Son  parti  était  de- 
venu, comme  par  enchantement,  le  maître  de  la  ville. 
La  situation  de  Florence  et  celle  de  l'Italie  avaient  telle- 
ment changé  que  nous  devons  faire  quelques  pas  en 
arrière,  pour  en  parler  tout  an  loog  dans  le  livre  sui- 
vant. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

(4494-1495). 
CHAPITRE  I. 

ARRIVÉE  DES  FRANÇAIS  EN  ITALIE. 
1494. 

Après  la  mort  de  Laurent  de  Médicis  et  l'élection  du 
nouveau  pape,  Tétat  de  l'Italie  s'était  rapidement  aggravé. 
Alexandre  VI,  dévoré  par  l'ambition  de  procurer  des 
principautés  à  ses  iîls ,  tournait  ses  yeux  avides  partout 
où  il  voyait  un  prince  faible  ou  craintif;  il  faisait  et  dé- 
faisait des  traités  et  des  alliances,  prêtait  des  serments 
avec  l'intention  de  ne  point  les  tenir.  Pour  atteindre  ses 
fins,  il  aurait  exposé  aux  plus  grands  périls  l'Italie  et 
l'Europe  entière  (1).  Louis  le  More,  dominé  tout  à  la  fois 
par  la  peur  et  par  l'ambition  ,  n'avait  pas  un  caractère 
moins  dangereux.  Il  était  connu  dans  toute  l'Italie 
pour  sa  duplicité  et  sa  mauvaise  foi  ;  les  traités  jurés 

(1)  Machiavel,  Legazioni;  Fr.  Guichardin,  Storia  d*Italia  ;  Sï&- 
mondi,  Histoire  des  Rèpuh.  liai.  ;  Miclielet,  Renaissance  ;  Parenli , 
Sloria  di  Firenze;  Cerrelaai,  idem.  Ces  deux  derniers  ouvrages  se 
trouvent  manuscrits  à  la  Magliabechiana. 
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par  lui  étaient  violés  à  fa  première  occasion  fovorable  ; 
ou  plutôt,  tout  en  les  signant,  il  étudiait  le  moyen  de  les 
éluder  dès  que  son  Intérêt  le  demanderait.  11  se  van- 
tait d'être  l'homme  le  plus  rusé  de  riialîe,  et  it  ne  cessait 
jamais  de  former  quelqfue  nôuveaii  dessein,  d'ourdir 
quelque  nouvelle  intrigue  pour  consolider  sa  domina- 
tion, se  débarrasser  de  ses  ennemis  et  accroître  sa' puis- 
sance. Était-il  sous  l'impression  de  la  crainte  :  toutes  ses 
facultés  intellectuelles  aogtnentaient  de  force,  arrivaient 
à  une  sorte  d'activité  convulsive,  et  personne  an  monde 
n'aurait  pu  prévoir  les  partis  auxquels  il  était  capable  de 
recourir  (1).  Malheureusement  pour  lui  et  pour  l'Italie, 
là  peur  le  subjuguait  à  l'époque  dont  nous  parlons  et 
Tentretênait  dans  une  continuelle  perplexité. 

Il  s'était  emparé  du  gouvernement  de  Milan  au  pré- 
judice de  son  neveu  Jeaii  GaKas,  qu'il  retenait  prison- 
nier à  Pavie,  et  auquel  il  administrait  peut-être  quel- 
que poison  lent.  Jean  Galéas  était  faible  ,  malade ,  et, 
chaque  jour,  plus  épuisé;  il  ne  pouvait  donc  opposera  • 
Louis  le  More  aucune  résistance,  mais  sa  femme  Isabelle 
d'Aragon,  fille  d'Alphonse  de  Naples,  n4  se  rësignaitpas 
à  subir  cette  violente  spoliation,  à  support<er  l'humble 
et  triste  condition  qu'on  lui  imposait.  Elle  faisait  reten- 
tir ITtàlie  de  ses  plaintes,  conjurait  sans  cesse  son  père 
et  son  aïetil  de  venir  la  venger,  et  de  là  remettre,  ainsi 
que  son  mari,  en  possession  du  duché  de  Milan.  Le  roi 

(1)  «  Le  dict  seigneur  Ludovic  estoît  homme  très-sage,  maïs  fort 
«  craintif,  et  bien  souple  quand  il  avait  peur  (j'en  parle  corne  de  ceiuy 
<t  que  j*ay  cbngnu  et  beaucoup  de  choses  traioté  atec  407  ),  etliomme 
»  sans  foy^  sll  TOyait  son  profit  pour  la  rémpre.»  Philippe  de  Commi- 
nés,  Mémoires  f  etc.,  livre  VII,  cli.  11.  Voir  aussi  les  auteurs  eiCés 
plus  haut. 
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Ferdiuftndnei'fioa  Gis  w^lp^onse,  .oaaltres  d!i^n  ,vast« 
roy«|ii»e  >  fi^?«  ^  la,renoinRî^a  quiU,  avaient  acquise 
par  Un^  ejtm^  pendant  la  guerre  contre  les  barons  et 
pendant,  \^  lûége  d'Olrapte  »  trmtaieai  Lojois  le.  More 
aree  un  h^i^iiioéprisy  l'appelaient  danaleurs  dépôches 
«  le  Doede^Bari  »  ou  <AIe9fiire,liOUÎs  »  (i),  et  meaaQaie&t 
ccdastammeni  de  lui  arracher  le  pouvoir,  pour  le,  resti- 
tuer èJsabeUe.  On. ae^ saurait  déepire  Tanxiété  de  Louis 
le.Jdoreet  lesf  pi^ojeta  qm  IraT^csaâenl  son  esprit;  Sr'il 
n'avait  eu  besain,  pour  écbapper  à  ses  inquiétudes,  que 
de  mettre  lejeu  à  l'Italie  et  au  inonde  ^  il  n'aurait  pas 
hé»té  un  iiKstant  (â). 

Laui«nt  .de  Médicis  avait  moiilxé  une  très-gi^ande 
prudence  en  s'interposant  entre  les  deux;  parties.  La 
neutralité/qii:'!!  {garda  l«î  avait  permiS' de  les  maintenir 
dans  des  relations  amicakS)  et  il^avait  établi  une  sorte 
d'équibbre  poUtiqae  qui  le  fit  surnommer  «  l'aiguille  de 
la  balance  italienne.  )>  Dès  1480  il  avait  uni  par  un  traité 
les  eouirs  deNaples,  de  Milan  et  de  Florence;  puis,  en 
pencibant  (août  d'un  côté»  tantôt  de  l'autre,  il  avait  em- 
pèchéla  dissolution  die  oette  alliance.  Mais,  après  sa  mort, 
on  vit  tout  à  coup  les  choses  ebanger  >d'jtôpect.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  le  Mof  e  fut  de  sonder  les  inten- 
tions de  ses  nouveaux  alliés.  Il  fut  d'avis,  quand  Rode- 
ric  Bprgia  fut  élu  pape,  que  les  ambassadeurs  des  trois 
cours  entrassent  ensemble  à  Rome  pour  se  présenter  au 
souverain  pontifecomme  dès  amis  parfaitement  d'accord. 
Mais  Pierre  deMédicis,  qui  avait  résolu  de  se  mettre  à  la 

(1)  Quelques-uneâ  de  ces  dépêches,  écrites  en  graA<le  partie  par 
Pontano,  sont  très^importaates.  Elles  se  trouvent  dans  les  archives  de 
Naples. 

(2)  Voir  les  auteurs  cités  plus  haut. 
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tète  d^une  ambassade  solennelle ,  exclusivement  floren- 
tine, dont  les  apprêts  splendides  étaient  déjà  termmés, 
décida  le  roi  de  Naples  à  inventer  des  préicfxtes  pour 
repousser  la  proposition  de  Louis  le  More.  Le  roi  saisit 
aussitôt  cette  occasion  de  blesser  son  ennemi  person- 
nel, et  ne  lui  laissa  point  ignorer  que  sa  conduite  était 
déterminée  par  le  désir  d'être  agréable  à  Pierre. 

Les  plus  vives  appréhensions  surgirent  aussitôt  dans 
Tesprit  de  Louis  le  More.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  sous  des  dissentiments  légers  en  apparence  se  ca- 
chait une  disicorde  sérieuse ,  et  qu'il  se  trouvait  isolé  en 
Italie  ;  car  les  Orsinî,  qui  étaient,  comme  condottieri , 
au  service  du  roi  de  Naples,  avaient  déjà  réussi  à  obte- 
nir Pappui  de  Pierre.  Looië  le  More  commença  donc 
à  réfléchir  sur  la  gravité  de  sa  situation,  et  sa  peîisée 
ne  trouva  de  repos  que  lorsqu'il  eut  résolu  d'inviter  les 
Français  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Telle 
fut  Torigine  des  malheurs  qtii,  pendant  tant  de  siècles, 
désolèrent  l'Italie ,  y  anéantirent  la  prospérité  du  com- 
merce, le  culte  des  lettres  et  des  sciences ,  ainsi  que 
tous  les  souffles  de  liberté.  Le  duc  de  Milan  fut  sans 
doute  coupable  d'avoir  provoqué  ces  désastres  ;  mais 
c'est  à  tort  qu'une  haine  acharnée  a  dès  lors  poursuivi 
sa  mémoire,  comme  s'il  était  Tunique  cansedes  événe- 
ments ;  lés  faits  étaieilt  préparés  de  longue  main.  Louis 
le  More,  malgré  la  responsabilité  qui  lui  incombé,  n'a 
pas  une  aussi  grande  importance  dans  l'histoire.  _ 

La  vîé  trop  active  et  trop  ihquîète  des  temps'  passés 
avait  usé  l'Italie,  qui  se  trouvait,  au  xv*  siècle,  faible  et 
divisée,  vieille  d'une  précoce  vieillesse.  Autour  d'elle 
grandissaient  des  États  étendus ,  vigoureux,  pleins  de 
sève  et  de  jeunesse.   Les  Turcs,  dans  la  plénitude  de 
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leur  puissance^  avaient  déjà  mis  le  pied  en  Europe^  me* 
nâçaient  par  mer  et  par  teçre  l'Italie  et  tout  TOccidenl. 
L^Ëspagne  avait  réuni  les  royaqmes  de  Castille  et  d'Ara- 
gon, chassé  les  Maures,  et  traversé  TAtiantique  en  se 
laissant  guider  par  le  génie  hardi  de  Colomb.  Louis  XI, 
en  France,  avait,  par  son  despotisme  de  fer,  abaissé  Ta- 
ristocratie  et  relevé  le  peuple ,  rétabli  Tordre  dans  les 
finances ,  donné  Tunité  à  la  nation ,  étendu  ses  fron- 
tières du  côté  des  Pyrénées  et  du  Rhin  ;  tandis  que,  après 
Textinctioa  de  la  maison  d'Anjou,  il  acquérait  le  duché 
d'Anjou,  la  Provence  et  tous  les  droits  que  les  Angevins 
se  vantaient  de  posséder  sur  le  royaume  de  Naples. 
L'Allemagne ,  quoique  affaiblie  en  apparence  sous  le 
gouvernement  indécis  de  Maximilien,  avait  plus  que  ja- 
mais le  sentiment  de  sa  vigueur.  Les  Suisses,  enfin, 
devenus  les  premiers  fantassins  de  l'Europe,  se  tenaient 
prêts  à  descendre  des  Alpes  ,  avec  un  effroyable  élan  ^ 
pour  soutenu*  quiconque  les  payerait. 

La  conscience  de  leur  force,  le  désir  des  aventures, 
la  soif  de  la  civilisation  et,  par  dessus^tout,  une  certaine 
jalousie  nationale ,  poussaient  tous  ces  peuples  vers  l'I* 
talie.  Us  n^  lui  pai'donnaieiitpa^  d!être  encore  la  mai- 
tresse  da  monde ,  d'attirer  à.  ses  universités  la  jeunesse 
de  toute  l'Europe ,  d'être  toujours  l'unique  foyer  des 
arts  «t  des  lettres,  d'inspirer  à  toutes  les  cours  un  en- 
gouement enthousiaste  pour  ses  m^urs  et  pour  sa  lan* 
gue,  d'éclipser  la  gloire  de  toutes  les  nations  par  ses 
écrivains,  ses  artistes,  ses  philosophes,  ses  médecins, 
ses  astrologues,  ses  navigateurs,  et  d'avoir  en  outre , 
grâce  à  ses  grands  seigneurs  et  à  ses  marchands ,  l'a- 
vantage des  .richesses. .C'était  à  la  fois  l'amour  et  la 
haine  qui  entraînaient  vers  l'Italie  le  reste  de  l'Europe. 
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Il  était  inévitable  qae  l'Italie  répandit  dans  le  monde  les 
semences  de  sa  civilisation  ;  ne  pouvant  plus  être  con- 
quérante, elle  devait  être  conquise.  L'expédition  contre 
ritalie  {Vimpresa  d'italia)  était  devenue,  la  croisade 
du  XV*  siècle  :  les  capitaines  et  les  hommes  d'État 
voyaient  dans  celle  entreprise  l'occasion  de  réaliser  une 
précieuse  et  facile  conquête  ;  les  savants  y  voyaient  le 
plus  sûr  moyen  de  révéler  à  l'Europe  le  monde  de  la 
science  et  des  arts;  les  soldats  rêvaient  le  pillage  des 
trésors  que  contenaient  dans  les  palais  et  les  villes  ita- 
liennes ;  tous  aspiraient  au  beau  ciel  et  aux  fertiles  cam- 
pagnes (1). 

Mais  parmi  tant  de  peuples,  celui  qui  semblait  alors 
destiné  à  passer  les  Alpes  était  sans  aucun  doute  le 
peuple  français.  Sa  position  au  centre  de  l'Europe  et 
aux  frontières  de  la  Péninsule,  son  caractère,  son 
état  politique  et  militaire,  tout  l'appelait  à  être  le 
premier  dans  ce  grand  mouvement  qui  devait,  en 
frappant  de  mort  l'Italie,  donner  la  vie  à  l'Europe.  Il 
faut  ajouter  que  le  trône  était  alors  occupé  par  Gbar- 
les  VIII,  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt-deux  ans  et  qui 
souhaitait  ardemment  les  aventures.  Faible  de  com- 
plexion,  petit  de  taille,  presque  difforme  d'aspect,  il 
connaissait  à  peine  les  caractères  de  l'alphabet,  n'avait 
ni  jugement  ni  prudence,  était  avide  de  commander, 
quoiqu'incapable  de  maintenir  son  autorité  sur  les  gens 
de  son  entourage  (2).  Il  avait  toujours  auprès  de  lui  des 

(1)  Sismondi,  filst,  desRëp.ital.;  Histoire  des  Français.  M.  Miche- 
let,  dans  sa  Renaissance,  a  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d^éloquence 
et  d^originalité. 

(2)  Le  caractère  de  Charles  VITI  est  admirablement  décrit  par  Gui- 
Chardin,  Storia  d'Ttalia.  Voir  aussi  Nardi,  Sloria  di  Firen-^;  Pa- 
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hommes  de  bas  lignage  qui  captaient  sa  faveur  pour  ar- 
river aux  plus  hautes  dignités  derËtat,  qui  flattaient  cons- 
tamment sa  puérile  ambition^  qui  Texcitaient  à  imiter 
le  roi  saint  Louis  et  à  s'immortaliser  par  une  croisade 
contre  les  Turcs ,  croisade  dont  la  conquête  de  Naples  se- 
rait le  prenaier  pas.  Tandis  que  ces  hommes  cherchaient 
à  lui  persuader  de  faire  valoir  les  droits  qui,  de  la  maison 
d'Anjou,  avaient  passé  suivant  eux  à  la  couronne  de 
France  (i),  les  exilés  napolitains  réveillaient  en  lui  sans 
relâche  les  m^mes  convoitises.  Les  princes  de  Salerne  et 
deBisignano,  échappés  au  massacre  des  barons,  ne  ces- 
saient de  s'élever  contre  le  cruel  despotisme  de  Ferdinand 
et  d'Alphonse;  ils  dépeignaient  le  parti  angevin  comme 
tout,  puissant  dans  le  royaume,  et  assuraient  que  Char- 
les VIII  serait  reçu  à  bras  ouverts  par  tout  le  peuple.  En 
réalité,  Télat  malheureux  des  Napolitains  était  univer- 
sellement connu ,  et  le  désir  d'un  changement  quel- 
conque, si  exagéré  qu'il  pût  être  par  les  exilés,  était  ce- 
pendant général. 

Dans  le  reste  de  Tltalie,  la  venue  des  Français  était 
plus  souhaitée  que  redoutée  par  tous  ceux  qui  aimaient 


renti,  mamisérit  cité  plus  haut  ;  C^retani,  Storia  di  Firenœ,  ma- 
nuscrit indiqué  d^à;  Sismondi;  Michelet ,  etc.  Mais  pour  toute  cette 
période  historique,  il  faut  lire,  avant  tout,  les  Mémoires  de  Philippe 
de  Commines  :  Commines  fut  Tun  des  observateurg  et  des  diplomates 
les  i4us  pierspicaces  du  xt*  siède.  On  peut  aussi  eonsuUer  VHi$toire  de 
Charles  Vill  depuis  Van  HSB  jusqu'à  1498,  par  Guill.  de  Jaligny, 
A.  de  la  yij5ne,,elc,,  Paris,  1618, 

il)  Gibbon  méditait  d'écrire  Thisloire  ie  la  descente  de  Chartes  VIII 
en  Italie,  a  événement,  dit-Ô,  qui  changea' la  face  de  l'Europe  >«.  Dans 
le  a*  YOlume^e,  ses  Miscellaneous  Works  (London,  1814)  se  trouve 
ridée  de  ce  travail  •  GibbQn  yj)roclame  I4  nullité  des  droits  que  pré- 
tendait avoir  la  couronne  de  France. 
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la  liberté.  La  nature  facile  et  souple  de  la  nation  fran- 
çaise, son  caractère  mobile,  avide  d'imprévu,  permet- 
taient à  chacun  de  caresser  des  espérances  particulières; 
aussi  n'y  avait-il  pas  de  peuple  opprimé  ou  de  république 
tyrannisée  qui  n'attendît  de  l'apparition  des  Français 
un  soulagement  à  ses  misères.  Déjà  Louis  XI  avait  été 
plusieurs  fois  invité  par  différents  partis  à  descendre  en 
Italie;  et  puisque  Louis  le  More  envoyait  ses  ambassa- 
deurs pour  sonder  les  dispositions  de-  Charles  VÏII,  les 
gouvernements  eux-mêmes  semblaient  n'être  pas  en- 
tièrement contraires  à  une  intervention  française.  Quant 
au  pape  Alexandre  VI,  soit  qu'il  voulût  effrayer  le  roi 
de  Naples  pour  lui  offrir  ensuite  la  paix  à  plus  haut 
prix,  soit  qu'il  se  fût  laissé  prendre  dans  les  trames  dé- 
liées de  la  politique  astucieuse  de  Louis  le  More,  il  en- 
courageait, lui  aussi,  l'arrivée  des  Français  (1). 

Chose  bizarre  I  Tinvasion  étrangère,  cause  de  tant  de 
maux ,  était  alors  désirée  par  presque  tous  les  Italiens , 
et  c'est  en  France  qu'elle  rencontrait  de  l'opposition. 
Les  barons  français,  réunie  en  conseil,  s'étaient  ouver- 
tement déclarés  contre  une  expédition  qu'ils  jugeaient 
inconsidérée  et  périlleuse.  On  ne  pouvait  se  fier,  di- 
saient-ils, au  concours  d'un  allié  tel  que  Louis  le  More, 
à  un  pape  changeant  et  versatile  comme  Roderic  Borgia  ; 
les  armées  du  roi  de  Naples  n'étaient  pas  à  mépriser; 
la  France,  épuisée  d'argent,  n'était  pas  en  état  de  tenir 
une  longue  campagne.  Au  fond,  c'était  surtout  de  leur 
propre  roi  que  les  barons  se  défiaient ,  ne  le  croyant 
pas  capable  de  conduire  une  entreprise  aussi  grave. 


(i)  Guichardin,  Storia  d'Italia.  Dépèches  du  roi  Ferdinand,  dans 
les  archives  de  Naples.  Voir  rAppsndice  de  Tédition  italienne. 
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Mais  Charles  VIII  dédaignait  leurs  avis  et  se  laissait 
guider  par  deux/hommes  qui  n'entendaient  rien  à  la 
guerre  et  à  la  politique.  L'un  d'eux  était  Etienne  de 
Vers,  ancien  camérier,  alors  maréchal  sous  le  nom  de 
Beaucaire.  L'autre  était  Guillaume  Brissonnet,  qui ,  de 
simple  marchand ,  était  devenu  général  de  France  et  mi- 
nistre des  finances.  Ces  hommes^  séduits  par  l'espérance 
de  nouveaux  gains^  ainsi  que  par  les  promesses  de  Louis 
le  More  et  du  pape ,  étaient  seuls  à  préconiser  la  guerre 
et  à  y  pousser  leur  maître. 

Charles  VIII  ordonna  enfin  aux  ambassadeurs  napoli- 
tains de  quitter  la  France,  et  envoya  quatre  agents  pour 
scruter  les  intentions  des  divers  États  italiens.  Les  émis- 
saires français  ne  trouvèrent  aucune  sympathie  auprès  des 
gouvernements  :  la  République  de  Venise  était  neutre  ; 
Pierre  de  Médicis  était  tout  dévoué  aux  Aragonais  ;  le 
pape  même,  après  avoir  appelé  les  Français,  avait  fait 
volte  face  et  s'était  allié  avec  Alphonse,  fils  de  Ferdi- 
nand P""  roi  de  Naples.  Ferdinand,  lorsque, sa  situation 
était  devenue  dangereuse,  n'avait  pu  réussir,  malgré  ses 
larges  promesses ,  à  gagner  l'esprit  d'Alexandre  VI  ;  et, 
tourmenté  par  de  violents  remords  qui  ne  l'avaient 
point  quitté  pepdant  son  agonie,  il  avait  expiré  le  25 
janvier  1494,  en  ayant  la*  douleur  de  laisser  sa  famille 
sur  le  point  de  perdre  le  royaume.  Après  une  vie  longue 
et  prospère,  il  avait  terminé  ses  jours,  selon  l'expression 
d'un  écrivain  contemporain,  sine  lux,  sine  crux {i).  Son 
fils  Alphonse  se  prépara  immédiatement  à  la  guerre 
avec  toutes  ses  forces,  et  tandis  qu'il  réunissait  les  sol- 
dats, tandis  qu'il  disposait  les  navires,  il  parvint  à  ob- 

(l)Burcharcli,  Diarium,  ctc. 
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tenir  Tappui  du  pontife  en  lui  payant  30,000  ducats  et 
e&  accordant  à  ses  fils  des  dotations  considérables. 

Si  les  envoyés  français  constatèrent  que  tous  les 
gouvernements  italiens ,  celui  4e  Louis  le  M<xre  excepté, 
étaient  devenus  bostiles  à  l'entrée  du  roi  dans  la  Pénin- 
sule ,  ils  virent^  en  revanche,  que  les  populations  avaient 
conservé  toute  leur  sympathie  pour  Charles  VIII.  A  Flo- 
rence ,  oii  Savonarole,  du  haut  de  la  chaire,  invitait  ou- 
vertement le  nouveau  Cyrus  à  passer  les  monts,  Topinion 
publique,  ne  gardant  aucune  réserve ,  se  montrait  favo- 
rable aux  Français  et  opposée  à  Pierre^  de  Médicis. 
Celui-ci  avait  dû  exiler  dans  leurs  villas  ses  propres 
cousins,  qui  avaient  embrassé  le  parti  populaire.  Il 
avait  envoyé  en  France  des  ambassadeurs  pour  défendre 
et  excuser  sa  politique  auprès  du  roi  ;  mais  ces  person- 
nages, au  lieu  de  se  conformera  leurs  instructions, 
avaient  presque  tous  décrié  le  gouvernement  de  Flo- 
rencCi  L'un  d'eux,  Piero  Capponi,  homme  de  réso- 
lutions extrêmes,  conseilla  même  au  roi  d'expulser  les 
marchands  florentins.  11  comptait  que  >  ce  coup  redou- 
table, porté  aux  intérêts  matériels  de  1^  République, 
provoquerait  le  soulèvement  du  peuple  tout  entier  contre 
les  Médicis  (1). 

(  1 }  Mémoires  de  Mesure  Philippe  de  Comminûs^  seigneur  d^Argen- 
ion,  smr  les  principaux  faicts  et  gestes  de  Louis  XI  et  Charles  Vill, 
son  j/ilSf  rotfs  de  France,-  Paris,  1&80.  Le  ch.  v  du  YU''  livre  meo- 
tionne  deux  ambassades  envoyées  par  Pierre  de  Médicis  à  Charles  YIII  ; 
dans  la  première  se  trouvaient  l\W6que  d'Arezzoet  Pietro  Soderinî.  «  A 
(i  la  seconde  fois  envoya  le  dict  Pierre  (de'  Médici  )  à  Lyon,  un  appelé 
»  Pierre  Capon,  et  autres;  et  disoit  pour  excuse  (corne  ja  avoit  fait), 
»  que  le  roy  Louis  onzième  leur  avoit  commandé  à  Florence  se  mettre 
»  en  ligue  avec  le  roy  Feirand. . ...  En  toutes  les  deux  aml>assades  y  avoit 
«  tousjourquelcun  ennemi  du  dict  de  Médicis,  et  pour  espécial  cesle  fois 
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Ces  circonstances  auraient  dû  hâter  le  départ  du  roi 
Charles,  si  l'état  habituel  de  son  esprit  n'avait  pas  été 
rhésitation.  Quand  tout  était  prêt,  quand  le  temps  d^agir 
arrivait ,  ses  doutes  commençaient  à  surgir.  Dès  qu'il  se 
fut  assuré  que  les  populations  lui  étaient  favorables ,  il 
aperçut  pour  la  première  fois  toutes  les  difficultés  de 
l'entreprise.  Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Lyon,  où  le  roi 
se  trouvait,  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux*Liens,  qui  ve- 
nait de  quitter  Ostie  en  fugitif.  La  forteresse  d'Ostie  lui 
avait  permis  pendant  quelque  temps  de  menacer  et 
d'épouvanter  le  pape  ;  mais  ensuite  il  y  avait  été  assiégé 
si  rigoureusement  et  avait  couru  un  danger  si  sérieux, 
qu'il  avait  eu  grand'  peine  à  s'échapper.  C'est  ce  môme 
prélat  qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  pontifical  sous  le 
nom  de  Jules  IL  II  avait  été  l'un  des  rares  cardinaux  qui 
avaient" refusé  de  vendre  leur  vote  à  Roderic  Borgia,  son 
ennemi  nïortel;  il  traitait  toujours  Alexandre  VI  d'infi- 
dèle et  d'hérétique.  Jamais  il  ne  se  lassa  de  le  combattre,, 
et  il  voulait  réunir  un  concile  pour  le  faire  déposer. 
Les  années ,  les  fatigues ,  les  périls  ne  ralentirent 
jamais  la  haine  du  cardinal  Jules.  Ses  paroles  dissipèrent 
tout  d'un  coup  les  incertîtodes  de  Charles  VIII  et  déci- 
dèrent ce  prince  à  préparer  définilivenaent  le  départ  (1). 

c(  le  dict  Pierre  (Capponi),  et  faisoit  sacliarge  plus  aigre  qu*e11e  n'es- 
»  toit,  et  aussi  conseilloit  qu^on  bannist  tout  Florentin  da  royaume. 
ce  Cecy  Je  dis  pour  mieux  vous  faire  entendre  ce  qui  advint  après  ;  car 
«  le  roy  demoura  en  grande  inimitié  contre  le  dict  Pierre  ;  et  les  dicts 
((  général  et  senescbal  (Beaucaire  et  Brissonet)  avoyent  grand  intelli- 
((  gence  a^ec  ses  ennemis  en  la  dicte  cité,  et  par  espécial  ce  Capon,  et 
«  avec  deux  cousins  germains  du  dict  Pierre,  et  de  son  nom  propre.  »  -^ 
De  ces  paroles  il  résulte  très -évidemment  que  Cap|N>m  et  tout  le 
parti  libéral  appelaient  leis  Français.  Pour  les  mêmes  raisons  el  dans 
la  même  Intention,  Savonarole  les  favorisait  aussi. 
(1)  Guicbardin,  Storia  d'Italia. 
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Avant  tout,  on  dut  penser  à  l'argent,  car  on  en  manquait 
encore,  quoique  Louis  le  More  eût  déjà  donné  200,000 
ducats  et  qu'il  fit  alors  de  nouvelles  promesses  (i).  On 
recourut  donc  aux  banquiers  de  Gênes,  qui  exigèrent  de 
très-gros  intérêts;  on  engagea  même  les  joyaux  de  la 
couronne  et  ceux  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour. 
Ensuite  on  s'occupa  de  conventions  indispensables  avec 
TEspagne  et  avec  l'empereur,  afin  de  ne  pas  laisser  deux 
ennemis  derrière  soi.  On  conclut  avec  l'Espagne  unXraité 
d'alliance  par  lequel  on  lui  céda  Perpignan  et  le  comté 
de  Roussillon,  regardés  comme  les  clefs  des  Pyrénées  et 
dont  Louis  XI  avait  eu  la  gloire  de  s'emparer.  Le  comté 
d'Artois,  autre  conquête  de  Louis  XI,  fut  abandonné  à 
Maximilien,  à  qui  l'on  renvoya  sa  fille,  répudiée  depuis 
longtemps  par  Charles  VIII,  sans  que  ce  prince  eût  voulu 
Ja  rendre  à  l'empereur.  Ces  traités  déplaisaient  naturel- 
lement aux  Français  :  Phonneur  de  la  France  était  en  ef- 
.  fet  gravement  compromis  par  la  cession  de  provinces  si 
importantes,  par  des  stipulations  offensantes  pour  la 
dignité  du  pays ,  par  de  nouvelles  dettes  dont  le  poids 
était  intolérable.  Aussi  tout  le  monde  augurait  mal  d'une 
entreprise  que  désapprouvaient  les  hommes  de  guerre 
et  les  hommes  d'État  et  qui  entraînait  déjà  tant  d'hu- 
miliations. Néanmoins  ,  Dieu  aidait  la  France  et  la  for- 
lune  devait  être  favorable  à  Charles  VIII,  parce  que 
ritalie  ne  pouvait  lui  opposer  aucune  résistance. 

Les  armées  italiennes  étaient  tombées  dans  un  état 
déplorable,  ou  plutôt  elles  avaient  pour  ainsi  dire  cessé 

(i),  PIjU.  de  Commines,  Mémoires.  «  £go  quantum  potero  prcestabo 
armiSy  pecimiâ,  equis;  viris  juvabo,  etc.  »  Voilà  ce  qu^écrivait  Louis  \o 
More  à  Charles  YIII  dans  une  lettre  rapportée  par  Corio  dajots .  s<à  Sto- 
ria  di  Milano, 
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d'exister;  la  réputation  dont  les  soldats  du  roi  de 
Naples  jouissaient  encore  pour  avoir  combattu  contre 
les  barons  isolés,  ne  devait  pas  se  soutenir  sur  les 
champs  de  bataille.  Les  fameux  condottieri,  tes  célèbres 
capitaines  d'aventure  qui  avaient  autrefois  combattu 
avec  tant  d'honneur  les  soldats  étrangers,  qui  avaient 
été  les  premiers  à  fonder  la  science  de  la  guerre  et  qui 
avaient  appris  à  toute  l'Europe  la  tactique  moderne, 
avaient  complètement  disparu.  Aucune  de  leurs  qualités 
ne  se  retrouvait  chez  leurs  successeurs  :  la  guerre  n'était 
plus  pour  eux  qu'un  honteux  métier  ;  ils  ne  songeaient 
qu'à  grossir  leur  gain  et  qu'à  ménager  leur  vie.  Souvent 
à  cette  époque ,  raconte  Nicolas  Machiavel,  deux  armées 
s'attaquaient  pendant  plusieurs  heures  sans  que  personne 
périt  par  le  fer;  les  seuls  soldats  qui  mourussent  étaient 
ceux  qui  tombaient  et  que  les  chevaux  foulaient  aux 
pieds  (1).  La  force  des  armées  italiennes  consistait  alors 
presque  uniquement  dansr  la  cavalerie.  Or,  le  cavalier 
et  son  cheval  étaient  si  pesamment  armés,  qu'une  fois 
tombés  ils  ne  pouvaient  pas,  d'ordinaire,  se  relever  sans 
aide.  L'infanterie,  au  contraire,  était  trop  légère  et  con- 
naissait à  peine  l'usage  de  l'arquebuse  et  de  la  pique; 
elle  combattait  éparse  dans  la  campagne ,  ou  derrière 
les  fossés  et  les  remblais;  quand  elle  était  réunie,  elle 
présentait  un  front  large,  mais  sans  épaisseur,  aussi 
était-elle  facile  à  enfoncer.  L'artillerie,  lourde  et  peu 
nombreuse,  tirée  par  des  bœufs,  se  servait  de  gro$- 


(1)  U  ne  faut  peut-être  pas  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  Ma- 
chiavel, qui  répète  plusieurs  fois  cette  assertion,  sans  doute  exagérée. 
Cependant ,  pour  donner  lieu  à  de  telles  accusations  les  hommes 
de  cette  époque  devaient  être  profondément  pervertis. 
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ses  balles ,  la  plupart  en  pierpe,  qui  causaient  peu  de  ra- 
vages (1). 

L'armée  française  était,  au  contraire*,  le  modèle  de 
toutes  les  armées  qu'on  voyait  en  Europe.  Réorganisée 
d* après  les^perfeclionnements  de  Tart,  elle  devait  surtout 
sa  puissance  à  Pinfatiterie,  qui  marchait  en  escadrons 
épais  et  serrés  ;  un  très-grand  nombre  de  manœuvres  nou- 
velles lui  avaient  enseigné  à  prendre  fecilement,  avec  une 
incroyable  agilité  de  mouvements,  toutes  les  formes  pos- 
sibles. Huit  mille  Suisses  composaient  l'avant-garde,  et 
dans  la  cavalerie  figuraient  la  plus  riche  noblesse  de 
France  et  la  plus  vaillante  jeunesse  de  TÉcosse,  qui  aug- 
mentaient toutes  deux,  par  leur  émulation,  la  force  du 
corps  dont  elles  faisaient  partie.  Les  Français  possédaient 
aussi  les  meilleures  armes  que  Ton  fabriquât  alors.  Les 
hallebardeset  les  piques  les  plusbelles  brillaient  entre  les 
mains  de  Tinfanterie.  Il  y  avait  cent  fusils  pour  chaque 
groupe  de  mille  fantassins.  Outre  les  coulevrines  et  les 
fauconneaux,  on  remarquait  trente-six  canons,  tirés  par 
des  chevaux  et  supportés  par  quatre  roues,  dont  deux  se 
démontaient  quand  il  s'agissait  de  former  la  batterie. 
Cette  artillerie  marchait  presque  de  front  avec  Tinfanterie, 
ce  qui  à  cette  époque  était  regardé  comme  un  merveil- 
leux progrès  (2).  Évaluer  avec  précision  le  chiffre  de  cette 
armée  serait  presque  impossible ,  parce  que  les  anciens 
écrivains  sont  toujours  inexacts  en  pareille  matière,  et 
que  leur  habitude  de  compter  par  hommes  d'arme  n'aug- 

(1)  Porzio  {Congiuradei  Baroni,  LI,  §  II)  décrit  inioutieuseifnent 
et  avec  beaucoup  d'art  les  armes  itaUeones  de  celte  époque.  Voir 
aussi  Guiehs^rdiB^  Sismondi,  ete. 

(2)  Sismondi,  Hist.  de$  Rép,  IlaL;  Histoire  de  France  ;  Micbelet, 
Renaissance;  Guichardin,  etc. 
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mente  pa&  niédiocrement  la  confusion  0)<  Néanmoins, 
on  pense  que  Charles  VIII  commandait  22,000  fantassins 
et  24,000  cavaliers,  et  qu'en  y  ajoutant  les  gens  de  leur 
suite  et  les  renforts  de  Louis  le  More,  les  troupes  pou- 
vaient comprendre  60^000  hommes  (2). 

Le  roi  Alphonse ,  de  son  c6té/  s'apprêtait  activement 
à  la  guerre.  Don  Frédéric,  son  frèrey  à  la  tête  de  la  flotte, 
partait  pour  attaquer  Gènes,  où  ^e  réunissaient  les  na- 
vires de  la  France.  Don  Ferdinand,  due  de  Calabre,  ac- 
compagné parle  comte  de  Pitigliano  et  par  Jean-Jacques 
Trivttice,  capitaines  très-renommés  en  ce  temps,  s'avan* 
çait  dans  les  Romagnes  pour  éloigner  des  frontières  du 
royaume  les  fureurs  de  la  guerre.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  il  était  urgent  que  Charles^YUr  pressât  ses  mou- 
vements* Le$  générant  qui  ^'étaient  d'abord  opposés  à 
l'entreprise  en  hâtaient  la  réalisation,  persuadés  que 
tout  retard  rendrait  ta  situation-  plus  désastreuse»  Mais 
k  roi  recommençait  à  se  perdre  dans  ses  incertitudes  et 
ses  tergiversations^  Il  semblait  même  avoir  presque 
renoncé  à  ses  projets, ^ear  phtmeurs  awps  d'armée  qui 
s'étaient  déjà  mis  en  marche  reçurent  l'ordre  de  rétro- 
grader. Alors  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aus-Liens  se 
présenta  de- nouveau  devant  Charles  VIIL  II  l'accusa  de 
mettre  en  péril  non-seulement  Thonneur  royal ,  mais 

(4)  Par  un  bomue,  d'arme  oa  catendalt  un  cavalier,  deux  archers 
©t  deux  chevaux  de  rechange,  ce  qui  faisait  en  tout  5  chevaux  et 
^  cavaliers.  Majs  ce  nombre  variait  très-souvent  te  nombre  des  ser- 
viteurs, des  pages  et  des  gens  qui  suivaient  une  armée  variait  aussi 
beanceiop.  •       -      '  ^  

(2)  Les  historiens  diffèrent  teltemoit  entre  eux  à  ce  sujet  que  nous 
ne  les  citerons  pas.  Ils  jugeaient  toujours  d^aa  coup  d'ceil  oa  par  oui 
dire.  î^ous  avofte  suivi  le  calcul  de  KattH  ,ca1col*accflptépaffSfsmondl 
el  par  M""  Michelet.  ,,       v,  . 

14. 
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celui  de  toute  la  nation,  et  dissipa  toutes  les  indécisions 
par  sa  véhémence.  Le  22  août  1494,  le  roi  et  Tarinée 
partirent  enfin  ;  ils  passèrent  le  mont  Genèyre  et  descen- 
dirent à  Asti,  où  Louis  le  More  vint  à  l^ur  rencontre  , 
avec  sa  femme  et  le  duc  de  Ferrare. 

Au  milieu  des  fêtes  et  des  galanteries,  Charles  Ylll  ou- 
blia encore  la  guerre..  Il  se  livra  aux  plaisirs  avec  tant  de 
passion  qu'il  tomba  gravement  malade  et  fut  forcé  de 
s'arrêter  pendant  un  mois.  D'Asti  il  se  rendit  à  Pavie, 
où  il  visita  l'infortuné  Jean  Galéas,  qui  était  mourant,  et 
il  entendit  les  plaintes  d'Isabelle ,  femme  de  Galéas.  La 
malheureuse  duchesse  se  jeta  tout  en  larmes  aux  pieds 
du  roi,  et  le  conjura 'de  prendre  en  pitié  sou  triste  soi:t 
et  celui  de  son  mari*  Charles  YIII  sembla  violemment 
ému  et  promit  à  Galéas  une  protection  efficace;  mais  à 
peine  avait-il  atteint  Plaisance,  qu'il  y  apprit  la  mort  du 
jeune  duc,  empoisonné,  disait-on,  par  Louisî  le.More* 
L'armée  tout  entière  était  indignée  ;  elle  voyait  à  quelle 
sorte  d'allié  elle  avait  à  faire;  le  roi  seul  paraissait  ne 
pas  s'en  préoccuper.  Retombant  encore  une  fois  dans 
ses  irrésolutions,  ne  sachant  s'il  devait  prendre  la 
route  de  la  Romagne  ou  s'avancer  à  travers  la  Toscane, 
il  s'arrêta  de  nouveau  et  s'abandonna  de  plus  belle  aux 
plaisirs. 

Cependant,  de  tous  côtés  d'heureuses  nouvelles  af- 
fluaient. Envoyé  dans  la  Romagne  pour  retarder  la 
marche  des  Napolitains,  le  valeureux  général  d'Aubigny, 
avec  une  poignéa  d'hommes,  avait  su  fatiguer  tellement 
les  troupes  ennemies,  sans  livrer  aucun  combat,  qu'elles 
se  retiraient  dans  le  royaume  de  Naples.  A  Gênes,  le  duc 
d'Orléans,  grâce  à  une  flotte  beaucQup  plus  nombreuse 
que  celle  de  l'ennemi,  avait  imposé  à  don  Frédéric  To- 
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bligation  de  rétrograder.  ARapallo,  où  se  tenait  une 
petite  garnison  napolitaine,  il  débarqua  un  détache- 
mentde  soldats  suisses  :  ceux-ci,  aidés  par  l'artillerie  des 
navires,  purent  s'emparer  de  la  ville,  la  saccager,  la 
brûler,  passer  au  fil  de  Tépée  non-seulement  la  garnison, 
qui  s'était  rendue,  mais  tous  les  habitants  et  même  qua* 
rante  malades  qu'ils  trouvèrent  au  lit.  Le  bruit  de  ces 
cruautés  répandit  une  terreur  indescriptible  dans  Tllalie 
entière,  où  cette  façon  de  guerroyer  était  absolument 
inconnue.  Toutes  les  villes ,  tous  les  plus  petits  bourgs 
s'imaginaient  qu'ils  subiraient  bientôt  le  môme  sort  que 
Rapallo;  l'armée  française  inspirait  par  son  nom  seul 
une  terreur  générale',  et  sa  marche  ne  rencontrait  plus 
d'obstacles. 

En  même  temps  arrivaient  au  quartier  général  Jean 
et  Laurent  de  Médicis,  cousins  de  Pierre,  dévoués  au 
parti  populaire.  Ils  s'étaient  enfuis  de  leurs  villas,  où 
Pierre  les  avait  exilés,  et  ils  venaient  annoncer  au  roi  que 
la  Toscane  entière  était  favorable  au  passage  des  troupes 
françaises.  L'armée  s'avança  enfin  à  travers  la  Lunigiana,  le 
long  delà  Magra,  mit  le  siège  devant  le  château  de  Fi- 
vizzano,  le  prit  d'assaut  et  montra  autant  de  cruauté  que 
les  Suisses.  Bientôt,  pourtant,  les  Français  s'aperçurent 
qu'ils  s'étaient  engagés  dans  une  route  pleine  de  périls. 
Ils  traversaient  un  pays  stérile ,  fermé  à  gauche  par 
les  montagnes,  à  droite  par  la  mer,  où  l'ennemi  tenait 
encore  ;  et  en  face  d'eux  se  dressaient  les  forteresses  de 
Sarzana,  de  Sarzanello  et  de  Pietra-Sanla,  qui,  avec  une 
petite  garnison,  étaient  capables  d'arrêter  facilement  la 
marche  des  armées  les  plus  formidables.  Si  Pierre  de 
Médicis  avait  eu  l'énergie  de  recourir  à  quelque  mesure 
prompte  et  hardie  ,  il  aurait  encore  pu,  en  ce  moment 
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suprôme ,  repousser  les  Français,  leur  faire  subir  des 
pertes  considérables  et  les  couvrir  de  honte.  Hais  il 
semble  que  la  Providence  les  guidait  miraculeusement 
pour  la  ruine  de  Tltalie,  et  que,  malgré  l'indolence  in- 
sensée du  roi,  malgré  son  imprévoyance  inouïe,  tout 
devait  leur  réussir. 

A  Florence,  la  confusion  était  au  comble»  Le  parti 
populaire  avait  toujours  été  sympathique  à  la  France  ; 
néanmoins,  la  folle  politique  de  Pierre  avait  profondément 
irrité  Charles  Vllf,  qui  désolait  le  pays  parle  pillage  et  l'in- 
cendie. Que  faire  dans  ces  conjonctures?  Livrer  passage 
sans  condition,  quand  on  pouvait  traiter  avantageuse^ 
ment,  semblait  une  imprudence  et  une  lâcheté  ;  fermer 
la  route  était  une  déclaration  de  guerre.  Le  gouvernement 
de  la  ville  se  trouvait  alors  soumis  à  la  direction  exclusive 
de  Pierre,  unique  auteur  de  ce  déplorable  état  de  choses  : 
on  attendait  donc  avec  anxiété  la  décision  qu'il  allait 
prendre,  et,  au  milieu  du  péril  commun,  on  se  plaisait 
à  remarquer  son  extrême  perplexité.  La  situatioii  de 
Pierre  était,  en  réalité,  aussi  mauvaise  que  possible  : 
il  avait  exaspéré  contre  lui  l'ennemi  vietorieux^  qui 
était  arrivé  jusque  dans  le  voisinage  ;  il  n'avait  point 
d'argent  et  personne  ne  voulait  lui  en  prêter;  tous  ses 
concitoyens  lui  étaient  hostiles,  et  il  ne  savait  qui  con- 
sulter. Après  avoir  envoyé  Paolo  Orsini  avec  quelques 
cavaliers  et  300  fantassins  pour  renforcer  la  garnison 
de  Sarzana,  il  résolut,  sous  l'impression  d'une  frayeur 
croissante,  de  se  présenter  au  camp  du  roi,  afin  de  de- 
mander lui-même  la  paix.  Par  cette  démaf^Aej  il  vou- 
lait imfter  Laurent,  qui  s'était  rendu  |i  Naples  et  s'é- 
tait mis  hardiment  entre  les  ra-ains  de  Ferdinand  dans 
l'intention  d'obtenir  des  conditions  honorables.  Mais 
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les  imitations  rtosMssentraf  ornent.  Pierre  fit  par  crainte 
ce  qœ  Laareai  avait  fait  par  Ciourage;  et,  taudis  que 
son  père  s'était  acquis  un  a(^roi^ep()ent  de  puissance 
et  d'hoimeitr,^  il  ne  cencoiMra  que  l'humiliation  et  la 
ruine  (l). 

Accompagné  par  les  ambassadeurs  delà  République, 
il  se  transporta  donc  à  Piet^a^Sania,,  où  il  apprit  qu*Or- 
•sini,  attaqué  en  Foute  par  un  détachement  français,  avait 
essuyé  une  défaite.  Cette  nouvelle  ayant  augmenté  en 
lui  le  désir  de  conclure  la  paix  à  tout  prix ,  il  fit  deman- 
der un  sauf'-conduit  et  se  présenta  au  camp.  Il  y  ap- 
prit que  le  roi  et  l'avant-garde  attaquaient  en  vain  depuis 
trois  jours  la  forteresse  de  Sarzanello.  Tout  autre  que 
Pierre  aurait  profité  de  cette  circonstance  avantageuse 
et  de  la  situationcritique  où  se  trouvait  l'armée  ennemie  ; 
mais  il  ne  put  sortir  de  son  trouble,  et  il  parut  com- 
plètement consterné  devant  l'attitude  froide  et  sévère 
de  Charles  VIII.  Sans  interroger  les  ambassadeurs  qui 
le  suivaient,  il  céda,  avec  une  soUise  vraiment  in- 
croyable, les  trois  forteresses,  et  ordonna  sur-le-champ 
de  les  remettre  ausc  Français,  qui  en  prirent  aussitôt 
possession.  Il  promit  en  outre  de  fournir  une  somme 
d'argent  et  de  livrer,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  les 
forteresses  de  Pise  et  de  Livourne. 

Maîtres  désormais  du  territoire  toscan,  les  Français 
s'avancèrent  avec  rapidité,  n'osant  pour  ainsi  dire  croire 
au  bonheur  qui  les  avait  tirés  si  miraculeusement  de 
tous  les  périls.  Ils  se  persuadèrent  bientôt  que  la  Pro- 
vidence favorisait  leur  entreprise»  Cette  opinion  n'était 

(1)  Voir  Commines,  de  la  Vigne,  l^smondi^Miehelet,  GoichardiD, 
Nardi,  Parenti,  Cerretam»  etc.  Les  historiens  sont  parfaitement  d^ac- 
€onl  sur  tous  ces  faits. 
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pas  seulement  celle  des  soldats;  elle  était  adoptée  par 
les  généraux  et  surtout  par  le  roi,  qui  se  prenait  sérieu- 
sement pour  le  nouveau  Cyrus  dont  le  Prieur  de  Saint- 
Marc  avait  annoncé  la  venue  (4)-  Pendant  que  Pierre 
trahissait  les  intérêts  de  toute  la  Toscane ,  les  ambassa- 
deurs qui  l'avaient  accompagné  partaient  furieux  sans 
parler  ni  à  lui  ni  à  Charles  VIII.  Ils  se  hâtaient  de  re- 
tourner à  Florence,  où  Ton  savait  déjà  que  les  forteresses  . 
avaient  été  lâchement  cédées,  e^  où  cette  nouvelle  avait 
provoqué  Tindignation,  la  confusion  et  le  désordre. 

(1)  Philippe  de  Commines  partageait  cette  conviction.  Il  répète 
plusieurs  fois  :  «  Dieu  monstrôit  conduire  l'entreprise.  » 
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CHAPITRE  II. 

LES    MÉDICIS   SONT    CHASSÉS   DE    FLORENCE.    SAYONÂROLE   SE 
REND,  COM>IE  AMBASSADEUR,  AU  CAMP  FRANÇAIS. 

Novembre  1494. 

Le  mois  de  novembre  1494  s'ouvrait  à  Florence  sous 
des  auspices  sinistres.  En  apprenant  l'abandon  des 
forteresses  qui  avaient  coûté  à  la  République  de  longs 
sièges  et  d'énormes  dépenses  (1),  et  qui  étaient  la  clef 
de  tout  le  territoire  toscan,  le  peuple  s'était' soulevé.  A 
peine  revenus  du  camp  français,  les  ambassadeurs, 
par  leurs  récils,  portèrent  au  comble  la  fureur  générale. 
Us  racontaient  combien  il  eût  été  facile  de  signer  avec 
le  roi  des  conventions  honorables,  avec  quelle  lâcheté 
et  quel  orgueil  Pierre  de  Médicis  avait  livré  la  Répu- 
blique entière  aux  mains  de  Charles  VIII,  sans  même 
demander  conseil.  Toutes  les  conversations  trahissaient 
une  violente  indignation,  et  le  peuple  commençait  à  se 
rassembler  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues.  On 
voyait,  parmi  la  foule,  apparaître  de  vieilles  armes  te- 
nues cachées  pendant  plus  d'un  demi-siècle ,  et  Ton  re- 
connaissait certains  poignards  dont  les  possesseurs  s'6- 

(1)  La  forlei-esse  de  Pietrasanta  coûta  à  la  République  150,000  du- 
cats et  un  siège  de  deux  mois  ;  la  forteresse  de  Sarzana  coûta  50,000 
florÎDS.  —  Voir  Rinuccini,  Hicordi  storici,  p.  141;  cet  important 
journal  fut  publié  par  Aiazzi  en  1840  à  Florence.  Voir  aussi  Cerre- 
lani,  Storia  di  Firenze,  p.  524,  manuscrit  de  la  MagUabechiana. 
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taient  servis  le  jour  de  la  conjuration  des  Pazzi.  Du  milieu 
des  ouvriers  appartenant  aux  corporations  de  la  laine  et 
de  la  soie,  sortaient  quelques-uns  de  ces  hommes  vi- 
goureux, aux  membres  trapus,  au  visage  terrible  ,  qui 
rappelaient  les  Ciompi  {i)  de  Michèle  di  Lando  (2).  Il 
semblait  qu'en  un  instant  on  eût  reculé  d'un  siècle;  le 
peuple,  après  avoir  supporté  si  patiemment  la  tyrannie 
durant  60  ans,  paraissait  décidé  à  recourir  aux  armes 
et  à  ne  pas  reculer  devant  l'effusion  du  sang  pour  re- 
conquérir sa  liberté. 

Si  le  courroux  était  universel,  une  incertitude-  et 
une  défiance  également  universelles  dominaient  les 
esprits.  Les  Médicis,  il  est  vrai^  n'avaient  laissé  au- 
cune garde  à  Florence,  et  le  peuple  pouvait,  d'un  ins- 
tant à  l'autre,  se  rendre  maître  de  toute  la  ville;  mais  il 
ne  savait  à  qui  se  fier,  ni  par  qui  se  laisser  conduire. 
Les  vieux  amis  de  la  liberté  étaient  presque  tous  morts 
pendant  les  soixante  années  qui  venaient  de  s'écou- 
ler; l'exil,  les  condamnations,  les  persécutions  avaient 
hâté  leur  fin.  Le  peu  d'hommes  qui  eussent  encore 
l'intelligence  des  affaires  politiques  avaient  toujours 
vécu  de  la  faveur  des  Médicis,  et  la  multitude,  en  sor- 
tant de  la  servitude,  n'était  capable  par  elle-même  que 
de  se  jeter  dans  la  licence  (3).  On  touchait  donc  à  J'un  de 


(1)  Les  gueux. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Storia  di  Firenze. 

(3)  «  Tu  sais,  ô  Florence ,  que  pendant  soixante  années  tu  as  eu 
«  chez  toi  un  tyran  armé....  Il  te  prenait  tes  biens,  il  te  prenait  tes 
«  femmes,  et  ta  étais  forcée  de  supporter  patiemment  ces  Tiolences.... 
«  Oii était  ton  appui?  Quel gouvemement  subissais-tu  alors.'  un  gou- 
«  Temement  que  je  ne  sais  comment  désigner.  Dis-moi,  quels  hom> 
«  mes  capables  avais-tu  pour  te  proléger  ?  Les  plus  habiles  se  trou- 
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ces  moflienls  redoutables  où  il  n'est  donné  à  personne  de 
prévoir  quels  excès ,  quels  actes  atroces  peuvent  subi- 
tement être  commis.  Le  peuple,  toute  la  journée,  par- 
courait les  rues  à  l'aventure  comme  un  fleuve  impétueux, 
et  re^gardait  d'un  œil  féroce  les  maisons  des  citoyens 
qui  s'étaient  enrichis  en  l'opprimant.  Il  ne  suivait  au- 
cune direction  déterminée,  si  ce  n'est  à  l'heure  des  pré- 
dications; alors  il  se  réunissait  tout  entier  à  Sainte-Ma- 
rie-des-Fleurs.  Jamais  on  n'avait  vu  la  foule  aussi  serrée, 
aussi  compacte  dans  la  cathédrale  ;  on  se  pressait  jusqu'à 
ne  plus  pouvoir  bouger.  Savonarole,  lorsqu'il  montait  en 
chaire,  planait  pour  ainsi  dire  au-dessus  d'un  champ  de 
têtes  fixes  et  immobiles  qui  le  regardaient.  Sur  ces  vi- 
sages se  peignaient  une  fierté  hautaine ,  une  surexcita- 
tion inusitée;  sous  quelques  robes  reluisait  la  cuirasse. 
Savonarole  était  le  seul  homme  qui  eût  assez  d'au- 
torité, dans  ces  conjonctures,  pour  commander  à  la 
multitude.  La  foule  semblait  suspendue  à  ses  lèvres, 
et  n'attendait  que  de   lui  son  salut.  Une  parole  incon- 
sidérée, sortie  de  la  bouche  du  prédicateur,  aurait 
pu  provoquer  le  pillage  des  plus  riches  palais,  réveiller 
les  anciennes  guerres  civiles,  faire  répandre  des  flots 
de  sang,  car  le  peuple  se  rappelait  les  nombreuses 
injustices  qu'il  avait  subies,  et  désirait  ardemment  se 
venger.  Aussi  Savonarole  s'abstint-il  de  tout  discours 
politique.    Le    cœur    débordant    de    tendresse,    les 
deux  bras  ouverts,  le  corps  penché  en  dehors  de  la 
chaire,  il  ne  prêcha  que  la  paix,  la  charité,  l'union. 
a  Voilà  que  l'épée  s'est  montrée,  les  prophéties  se 


«  valent  autour  du  lyran,  etc.  »»  Sermon  prêché  le  trcisièmc  diman- 
che du  carôme  de  1496. 

I.  15 
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«  réalisent ,  les  ehàUments  commeDcent;  c'est  le  SeU 
a  gneur  qui  conduit  ces  armées.  0  Florence  1  le  temps* 
«  des  chants  et  des  danses  est  passé  ;  le  temps  est  venu 
a  de  pleurer  amèrement  tes  fautes.  Ce  sont  tes  péchés, 
a  ô  Florence ,  ce  sont  tes  péchés  ^  6  Rome ,  ce  sont  tes 
«  péchés,  6  Italie,  qui  sont  la  cause  de  ces  châtiments  l 
a  Faites  donc  pénitence;  distribuez  des  aumônes,  priez^ 
«  soyez  unis.  0  peuple ,  je  t'ai  tenu  lieu  de  père  ;  je  me 
<(  suis  épuisé,  pendant  toute  nui  vie,  à  l'enseigner  les  vé- 
((  rites  de  la  foi  et  la  nécessité  de  la  vertu ,  et  je  n'ai  re- 
«  cueilli  que  des  tribulations,  des  railleries,  des  oppro- 
u  bres!  Si  au  moins,  par  compensation,  il  m'avait  été 
((  donné  de  te  voir  pratiquer  les  bonnes  œuvres  !  0  mon 
((  peuple ,  qu'ai-je  jamais  désiré ,  sinon  de  te  voir  sauvé, 
«  de  te  voir  uni?  Faites  pénitence,  parce  que  le  royaume 

«  des  Çieux  s'approche Mais  j'ai  dit  tout  cela  tant  de 

«  fois^  j'ai  crié  tant  de  fois,  j'ai  pleuré  sur  toi  tant  de 
«  fois,  que  tu  ne  devrais  pas  avoir  besoin  de  nouveaux 

ir  avertissements C'est  vers  toi  que  je  me  tourne,  ù 

c(  Seigneur,  qui  es  mort  par  amour  pour  nous  et  à  cause 
((  de  nos  péchés!  Pardonne,  ô  Seigneur,  pardonne  au 
((  peuple  florentin,  qui  veut  être  à  toi  (t)t  »  Savonarole 
continua  ainsi  à  recommander  la  charité,  la  foi,  la  con- 
corde, et  il  consacra  si  complètement  son  ardeur  et  ses 
forces  à  cette  noble  tâche,  qu'il  resta  plusieurs  jours 
anéanti  et  presque  malade  (2).  Ces  sermons  ne  furent  pas 

(1)  Sermons  sur  Aggée,  prêches  pendant  l'avent  de  1494;  premier 
sermon.  Aggée  fut  le  prophète  qui  parla  aux  Hébreux  immédiatement 
après  la  captivité  de  Babylone,  et  qui  les  ei^cita  à  reconstruire  le 
temple  :  il  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  Savonarole  en- 
treprit alors  de  commenter  Âggée. 

(2}  Calendis  igitur  novembrls ,  id  est  Sanctorum  omnium  solemni- 
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des  plus  éloquents,  parce  que  la  surexcitation  ne  laissait 
pas  de  place  à  la  réflexion  et  à  Tart  ;  mais  la  tendresse 
passionnée  ayec  laquelle  ils  furent  prononcés  dominait, 
subjuguait  ce  peuple,  qui,  au  sortir  du  tumulte  des 
rues ,  venait  dans  le  lieu  de  paix  pour  entendre  la  pa- 
role évangélique.  Telle  fut  la  puissance  de  Savonarole 
en  ces  Jours  troublés,  que  les  passions  populaires  ne  se 
portèrent  à  aucun  excès.  La  révolution  qui  paraissait  se 
préparer  turbulente  et  terrible  sur  la  place  publique , 
s'accomplit  tranquille  et  pacifique  dans  le  palais  com- 
munal :  miracle  absolument  nouveau  dans  l'histoire  de 
Florence,  et  attribué  par  tous  les  historiens  d'alors  au 
bienfaisant  ascendant  que  sut  conquérirle  Prieur  de  Saint- 
Marc  (4). 
Le  4  novembre,  là  Seigneurie  rassembla  dans  le  Palais 

taie,  et  duolms  proxiim^  diebus,  voci  et  latert  non  peperci,  et  (  uk 
oiani^pepiito  nolum  est)  lantàm  ex  (^Ipito  declamavi,  quod  infirmior 
coipore  factn$,  psene  langui.  Compendiwn  revelationum,  édit. 
Quétif,  p.  236. 

(1)  Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  reconnaître  que  Sayonarole 
étaâl  devenu  Tàme  de  la  multitude.  Si  le  Frère  a  mérité  la  reconnais- 
sance publique  pour  avoir  réveiUé  lé  peuple  de  son  long  sommeil,  il  > 
a  droit  surtout  pour  avoir  su  maintenir  la  paix  et  la  concorde.  Nous 
démontrerons  plus  au  long  cette  vérité  dans  les  chapitres  suivants,  et 
les  sermons  sur  Âggée  nous  en  fourniront  la  preuve  irrécusable.  Gui- 
Chardin  est  un  des  historiens  qui  ont  le  mieux  jugé  Savonarole.  Dans 
son  dialogue  Sul  reggimenio  di  Firenze,  p.  28,  il  fait  dire  à  Bernardo 
del  Mero  ces  paroles  :  «  Je  crois  que  vous  avez  une  grande  obligation 
<(  à  ce  frère  qui ,  en  prévenant  le  désordre,  a  empêché  de  faire  Pexpé- 
«  rience  des  malheurs  qu'aurait  engendrés  votre  forme  de  gouver- 
«  nement.  £Ue  aurait  amené ,  je  n  en  doute  pas,  de  telles  discordes 
((  civiles,  qu'on  en  serait  venu  promptementà  quelque  révolution  vio- 
<f  lente  et  terrible.  >>  Mais  c'est  dans  sa  Storia  di  firenze  que  Gui- 
Chardin  expose  avec  détail  comment  Savonarole  a  seul  sauvé  de  Ta- 
narchie  la  République. 
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les  citoyens  les  plus  renommés  et  les  plus  prudents , 
afin  de  les  consulter  sur  le  parti  à  prendre.  D'après  la 
loi  et  les  traditions  de  la  République,  personne  n'avait 
le  droit  de  parier  sans  y  être  invité  par  les  Seigneurs  ; 
et,  après  cette  invitation,  on  devait  seulement  appuyer 
la  résolution  proposée  par  eux.  Mais  dans  les  moments 
de  tumulte  on  ne  respectait  ni  cette  loi  ni  les  autres 
lois  de  Florence.  Ce  jour-là  les  esprits  étaient  profon- 
dément troublés ,  car  il  s'agissait  du  salut  de  la  patrie. 
La  Seigneurie  demandait  conseil  à  chacun  et  tous  vou- 
laient parler.  Cependant,  lorsque  messire  Luca  Corsini , 
rompant  avec  les  anciens  usages,  se  leva  sans  autorisa- 
tion pour  dire  que  les  choses  allaient  mal,  que  la  ville 
se  précipitait  vers  le  désordre  et  qu'il  fallait  recourir  à 
quelque  remède  énergique,  la  stupéfaction  fut  univer- 
selle, tant  la  servitude  invétérée  avait  paralysé  les  res- 
sorts de  la  volonté  chez  tous  les  citoyens.  Les  uns  mur- 
muraient, les  autres  toussaient.  Enfin,  Torateur  se 
déconcerta  tellement  qu'il  ne  put  continuer  (1). 

Aussitôt  Tanai  di  Jacopo  de'  Nerli,  jeune  homme 
très-passionné,  résuma  le  discours  de  Corsini  et  déve- 
loppa la  même  thèse;  mais  sa  voix  se  mit  à  trembler 
aussi.  Son  père  alors  se  leva  tout  confus,  l'excusa  au- 
près de  ses  collègues,  les  priant  de  ne  pas  faire  atten- 
tion aux  paroles  inconsidérées  d'un  jeune  homme. 

Piero  di  Gino  Capponi  se  leva  à  son  tour.  Ses  che- 
veux blancs,  ses  yeux  ardents  et  un  certain  air  de  fierté 
joyeuse ,  semblable  à  celle  du  coursier  qui  a  entendu  le 
son  de  la  trompette  guerrière,  attirèrent  tous  les  regards 
el  rétablirent  le  silence.   On  savait  que  ses  discours 

(1)  Cerretani,  Storia  di  Firenze. 
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étaient  courts  et  précis,  qu'il  était  prompt  à  se  déter- 
miner et  à  agir.  Il  parla  clairement,  et  dit  :  «  Pierre  de 
Médicis  n'est  plus  capable  de  diriger  TÉtat  ;  la  République 
doit  pourvoir  elle-même  à  son  propre  salut  ;  il  est  temps 
désormais  de  nous  soustraire  à;  ce  gouvernement  d'en- 
fants (i).  Qu'on  envoie  au  roi  Charles  des  ambassadeurs. 
S'ils  rencontrent  Pierre ,  qu'ils  ne  le  saluent  pas;  qu'ils 
exposent  comment  tout  le  mal  est  venu  de  lui ,  et  qu'ils 
proclament  les  dispositions  amicales  de  la  ville  pour  les 
Français.  Qu'un  certain  nombre  d'hommes  honorables 
soient  chargés  de  recevoir  pompeusement  le  roi;  mais  en 
môme  temps  qu'on  fasse  venir  de  la  campagne  les  ca- 
pitaines avec  leurs  soldats,  ^t  qu'on  les  cache  dans  les 
cloîtres  ou  autres  endroits  secrets,  afin  qu'ils  se  tiennent 
prêts  à  paraître,  en  cas  de  besoin,  avec  les  autres  hom- 
mes armés.  Rien  n'esta  négliger  pour  traiter  dignement 
ce  prince  très-chrétien,  pour  satisfaire  au  moyen  de  l'ar- 
gent le  naturel  avide  des  Français.  Cependant,  si  Char- 
les VIII  se  laisse  entraîner  à  des  actes  ou  à  des  desseins  que 
nous  ne  pouvons  supporter,  il  faut  pouvoir  lui  tenir  tête 
et  lui  montrer  nos  armes.  Et  avant  tout ,  dit  Capponi  en 
finissant,  qu'on  ne  manque  pas  d'envoyer  avec  les  autres 
ambassadeurs  le  père  Jérôme  Savouarole ,  qui  a  main- 
tenant tout  l'amour  du  peuple  (2).  »  Il  aurait  pu  ajouter  : 


(1)  Cerretani  nous  a  laissé  un  récit  Irès-détaillé  de  celte  pratica 
(manuscrit  de  la  Magliabechiana,  p.  594  et  suit.).  Cependant,  il  met 
dans  labouclie  de  Nerli  les  paroles  prononcées  par  Capponi,  quoi- 
qu'elles répondent  mieux  au  caractère  d'un  homme  mûr,  comme  Cap- 
poni qu'à  celui  d'un  jeune  homme  comme  Nerli.  Voir  Aciiaiolî, 
Vita  di  Piero  Capponi,  dans  XArchivio  Storlco,  t.  IV,  partie  lï. 

(2)  Cerretani  et  Acclaîoli,  comme  plus  haut.  Capponi  témoigna  tou- 
jours à  Savonarole  et  au  couvent  de  Saint-Marc  un  respect  mêlé  de 
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tout  le  respect  du  roi;  car  Charles  Vni avait  conça  une 
vé»éralion  presque  religieuse  pour  le  Prieur  de  Saint- 
Marc,  qui  depuis  tant  d'années  annonçait  la  venue  du 
roi  de  France,  venue  «  ordonnée,  disait  le  Frère,  par  le 
Seigneur  lui-même  ». 

Le  5  novembre  furent  élus  les  ambassadeurs,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Capponi,  le  jeune  Nerli  et  Savo- 
narole  (I).  Celui-ci  laissa  ses  collègues  partir  en  avant 
pour  Lucques,  où  ils  espéraient  rencontrer  le  roi,  et  les 
rejoignit  à  pied,  avec  deux  frères  de  Saint-Marc,  selon 
sa  coutume  de  voyager  (2).  Mais  avant  de  se  mettre  en 
marche^  il  parla  de  nouveau  au  peuple,  et  prononça  un 
sermon  quMl  termina  par  ces  paroles  :  a  Le  Seigneur  a 
«  exaucé  tes  prières;  il  a  fait  arriver  pacifiquement  une 
<c  grande  révolution.  Lui  seul  est  venu  en  aide  à  celte 
«  cilé,  quand  tous  l'avaient  abandonnée.  Attends,  et  tu 
<t  verras  bientôt  les  désastres  qui  fondront  .sur  les  au- 
«  très  villes.  Persévère  donc  dans  les  bonnes  œuvres, 
«  6  peuple  de  Florence  !  Persévère  dans  la  paix.  Si  tu 
<(  veux  que  le  Seigneur  persiste  dans  la  miséricorde,  sots 
((  miséricordieux  envers  tes  frères,  envers  tes  amis,  en- 
u  vers  tes  ennemis;  autrement,  tu  subiras  aussi  les  chàti- 
«  mentsqui  s'apprêtent  pour  le  reste  de  Tltalie.  Miseri- 
«  cordiamvolo^  vous  crie  le  Seigneur.  Malheur  à  qui  n'o- 


iendresse.  Il  avait  pour  confesseur  Fra  Silvestro .  el  Ton  voit  par  ses 
lettres ,  publiées  4an8  VArchivio  Storico  k  la  suite  de  sa  biographie, 
en  quelle  haute  estime  il  tenait  l'autorité  de  Savonarole. 

(i)  Voir  la  partie  du  Priorista  Gaddi  publiée  dans  1* Appendice  de 
la  biographie  de  Capponi  que  nous  avons  citée  plus  haut  (  Arch.  Stor, 
Ital),  Pandolfo  Rucellai  et  Giovanni  di  Niccolo  Cavalcaatt  prirent 
l)art,  suivant  Gaddi,  à  rambassadeilorentine  auprès  de  Charles  VIU. 

(2)  Parenti,  Storia  di  Firenze. 
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«  béit  pas  à  ses  i^ommandements  (1).  «>  Après  ce  ser- 
mon, Savonarole  quitta  Florence  et  s'acbenuna  vers  Pise  ; 
car  les  ambassadeurs,  arrivés  à  Lacques,  avaient  trouvé 
le  roi  sur  le  poiat  de  partir,  et,  après  lui  avoir  pré- 
senté leurs  bommages,  t'avaient  suivi  à  Pise. 

Quand  Pierre  de  Médicts  vit  que  les  ambassadeurs 
venaient  au  nom  de  la  République  sans  lui  donner  à  lui- 
môme  aucune  marque  de  soumission,  il  comprît  aus- 
sit«ôt  que  quelque  grave  changement  était  survenu  dans 
la  ville.  Aussi  recommanda-t-il  cbaudement  sa  propre 
cause  au  roi,  promettant  «de  payer  âO,OM  ducats  (2).  Il 
enjoignit  à  Paolo  Orsinide  rassembler  ses  gens,  d'enrôler 
dans  la  campagne  tous  les  hommes  de  bonne  \Kdonté  et 
de  les  amener  sans  retard  à  Florence,  où  il  entra 
précipitamment  le  soir  du  8  novembre  (3).  Soi^eant 
à  convoquer  un  pariamerUo  et  à  Concentrer  entre  ses 
mains  la  puissance  gouvernementale  tout  entière,  il  se 
rendit  au  Palais  le  matin  suivant  vers  onae  heures,  ac- 
compagné d'une  foule  considérable.  Mais  la  Seigneurie, 
qui  était  déjà  instruite  de  ses  desseins^  ne  Padmitqu^avec 
un  petit  nombre  de  ses  compagnons  ^  et,  après  l'avoir 
reçu  très*froidement,  l'engagea  à  licencier  les  troupes 
quHl  venait  d'enrftler,  afin  de  n'esposer  ni  lui  ni  la  ville 
à  des  périls  inutiles.  Pierre  fut  tellement  troublé  par 
cet  accueil  glacial  et  résolu,  que,  ne  sachant  quel  parti 
prendre^  il  sortit  en  disant  qu'il  délibérerait  sur  ia  con- 
duite à  tenir  et  reviendrait  ensuite  rendre  compte  aux 
Seigneurs  de  ses  résolutions.  De  retour  chez  lui,  il 

(1)  Troisième  sermon  sur  Aggée. 

(2)  Parenli,  Storïa  di  Fh'efize,  Ms.  Magliab.  Voir  au  9  novembre 
1494. 

(3)JacopoNardi,  Siêrtadi  Ftrens»e, 
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chargea  Orsini  d'occuper  la  porte  San-Gallo,  et,  s'élant 
muni  de  ses  armes,  il  s'avança  vers  le  Palais  avec  une 
garde  d'hommes  également  armés.  Mais  sur  le  seuil  il 
trouva  plusieurs  membres  des  Collèges  qui  Tempê- 
chèrent  d'avancer,  déclarant  qu'on  leur  avait  commandé 
de  ne  le  laisser  passer  que  seul  et  sans  armes  par  la 
petite  porte.  Pierre  alors,  tout  frémissant  de  colère, 
s'éloigna  en  proférant  des  menaces.  11  avait  à  peine  fait 
deux  pas,  quand  il  s'entendit  appeler  par  un  massier  de 
la  Seigneurie,  envoyé  par  messire  Antonio  Lorini,  l'u- 
nique Seigneur  qui  eût  conservé  de  l'attachement  pour 
lesMédicis.  Lorini  ce  jour-là  exerçait  les  fonctions  de 
président  (1).  Gomme  c'éfait  à  lui  de  proposer  les  ques- 
tions que  l'assemblée  devait  examiner,  il  avait  pu  écar- 
ter toute  délibération  contraire  à  Pierre  de  Médicis;  et 
comme  les  clefs  d^la  tour  lui  étaient  confiées,  il  avait 
réussi  jusqu'alors  à  empêcher  qu'on  sonnât  la  cloche 
pour  réunir  le  peuple.  Mais  en  rappelant  Pierre  de  Mé- 
dicis  malgré  la  volonté  générale,  Lorini  dépassait  toute 
mesure.  Luca  Gorsini,  Jacopo  de'  Nerli  et  Filippozzo 
Gualterotti  descendirent  à  l'entrée  du  Palais,  et  défen- 
dirent à  Pierre  de  passer.  Celui-ci>  après  le  message  de 
Lorini,  avait  repris  son  orgueilleuse  contenance,  et  vou- 
lait intimider  ses  interlocuteurs  par  son  arrogance  ac- 
coutumée; mais  Nerli,  le  repoussant  avec  d'injurieuses 
paroles,  lui  ferma  la  porte  au  visage. 

Les  gens  du  peuple  qui  s'étaient  trouvés  témoins  du 
fait  se  mirent  à  pousser  des  clameurs,  et,  pour  mani- 
fester la  violence  de  leur  mépris,  se  contentèrent  de 


(1  )  Le  président  (proposio  )  était  changé  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et  parfois  même  tous  les  jonrs. 
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poursuivre  Pierre  de  Médicis  à  travers  les  rues  en  l'ac- 
cablant d'invectives  et  en  agitant  autour  de  sa  lête  les 
bandes  d'étoffe  qui  pendaient  de  leurs  chaperons,  tandis 
que  les  enfants  couraient  après  lui  en  le  sifflant  et  en  lui 
lançant  des  pierres.  Le  fils  de  Laurent  le  Magnifique , 
n'osant  ni  faire  usage  de  Tépée  qu'il  tenait  à  la  main,  ni 
la  remettre  dans  le  fourreau,  se  réfugia  plein  de  terreur 
au  milieu  de  ses  partisans.  Il  était  atterré  par  la  seule 
voix  de  ce  peuple  qu'il  avait  naguère  foulé  aux  pieds 
avec  tant  de  hauteur.  Pendant  que  quelques-uns  de  ses 
ennemis  rétrogradaient,  les  autres  continuaient  leur 
poursuite.  Le  hargello  (i),  Pier  Antonio  deir  Aquila, 
se  rencontra  sur  leur  chemin  ;  il  voulut  secourir  Pierre 
de  Médicis,  mais  il  fut  désarmé  et  dépouillé  avec  tous  les 
siens  par  la  foule,  quoique  celle-ci  n'eût  point  d'armes. 
Il  fut  ensuite,  entraîné  vers  son  palais,  où  on  le  contrai- 
gnit à  délivrer  les  prisonniers;  et,  chose  singulière,  quand 
la  multitude  soulevée  retourna  vers  la  place  de  la  Sei- 
gneurie, ce  furent  les  armes  enlevées  au  bargello  qui 
servirent  les  premières  à  défendre  la  liberté.  Déjà  la 
cloche  de  la  Seigneurie  sonnait  sans  interruption,  et  le 
peuple  entier  accourait  tumultueusement  sur  la  place. 
On  se  précipitait  hors  des  maisons  ;  on  fermait  les  bou- 
tiques; on  sortait  avec  des  serpes,  avec  des  broches, 
avec  des  pieux,  avec  les  premiers  objets  venus.  Quelques 
vieux  citoyens  se  montrèrent  revêtus  de  leurs  costumes 
à  l'ancienne  mode  et  exhibèrent  leurs  armes  rouillées, 
qui  rappelaient  Tépoque  de  la  République  ;  toutes  les 
fois  qu'on  les  apercevait,  on  les  saluait  par  de  joyeuses 
acclamations  (2). 

(1)  Chef  de  la  police. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Storia  di  Flrenze,  p.  41  et  siiiv.  (édition  Arbib.)  ; 

15. 
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Le  peuple  était  à  peine  réuni  sur  la  place,  lorsqu*ar- 
riva  tout  poudreux,  monté  sur  une  mule,  Francesco  Va- 
lori,  qui  venaitde  Pise,  où  il  s'était  entretenu  aveeles  am- 
bassadeurs florentins.  On  se  pressait  autour  de  lui  pour 
avoir  des  nouvelles,  et  en  un  instant  il  se  trouva  au  plus 
fort  de  la  cohue.  Valori  avait  été  autrefois  très-attaché 
aux  Médicis;  il  avait  rendu  de  nombreux  services  à  Lau- 
rent, et  avait  été  un  des  cinq  citoyens  envoyés  auprès 
de  Savonarole  pour  lui  conseiller  d*être  plus  modéré 
dans  ses  sermons.  Mais  à  partir  de  ce  moment  il  com- 
mença à  ressentir  de  la  sympathie  pour  le  Frère ,  et 
peu  à  peu  il  devint  un  de  ses  plus  chauds  partisans.  Le 
mauvais  gouvernement  de  Pierre  acheva  de  le  pousser 
dans  le  parti  populaire,  qui  était  tout  à  fait  en  rapport 
avec  la  nature  de  son  caractère.  Il  possédait  en  effet 
toutes  les  qualités  d'un  tribun  :  impétueux  et  hardi,  de 
peu  de  tête  et  de  grand  cœur,  excessif  en  toutes  ses  ré- 
solutions, il  se  plaisait  dans  l'agitation  comme  dans  son 
élément.  Ce  jour-là,  du  haut  de  sa  mule,  et  sans  songer 
à  secouer  la  poussière  dont  il  était  couvert,  il  entreprit 
de  haranguer  la  multitude.  Il  raconta  que  les  am- 
bassadeurs avaient  trouvé  à  Lucques  le  roi  très-bien 
disposé;  mais  que  l'ayant  suivi  à  Pise,  ils  avaient  été 
reçus  froidement,  parce  que  Pierre  de  Médicis,  avant  de 
quitter  le  camp  français,  avait  multiplié  les  sollicita- 
tions et  prodigué  les  promesses  au  détriment  de  la  ville. 
Quand  Valori  s'aperçut  que  les  esprits  étaient  exaspé- 
rés, il  se  mit  à  la  tête  du  peuple    pour  attaquer  la 


Rinuccini,  Ricordl  siorici;  Gaddi,  Priorista;  Parenti,  Sloria  di  Fi- 
renze;  Cerretani,  Storia  di  Firenze. 
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maison  des  Médkis,  en  criant  :  à  bas  les  paile  (i)! 
Pierre,  pendant  ce  temps,  avait  fait  appeler  Orsini 
avec  ses  soldats;  il  s'était  armé  de  pied  en  cap,  et  voulait 
rentrer  au  Palais  par  la  force.  Le  cardinal  Jean,  son 
frère  (2),  avait  pris  les  devants,  parcourait  les  rues  et 
cherchait  à  regagner  la  faveur  du  peuple  en  criant  : 
pallef  pallel  mais  personne  ne  lui  répondait,  ou  plutôt 
les  citoyens  qu'il  rencontrait  sur  son  passage  et  ceux 
qui  se  tenaient  à  leurs  fenêtres  lui  adressaient  des  me- 
naces. Quand  il  fut  arrivé  près  de  l'église  San-Bartolom- 
meo,  il  put  distinguer  laraultitude  armée,  s'avançant  avec 
fracas  sous  la  conduite  de  Yalori.  Il  revint  alors  sur  ses 
pas  en  toute  hâte,  et,  étant  rentré  au  palais  Médicis,  il 
apprit  que  Pierre  avait  déjà  cherché  son  salut  dans  la 
fuite.  Celui-ci,  après  avoir  reçu  de  la  Seigneurie  la  si- 
gnification d'un  décret  qui  le  déclarait  rebelle,  ainsi  que 
le  cardinal  (3) ,  et  après  avoir  entendu  dire  que  son  frère 
rétrogradait,  n'avait  pas  eu  le  courage  d'attendre  plus 
longtemps;  il  avait  réuni  le  peu  d'hommes  restés 
sous  sa  main  et  avait  couru  à  la  porte  San-Gallo.  Là, 
dans  ce  faubourg,  peuplé  de  gens  infimes  qui  avaient 
été  toujours  dévoués  à  sa  famille,  il  fit  une  dernière 
tentative  pour  conquérir  un  appui;  mais  c'est  en  vain 
qu'il  élevait  la  voix,  c'est  en  vain  qu'il  jetait  l'or  dans  les 
rues  :  cette  plèbe  môme  le  regardait  avec  mépris  et  se 
précipitait  vers  le  palais  des  Seigneurs.  Alors  il  se'per- 

(1)  Les  polie  étaient /les  emblèmes  que  les  Médicis  avaient  dans 
leurs  armes.  —  Voir  les  historiens  cités  plus  haut. 

(2)  Plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Léon  X. 

(3)  Le  citoyen  déclaré  rebelle  était,  en  quelque  sorte,  mort  civile- 
ment et  peixlait  tous  ses  droits  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réhabililé.  (  Nofe 
du  trad.  ) 
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suada  que  tout  espoir  était  perdu  et  qu'il  ne  devait 
penser  qu'à  sauver  sa  vie.  Accablé,  consterné  par  tant 
d'infortunes  qui  avaient  fondu  sur  lui  enunsicourtespace 
de  temps^  il  prit  la  route  de  Bologne.  A  peine  était-ilsorti 
de  la  ville  qu'il  en  vitfermer  la  porte  derrière  lui.  Il  mar- 
chait en  compagnie  de  son  frère  Julien  (1)  et  d'un  petit 
nombre  de  soldats,  qui,  plus  effrayés  que  lui  et  crai- 
gnant d'être  assaillis  dans  la  campagne  et  mis  en  pièces 
par  les  paysans,  l'abandonnèrent  pour  là  plupart  avant 
qu'il  n'eût  dépassé  les  frontières  de  la  Toscane.  Après 
un  longet  pénible  voyage,  il  atteignit  enûn  avec  sa  suite 
misérable  la  ville  de  Bologne,  où  Bentivoglio  le  reçut 
presque  grossièrement.  <c  Je  me  serais  laissé  coaper  par 
morceaux,  s'écria  le  tyran  de  Bologne,  plutôt  que  de  me 
dessaisir  de  l'autorité.  ))  Bientôt,  pourtant,  un  pareil  péril 
ayant  menacé  Bentivoglio,  ce  prince  orgueilleux  s'enfuit 
honteusement  à  son  tour.  Pierre,  de  plus  en  plus  abattu 
par  l'adversité,  continua  son  voyage  jusqu'à  Venise.  Il  y 
trouva  une  hospitalité  courtoise  et  le  repos.  Là  aussi  il 
eut  la  douleur  de  voir  que  Soderini,  ambassadeur  de 
Florence,  s'était  déjà  déclaré  pour  le  nouveau  gouver- 
nement; mais  il  reçut  de  la  Seigneurie  vénitienne  tous 
les  honneurs  qu'elle  avait  l'habitude  de  rendre  aux 
princes  déchus.  Ce  fut  un  grand  soulagement  pour  son 
esprit  troublé. 

Ces  quelques  jours  avaient  eu  pour  lui  la  durée  d'un 
siècle;  il  se  réveillait  comme  d'un  long  rêve  et  com- 
mençait à  comprendre  avec  quelle  ineptie  il  s'était  com- 
porté, avec  quelle  lâcheté  il  avait  abandonné  le  pouvoir, 
alors  qu'aucun  danger  réel  n'apparaissait,  alors  quéChar- 

(1)  Le  f  itur  duc  de  Nemours. 
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les  VIII  s'était  déjà  déclaré  pour  lui.  S'il  avait  su  mon- 
trer un  esprit  résolu,  il  aurait  étouffé  ou  contenu  Tagi- 
tation  naissante,  car  il  pouvait  compter  sur  les  secours 
prochains  de  la  France  (1).  Le  souverain  de  ce  pays  lui 
était  devenu  si  favorable,  que  les  messagers  du  roi  ar- 
rivaient à  Venise  en  ce  moment  pour  engager  le  prince 
fugitif  à  regagner  Florence.  Mais  Pierre  de  Médicis  ne 
se  sentait  pas  le  courage  d'affronter  une  seconde  fois  ce 
peuple  turbulent,  donl  les  cris  de  fureur  l'épouvantaient 
encore.  Sur  ces  entrefaites  arrivait  aussi  à  Venise  le 
cardinal,  qui,  avant  de  fuir,  avait  déployé  de  Ténergie. 
Il  avait  quitté  la  ville,  bien  plus  tard,  travesti  en  frère, 
après  avoir  bravé  des  difficultés  sérieuses  et  de  graves 
dangers.  Tous  les  objets  précieux  qu'il  avait  pu  recueillir 
au  milieu  du  désordre,  il  les  avait  portés  dans  le  cloître 
de  Saint-Marc,  et  était  ainsi  parvenu  à  les  sauver.  Son 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres  citoyens  qui  con- 
naissaient la  baigne  du  peuple  contre  les  Médicis. 
Quoique  le  couvent  de  Saint-Marc  fût  regardé  comme  le 
centre  du  parti  populaire,  les  adhérents  des  Médicis  et 
le  cardinal  lui-môme  ne  trouvaient  pas  ailleurs  un  lieu 
de  sûreté  préférable  pour  leurs  trésors,  tant  était  soli- 
dement établi  le  renom  d'honnêteté  des  frères. 
Pendant  ce  temps,  la  Seigneurie  promettait  une  ré- 

(1)  Telle  est  l'opinion  non-seulement  de  Nardi  et  des  autres  histo- 
riens, mais  de  Savonarole  lui-même ,  qui,  à  cause  de  cette  conviction  ^ 
attribuait  la  chute  des  Mëdicis  à  la  protection  divine.  —  «  Dieu  t'a 
«  débarrassé  de  ce  tyran.  Que  personne  ne  te  dise  :  C'est  moi  qui  t'ai 
«  délivré,  que  personne  ne  s'en  vante;  car  il  n'y  avait  pas  de  force  ca- 

«  pable  de  renverser  une  maison  si  haute  et  si  bien  fortifiée Dieu, 

«  plus  fort  que  cet  homme,  est  venu  et  lui  a  enlevé  son  butin ,  ses  biens 
«  propres,  et  l'autorité  qu'il  avait  sur  toi.  »  Sermon  prononcé  le  troi- 
sième dimanche  du  carême  de  1496. 
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compense  de  5,000  florins  à  quiconque  lui  livrerait  vivant 
Pierre  ouïe  cardinal,  et  une  récompensé  de  2,000  florins 
à  quiconque  lui  remettrait  mort  l'un  de  ces  deux  person- 
nages. Pour  effacer  tout  souvenir  du  passé,  elle  ordonnait 
de  détruire  les  images  des  rebelles  de  1434,  sur  la  porte 
de  la  douane,  ainsi  que  les  peintures  représentant,  sur  la 
façade  du  palais  du  podestat,  les  rebelles  de  1478  (1); 
elle  rappelait  les  Neroni  Diotisalvi,  les  Pazzi  et  beaucoup 
d'autres  citoyens  exilés  ou  internés.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvaient  Laurent  et  Jean  de  Médicis,  cousins  de 
Pierre,  A  peine  revenus,  ils  firent  disparaître  de  leurs 
maisons  Técusson  où  brillaient  les palle,  y  substituèrent 
les  armes  du  peuple,  et,  renonçant  au  nom  des  Mé- 
dicis, adoptèrent  celui  de  Popolani.  Ainsi,  déjà  Ton  com- 
mençait à  flatter  cette  multitude  si  méprisée  quelques 
jours  auparavant. 

Cependant  le  désordre  augmentait  dans  la  ville,  et  la 
populace  semblait  devenir  ivre  de  désordre.  Elle  pilla 
la  maison  de  Giovanni  Guidi,  notaire  et  greffier  des  ar- 
chives publiques  {Riformagioni\  ainsi  que  la  demeure 
d'Antonio  Miniati,  directeur  du  Mont  (2).  Ces  deux 
hommes  avaient  été  les  dociles  instruments  des  Médicis, 
les  conseillers  ingénieux  qui  avaient  imaginé  de  nou- 
veaux expédients  pour  surcharger  le  peuple  d'impôts 
insupportables;  par  là  ils  avaient  mérité  la  haine  de 
tous  les  Florentins.  On  saccagea  également  la  maison 
du  cardinal  Jean  et  le  jardin  de  Saint-Marc,  où  les  Mé- 
dicis avaient  réuni  tant  de  précieux  objets  d'art.  Le  sang 

(l)En  1434  Côme  revint  de  l'exil;  en  1478  eut  lieu  la  conjuration 
4les  Pazzi. 

(2)  On  appelait  Monie  la  dellc  publique. 
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n'avait  pas  encore  coulé,  mais  il  ne  manquait  pas  de 
gens  qui  étaient  disposés  à  commettre  les  dernières  vio- 
lences et  qui  auraient  certainement  obéi  à  leurs  instincts, 
si  les  partisans  de  Savonarole  n'avaient  pas  employé 
tous  leurs  efforts  pour  prévenir  de  pareils  excès,  si  le 
retour  de  Savonarole  lui-même  n'avait  pas  été  attendu 
d'heure  en  heure,  et  si  la  Seigneurie  n'avait  pas  rendu 
les  ordonnances  les  plus  sévères  afin  de  mettre  un  terme 
aux  tendances  anarchîques. 

L'irritation  des  esprits  s'accrut  encore  à  l'arrivée  des 
ambassadeurs  qui  apportaient  de  Pise  des  nouvelles  peu 
satisfaisantes.  Ils  avaient  déclaré  à  Charles  VIII  que  la  ville 
lui  était  favorable  et  qu'elle  s'apprêtait  à  l'accueillir  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à  la  majesté  royale.  Mais,  puisque 
le  roi  devait  être  reçu  en  ami,  Florence  demandait  à  être 
aussi  traitée  en  amie;  elle  désirait,  par  conséquent,  con- 
clure sur-le-champ  un  traité  honorable,  afm  que  la  joie 
publique  pût  se  manifester  plus  complètement.  A  ces 
paroles  le  roi  s'était  contenté  de  répondre  «  que  tout  se 
réglerait  dans  la  grande  villa  ».  Sa  froideur  montrait 
avec  évidence  qu'il  avait  été  gagné  par  les  promesses  de 
tous  genres  que  lui  avait  faites  Pierre  de  Médicis,  pro- 
messes d'argent  et  promesses  d'obéissance.  Les  am- 
bassadeurs revenaient  donc  sans  avoir  rien  conclu,  et 
pouvaient  seulement  certifier  que  le  roi  n'avait  aucune 
bienveillance  pour  la  République. 

Leurs  démarches  avaient  déjà  échoué  lorsque  le  Prieur 
de  Saint-Marc  se  présenta  au  camp  français.  Après  avoir 
traversé  la  foule  compacte  des  soldats,  il  arriva  enfin 
devant  Charles  VIII,  qui,  entouré  de  ses  généraux,  l'ac- 
cueillit joyeusement.  Savonarole  lui  adressa,  sans  grands 
préambules,  un  discours  très-bref,  qu'il  prononça  d'une 
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voix  sonore,  avec  un  accent  presque  impérieux.  «  0  roi 
très-cbrélien,  tu  es  un  instrument  dans  la  main  du 
Seigneur.  Il  t'envoie  troubler  la  quiétude  des  méchants 
en  Italie,  comme  je  Tai  déjà  prédit  depuis  plusieurs  an- 
nées; il  t'envoie  aussi  réformer  l'Église,  qui  gît  à  terre, 
dans  l'abattement.  Mais  si  tu  n'es  pas  juste  et  miséri- 
cordieux y  si  tu  ne  respectes  pas  la  ville  de  Florence,  ses 
femmes,  ses  citoyens,  sa  liberté,  si  tu  oublies  l'œuvre 
qui  t'a  été  confiée,  le  Seigneur  choisira  un  autre  prince 
pour  l'accomplir,  il  appesantira  sur  toi  sa  main  irritée 
et  te  punira  par  des  châtiments  terribles.  Ces  choses,  je 
te  les  dis  de  la  part  du  Seigneur  (1).  »  Le  roi  et  les  gé- 
néraux semblèrent  prêter  une  oreille  attentive  et  ajouter 
une  foi  complète  aux  paroles  menaçantes  deSavonarole. 
Chacun  en  était  venu  à  croire  que  les  armées  françaises 
étaient  vraiment  guidées  par  Dieu  vers  une  fin  providen- 
tielle. Charles  VIll,  surtout,  ressentait  une  grande  vénéra- 
tion pour  le  moine  qui  avait  prophétisé  sa  venue  et  qui 
promettait  le  succès  à  ses  entreprises.  Le  discours  qu'il 
venait  d'entendre  sembla  lui  inspirer  une  certaine  ter- 
reur et  le  décider  à  traiter  les  Florentins  avec  plus  d'é- 
gards. Savonarole,  en  revenant  peu  après  les  autres  ara- 
bassadeurs,apportait  donc  des  nouvelles  plus  rassurantes. 

(1)  Ce  discours  est  inséré  dans  le  Compendium  revelaiionum. 
Pour  le  récit  de  tous  ces  faits,  nous  avons  suiii  priacipalement  Nanti 
qui  est  minutieux,  exact  et  scrupuleux;  mais  nous  avons  aussi  beau- 
coup consulté  Cerrelani,  Parenti,  Rinuccini,  Gaddi,  Gulchardin,  Ma- 
chiavel, Coramines,  etc. 
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CHAPITRE  III. 

SOULÈVEMENT  DE  PISE.  ENTRÉE  DE  CHARLES  VIII  A  FLORENCE;. 
SON  TRAITE  AVEC  LA  RÉPUBLIQUE  ET  SON  DÉPART. 

(Novembre  1494.) 

La  situation  de  la  Toscane  s'aggravait  par  des  troubles 
multipliés.  Le  jour  même  où  les  Médicis  étaient 
chassés  de  Florence,  les  Pisans  se  soulevaient  pour  re- 
vendiquer leur  liberté.  Depuis  qu'ils  étaient  tombés 
sous  le  joug  florentin,  ou,  comme  ils  le  disaient,  sous 
le  joug  étranger,  ils  avaient  sans  cesse  épié  le  moment 
où  ils  pourraient  le  secouer.  Après  avoir  perdu  leur 
indépendance  ,  ils  avaient  vu  presque  en  un  instant  le 
commerce  et  l'industrie  dépérir,  la  population  diminuer, 
tout  ordre  civil  disparaître.  La  plupart  d'entre  eux 
avaient  préféré  l'exil  à  la  servitude.  Mais,  à  l'approche 
des  armées  françaises,  les  espérances  se  réveillaient, 
et  Louis  le  More,  qui  péchait  toujours  en  eau  trouble 
et  qui  avait  déjà  formé  le  dessein  de  mettre  la  main 
sur  Pise,  excitait  continuellement  cette  ville  à  la  ré- 
volte, lui  promettant  des  secours  de  toutes  sortes  et 
flattant  en  secret  ses  aspirations  par  l'intermédiaire  de 
certains  personnages  attachés  à  la  personne  du  roi. 
Aussi,  à  peine  Charles  VIII  entrait-il  à  Pise,  que  le 
peuple  parcourait  tumultueusement  les  rues,  détruisait 
partout  les  armoiries  de  Florence,  jetait  dans  l'Arno  le 
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lion  placé  sur  le  pontet  lui  substituait  la  statue  du  roi. 
On  saccagea  ensuite  les  maisons  des  autorités  floren- 
tines, et  ces  autorités  furent  chassées  de  la  ville  par  une 
foule  furieuse.  La  liberté  et  Tindépendance  furent  pro- 
clamées, les  exilés  furent  rappelés.  On  rassembla  des 
armes ,  de  Targent  et  des  hommes  pour  commencer  la 
célèbre  et  malheureuse  guerre  qui  devait  user  les  forces 
des  deux  républiques  à  peine  renaissantes  et  coûter 
la  vie  à  tant  de  valeureux  citoyens,  sans  avantage  pour 
aucune  des  parties. 

Le  roi,  témoin  de  ces  mouvements  séditieux,  songea 
d'abord  à  les  encourager;  cependant,  lorsqu'il  vit  l'ex- 
pulsion des  autorités  florentines,  il  se  montra  fort  irrité.  11 
aurait  presque  voulu  que  Pise,  tout  en  revendiquant  sa  li- 
berté, restât  soumise  aux  Florentins.  Mais  le  peuple, 
lancé  dans  la  voie  de  la  révolte,  y  avançait  à  grands  pas. 
Charles  VIII  se  contenta  de  laisser  une  garnison  dans 
la  citadelle  et  quitta  la  ville  sans  s'inquiéter  des  évé- 
nements qui  se  passaient,  sans  réfléchir  aux  espérances 
qu'il  avait  provoquées  chez  les  Pisans.  Ainsi ,  il  avait 
déjà  porté  un  coup  redoutable  à  Florence  avant  d'y  en- 
trer, en  permettant  que  les  sujets  de  la  République  se 
soulevassent  sous  ses  yeux  et  en  présence  de  Tarmée 
française  :  exemple  dangereux ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  imité 
par  Arezzo,  par  Montepulcîanoetpar  d'autres  villes.  Pen- 
dant ce  temps,  Charies  VIII  poursuivait  sa  route,  et  s'ar- 
rêtait quelques  jours  à  Signa,  pour  attendre  l'apaisement 
des  troubles  de  Florence  et  l'achèvement  des  préparatifs 
que  la  Seigneurie  faisait  pour  le  recevoir  avec  honneur. 
11  se  trouvait  encore  à  Signa  quand  les  Florentins  lui  en- 
voyèrent de  nouveaux  ambassadeurs  pour  solliciter  en- 
core la  conclusion  immédiate  d'un  traité;  mais  sa  ré- 
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ponse  fut  toujours  :  «  C'est  dans  la  grande  villa  que 
«  nous  réglerons  tout  (1).  » 

Le  sort  de  la  ville  était  donc  toujours  incertain. 
Les  Médicis  venaient  à  peiae  d'être  chassés;  l'ancien 
gouvernement  était  détruit  et  le  nouveau  n'était  pas 
encore  organisé;  le  roi,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante ,  déjà  couverte  de  sang  italien  ,  entrait  sans  avoir 
pris  aucun  engagement.  Il  y  avait  lieu  de  concevoir 
des  craintes  sérieuses.  Par  bonheur,  la  Seigneurie  était 
assistée  par  des  citoyens  d'une  grande  prudence  et  d'un 
courage  à  toute  épreuve.  Parmi  eux  se  trouvait  Piero 
Capppni,  qui  semblait  être  devenu  le  bras  de  la  Répu- 
blique ,  comme  Savonarole  en  était  Tàme  et  le  cœur. 
L'un  prêchait  la  charité,  la  paix,  l'union;  l'autre  se 
montrait  partout  où  l'on  avait  besoin  d'aide  et  de  con- 
seil ,  s'occupait  des  armes  et  des  soldats.  Les  maisons 
étaient  pourvues  de  munitions  de  guerre;  les  pieux  et 
les  planches  pour  faire  des  barricades  étaient  rassem- 
blés ;  les  cloîtres  et  les  cours  étaient  remplis  de  troupes 
récemmentenrôlées,  dont  le  nombre  montait,  disait-on, 
à  six  mille, et  qui  se  tenaient  prêtes  à  sortir  au  premier 
son  de  la  cloche  pour  défendre  la  République  (2). 

Cependant,  l'on  voyait  arriver  dans  la  ville ,  par  grou- 
pes de  quinze  ou  seize ,  des  Français  sans  armes ,  à 
l'air  martial  et  dégagé,  marquant  avec  un  morceau  de 
craie  les  maisons  qui  devaient  fournir  des  logements. 
Ils  affectaient  le  mépris  et  l'indifférence,  mais  ils  ne 
pouvaient  cacher   leur  ^lonnement  en  présence  des 

(0  SismODdi,  Hist.  des  Rép.  tfa/.  ;  Michelet,  Renaissance;  Léo, 
Sioriad'Italia;  Guichardin ,  Machiavel»  Nardi,  Parenti,  Gerretttni, 
Rinuccini,  Gaddi,  Commuies,  etc. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Storia  di  Firénze. 
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merveilleux  édifices  de  Florence,  et  chaque  fois  qu'ils 
arrivaient  à  l'entrée  d'une  rue  nouvelle,  ils  restaient 
comnae  en  extaxe  devant  les  perspectives  inattendues 
qui  s'offraient  à  leurs  yeux.  Ce  qui  attirait  le  plus  leur 
attention ,  c'étaient  ces  sévères  palais  qui  ressemblaient 
à  des  forteresses  inexpugnables ,  ces  tours  qui  portaient 
encore  les  traces   des  cruelles  et  sanglantes  guerres 
civiles.  Le  15  novembre ,  ils  assistèrent  à  un  spectacle 
qui  répandit  dans  leur  âme  une  sorte  d'effroi.  Que  ce 
fût  l'effet  du  hasard  ou  d'un  dessein  prémédité ,  le 
bruit  courut  subitement  que  Pierre  de  Médicis  s'ap- 
prochait des  portes  de  la  ville.  La  cloche   sonna  à 
toutes  volées  et  les  rues  se  remplirent  d'un  peuple  en 
fureur;   la   terre    paraissait   engendrer  des  hommes 
armés,  qui  se  précipitaient  vers  la  place;  les  palais  se 
fermaient,  les  tours  s'armaient  ;  on  élevait  déjà  des  re- 
tranchements. Les  Français,  ce  jour-là,  voyaient  le  pre- 
mier essai  de  barricades.  Tout  à  coup  l'on  apprit  que 
la  nouvelle  était  fausse,  et  le  tumulte  s'apaisa  aussi  vite 
qu'il  s'était  produit.  Mais  les  étrangers  acquirent  la  cer- 
titude que  leurs  bataillons,  incapables  de  manœuvrer 
dans  ces  rues  étroites ,  ne  pourraient  guère  résister  à 
cetle  façon  de  guerroyer  qui  leur  était  inconnue.  Les 
Florentins  regardaient  les  soldats  de  Charles  VIII  avec 
une   certaine  affectation  de  familiarité,  comme  s'ils 
voulaient  dire  :  «  Nous  verrons  I  »  Ce  peuple,  qui  venait 
de  reconquérir  sa  liberté,  se  croyait  devenu  le  maître 
du  monde  et  s'imaginait  presque  n'avoir  plus  rien  à  re- 
douter (1). 
Cependant  l'on  apprêtait  le  palais  des  Médicis  (^2) 

(1)  Nardi,  Parenli,  Cerrelani,  Sismondi,  etc. 

(2)  Celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  palais  Riccardi. 
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pour  recevoir  le  roi  avec  magnificence ,  et  Ton  disposait 
les  maisons  des  principaux  citoyens  pour  y  loger  les  of- 
ficiers de  l'armée.  Les  rues  où  devait  passer  le  cortège 
étaient  abritées  par  des  tentures,  parées  de  tapis  et 
de  tapisseries  comme  pour  une  fête.  Le  17  novembre, 
la  Seigneurie  prit  place  sur  une  estrade  construite  à 
la  porte  San-Frediano ,  et  les  jeunes  gens  de  la  noblesse 
florentine  se  portèrent  en  grand  nombre,  hors  de  la 
ville,  à  la  rencontre  du  roi ,  qui  fît  à  deux  heures  après 
midi  son  entrée  solennelle.  Les  Seigneurs  se  levèrent 
pour  aller  au-devant  de  lui.  Messire  Luca  Corsini  se 
présentait,  au  nom  de  ses  collègues,  et  allait  lire  le  dis- 
cours qu/'il  avait  préparé,  quand  survint  la  pluie.  Les 
chevaux  se  poussaient  violemment  les  uns  les  autres,  et 
toute  la  cérémonie  fut  manquée.  Seulement,  Gaddi,  in- 
tendant du  palais ,  qui  avait  plus  de  présence  d'esprit  et 
qui  parlait  plus  facilement  que  ses  concitoyens,  se  fraya 
un  passage  vers  lé  roi  malgré  la  confusion  générale,  et 
sut  dire  en  français  quelques  paroles  bien  adaptées  à  la 
circonstance  ;  après  quoi,  Charles  VIII  poursuivit  sa  route 
sous  un  riche  baldaquin.  Sa  figure  formait  un  singulier 
contraste  avec  l'air  martial  de  la  nombreuse  et  puis- 
sante  armée    devant    laquelle  il   marchait.   Il    était 
presque  monstrueux  :  il  avait  la  tête  grosse,  le  nez  long, 
la  bouche  large,  le  corps  très-petit,  les  jambes  extraor- 
dinairement  grêles,  les  pieds  difformes.  Son  vêtement 
était  en  velours  noir,  son  manteau  en  brocart  d'or.  Il 
montait  un  grand  et  magnifique  cheval  et  s'avançait,  la 
lance  sur  la  cuisse,  dans  l'attitude  d'un  conquérant. 
Tout  ce  faste  ne  servait  qu'à  faire  mieux  ressortir  les  dé- 
fectuosités de  sa  personne.  A  côté  de  lui  venaient  le  fier 
cardinal  de  Saint-Pierre-aux-liens,  le  cardinal  de  Saint- 
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Malô ,  et  quelques  maréchaux.  11  était  suivi  parla  garde 
royale ,  composée  de  100  archers,  les  plus  beaux  jeunes 
hommes  de  France,  et  par  deux  cents  chevaliers  fran- 
çais, qui  allaient  à  pied,  revêtus  d'armures  et  de  cos- 
tumes resplendissants.  Les  Suisses,  formant  l'avant- 
garde  de  l'armée,  arrivaient  ensuite.  Ils  portaient  des  cos- 
tumes aux  couleurs  vives  et  variées,  des  hallebardes  d'a- 
cier battu ,  des  casques  surmontés  de  plumes  éclatantes. 
Ou  lisait  sur  le  visage  de  ces  montagnards,  qui  passaient 
pour  les  premiers  fantassins  de  l'Europe,  une  orgueilleuse 
et  hautaine  assurance  ;  la  plupart  d'entre  eux  avaient  par 
forfanterie  quitté  la  cuirasse  pour  combattre  à  poitrine 
découverte.  Au  centre  du  cortège  se  trouvaient  les  Gas- 
cons :  ils  étaient  petits,  agiles  et  lestes;  on  eût  dit  que 
leur  nombre  croissait  et  se  multipliait  à  mesure  que 
l'armée  défilait.  Après  eux  on  apercevait  la  cavalerie , 
ou  l'élite  de  la  noblesse  française  effaçait  par  son  luxe 
l'éclat  des  autres  corps,  étalait  ses  armes  ciselées,  ses 
manteaux  de  brocart,  ses  bannières  en  velours  brodé 
d'or,  ses  chaînes  et  ses  autres  ornements  d'or.  Quant 
aux  cuirassiers,  ils  produisaient  une  impression  de  ter- 
reur avec  leurs  chevaut  dont  les  oreilles  et  les  queues 
avaient  été  barbarement  coupées.  Enfin,  les  archers^ 
originaires  d'Ecosse  ou  d'autres  contrées  septentrionales, 
attiraient  l'attention  par  une  stature  extraordinaire  et 
par  de  très-longs  arcs  en  bois;  ils  ressemblaient  tout 
à  la  fois,  dit  un  historien  du  temps ,  à  des  hommes  et  à 
des  bêtes  (1). 

Cette  variété  d^armes  et  de  costumes,  cet  ordre  et 
cette  discipline  unissant  sous  le  même  drapeau  des 

(l)Cerretanî,  Sforia  di  Fhenze. 
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hommes  de  races  dissemblables ,  frappaient  d'étonné- 
ment  et  d'admiration  Florence  et  toute  ritalie,  où  les 
armées  permanentes  n'existaient  pas  encore  et  où  l'on 
ne  connaissait  que  les  troupes  mercenaires.  Il  est  im- 
possible de  dire  avec  combien  de  soldats  le  roi  fit  son 
entrée,  car  l'artillerie  s'était  dirigée  vers  Rome  par  une 
autre  route;  des  garnisons  avaient  été  laissées  dans  les^ 
forteresses ,  et  d'autres  régiments  étaient  en  train  de 
traverser  les  Romagnes.  Gaddi  (l),  présent  au  défilé  des^ 
Français,  évalue  leur  nombre  à  1^,000  ;  Rinuccini,  qui  se 
trouvait  aussi  à  Florence,  croit  celte  appréciation  exa- 
'gérée;  d'autres  récits  indiquent  un  chiffre  plus  élevé.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  troupes  de  Charles  YIII  remplis- 
saient la  ville  et  les  faubourgs. 

Après  avoir  traversé  le  Ponte  veechio,  qui  était  pavoisé 
richement  et  garni  de  musiciens ,  elles  arrivèrent  sur 
la  place  de  la  Seigneurie,  où  de  toutes  parts  les  re- 
gards rencontraient  des  chars,  des  statues  et  des  triom- 
phes (2).  De  la  rue  des  Pazzi,  elles  débouchèrent  en- 
suite  derrière  le  Dôme ,  en  firent  le  tour  et  s'arrêtèrent 
devant  la  façade.  Tandis  que  le  peuple  acclamait  le  nom> 
de  la  France  ,  le  roi  ne  savait  que  sourire  stupidement 
et  prononcer  mal  à  propos  quelques  mots  italiens.  Étant 


(1)  Vauteur  du  Priomla,  le  même  qui  harangua  Charles  YIII,  lors- 
que ce  prince  entra  dans  la  ville. 

(2)  Les  triomphes  étaient  de$  représentations  allégoriques,  où  Xe^ 
chars,  les  cavalcades  et  Ie9  grottfies  de  personnages  à  pied  charmaient 
les  yeux  par  Téclat  des  couleurs  et  la  richesse  des  costumes.  Les  Flo- 
rentins trouvaient  un  plaisir  eUrème  à  ces  spectacles.  Un  jour  on. 
assistait  au  triomphe  de  la  Renommée,  un  autre  jour  au  triomphe  de 
la  Mort.  Laurent  le  Magnifique  imagina  le  triomphe  de  Bacchus  et 
d'Ariane.  Les  chants  et  les  danses  accompagnaient  ces  fêtes  popu- 
laires. {Note  duirad.) 
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entré  dans  la  cathédrale,  il  y  trouva  la  Seigneurie,  qui 
s'y  était  rendue  par  des  rues  détournées,  pour  éviter  la 
rudesse  impétueuse  des  soldats.  Les  Seigneurs  et  le  roi 
prièrent  ensemble  ;  puis  Charles  VIII  se  retira  dans  le 
somptueux  palaiâ  des  Médicis  et  les  soldats  prirent  leurs 
quartiers.  Ce  soir-là  et  le  soir  suivant,  on  fit  des  illumi- 
nations dans  toute  la  ville  ;  la  journée  se  passa  au  milieu 
de  fêtes  continuelles,  et  enfin  l'on  aborda  la  question 
du  traité  (i). 

Les  syndics  choisis  par  la  Seigneurie  pour  débattre 
les  conventions  étaient  :  messire  Guidantonio  Vespucci, 
messire  Domenico  Bonsi,  Francesco  Valori  et  Piero  Cap- 
poni,  regardés  tous  comme  des  hommes  d'un  rare  mé- 
rite. Vespucci  possédait  à  fond  la  connaissance  des  lois 
et  des  affaires  politiques.  Bonsi  s'était  acquitté  avec 
honneur  de  plusieurs  ambassades.  Valori,  appelé  depuis 
le  «  Gaton  florentin  »,  était  devenu  le  chef  du  peuple;  et 
Capponi,  que  nous  avons  déjà  nommé  plusieurs  fois, 
était  doué  de  facultés  extraordinaires.  Il  était  né  en 
1447,  et  appartenait  à  une  ancienne  famille  florentine, 
qui  avait  toujours  eu  pour  la  liberté  un  attachement 
sincère  et  qui  s'était  illustrée  par  mainte  action  géné- 
reuse. Son  père  dirigea  son  éducation  vers  le  commerce, 
lui  recommandant  de  ne  pas  s*^occuper  de  politique, 
parce  que  les  circonstances  ne  s'y  prêtaient  nullement. 
Piero  se  livra  alors  au  négoce  avec  tant  d'énergie  que 


(1)  Les  éléments  de  ce  récit  se  trouvent  surtout  dans  Nardi,  Gaddi 
H  Rinuccini,  qui  assistèrent  à  l'entrée  du  roi,  Cerretani  décrit  très- 
minutieusement  Tarmée  française.  Parenti ,  Gulchardin  et  Commines 
fournissent  aussi  d'abondants  détails.  Parmi  les  modernes,  Sismondi 
{Hi&t.  des  Rép.  Ital.)  et  M.  Michelet  (  Renaissance)  méritent  parti- 
culièrement d'être  mentionnés. 
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certaines  personnes  l'accusèrent  d'aimer  trop  le  gain.  Il 
avait  environ  trente  ans  lorsque  Laurent  de  Médicis,  qui 
se  vantait  de  savoir  tirer  parti  des  hommes ,  lui  offrit 
plusieurs  ambassades  ;  il  les  accepta  très-volontiers  y 
et  y  déploya  une  admirable  habileté.  En  ces  occa- 
sions, Capponi  montra  une  aptitude  singulière  h.  con- 
naître le  caractère  des  hommes ,  et  une  facilité  prodi- 
gieuse à  prendre  de  Tascendant  sur  l'esprit  des  princes 
avec  lesquels  il  traitait,  surtout  lorsque'  ces  princes 
croyaient  être  profonds  et  impénétrables.  Ferdinand,  roi 
deNaples  et  Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  s'abandonnèrent 
plusieurs  fois  à  ses  conseils,  les  préférant  à  ceux  de  leurs 
propres  généraux  et  des  ministres  du  royaume.  Mais  si 
Capponi,  en  passant  du  commerce  à  la  diplomatie,  n'a- 
vait eu  qu'à  se  féliciter,  il  s'applaudit  bien  davantage 
encore  lorsqu'il  passa  de  la  diplomatie  au  métier  des 
armes,  et  il  s'aperçut  qu'il  n'était  pas  né  pour  rester  dans 
un  comptoir  ou  pour  négocier  des  traités,  mais  pour  af- 
fronter les  combats.  Un  heureux  hasard  lui  révéla  sa  vé- 
ritable vocation.  Il  était  commissaire  de  la  République 
auprès  d'Alphonse  d'Aragon ,  au  moment  où  ce  prince 
marchait  avec  ses  troupes  au  secours  du  duc  de  Ferrare. 
L'armée  napolitaine  fut  battue  par  celle  du  pape,  et  Al- 
phonse, tout  à  fait  déconcerté,  aurait  certainement  re- 
noncé à  l'exécution  de  ses  projets,  si  Capponi  n'avait  su 
relever  son  courage  et  rendre  la  confiance  aux  soldats. 
Joignant  l'action  à  la  parole,  l'ambassadeur  florentin 
mena  les  troupes  au  combat,  et  se  conduisit  en  guer- 
rier vaillant  et  adroit,  habile  à  commander  et  plus  en- 
core à  se  battre  (1).  Dès  lors,  il  se  trouva  toujours  au 


(1)  Ce  fait,  tout  en  honorant  Capponi,  prouve  dans  quel  triste  état 
I.  16 
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plus  fort  des  mêlées;  la  République,  voyant  qu'elle  avait 
acquis  tout  d'un  coup  un  si  brave  capitaine ,  l'em- 
ploya sans  cesse  dans  les  expéditions  les  plus  difficiles. 
Une  entreprise  présentait-elle  des  périls  «  Gapponi  s'en 
chargeait  avec  bonheur,  et  il  voulait  constamment  as- 
sumer à  la  fois  les  devoirs  du  soldat  et  ceux  du  général, 
ce  qui,  à  la  fin,  fut  cause  de  sa  mort. 

Capponi  avait  toujours  aimé  avec  passion  le  gouver^ 
nement  populaire  et  détesté  la  tyrannie  des  Médicis, 
mais  le  besoin  d'activité  dominant  toutes  ses  préférences, 
il  avait  servi  Laurent  le  Magnifique  en  mainte  circons- 
tance. Après  la  mort  de  Laurent^  il  ne  pouvait  en  au- 
cune façon  soutenir  le  gouvernement  de  Pierre,  et  il  se 
déclara  sur-le-champ  pour  le  parti  populaire,  qui  le  tint 
en  très-grande  estime  et  remit  entre  ses  mains  le  salut 
de  la  République.  Capponi  était,  en  effet,  l'homme'  le 
plus  capablç  de  traiter  avec  Charles  VIIL  Ayant  été  plu- 
sieurs fois  ambassadeur  en  France,  il  avait  appris  à  con- 
naître le  caractère  du  roi  et  celui  des  Français.  Il  di- 
sait souvent  :  a  Quand  nos  Italiens  se  seront  trouvés  face 
à  face  avec  les  Français,  ils  cesseront  de  les  craindre 
autant  (1).  »  Tout  le  poids  de  ces  graves  et  difficiles 
négociations  tombait  donc  naturellement  sur  lui.  En  se 
voyant  responsable  des  destinées  d'un  peuple  entier,  il 
sentait  son  esprit  grandir  et  devenait  presque  supérieur 
à  lui-môme. 


devait  se  trouver  Tart  de  la  guerre  eu  Italie.  (  ÂcciaioU,  Viia  di  Piero 
Capponi,  àansVArchivio  storico  italiano,  t.  lY,  partie  IL} 

(1)  Lettres  de  Capponi,  publiées  dans  l'Appendice  dé  la  Biographie 
déjà  citée  ^  p.  55.  Voir  également  ce  qu*a  écrit  sur  Piero  Capponi  le 
marquis  Gino  Capponi,  dans  son  bel  Avertissement,  à  la  fin  du  pre- 
mier vol.  de  VArckivio  storico. 
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Cependant  la  mère  et  la  femme  de  Pierre  de  Médicis 
harcelaient  sans  cesse  de  leurs  prières  le  roi  et  ses  con- 
seillers, a  Elles  prodiguaient  les  présents ,  les  promes- 
ses ,  et  offraient  à  Charles  VIII  de  partager  avec  Pierre 
la  souveraineté  de  Florence  (1).  »  Ces  arguments  incli- 
naient les  Français  vers  les  Médicis,  et  les  syndics  de  la 
République  étaient  reçus  avec  roideur,  par  le  roi  qui, 
entouré  de  ses  généraux,  affichait  des  prétentions 
de  plus  en  plus  exorbitantes.  Il  disait,  entre  au- 
tres choses,  que  Florence  devait  être  regardée  comme 
une  ville  conquise,  parce  qu'il  y  était  entré  la  lance  sur 
la  cuisse.  De  pareilles  paroles  aigrissaient  les  esprits  sans 
amener  aucune  conclusion  ;  les  pourparlers  traînaient 
en  longueur,  et  la  situation  s'aggravait  chaque  jour.  Mais 
lorsqu'en  présence  des  syndics  le. roi  hasarda  quelques 
mots  en  faveur  de  Pierre ,  le  visage  des  négociateurs 
florentins  prit  une  expression  sévère ,  et  en  quelques 
heures  Taspect  de  la  ville  changea  complètement.  La 
Seigneurie  se  réunit  aussitôt  dans  le  Palais;  elle  appela 
les  principaux  citoyens,  leur  fit  connaître  le  danger,  et 
leur  ordonna  de  se  tenir  prêts  à  sortir  en  armes  pour 
guider  le  peuple  dès  que  la  cloche  sonnerait.  La  foule  ne 
tarda  pas  à  être  instruite  de  ce  qui  s'était  passé  ;  les  Flo- 
rentins et  les  Français  commençaient  à  se  regarder  de 
travers;  ils  échangeaient  des  paroles  injurieuses;  quel- 
quefois même  ils  en  venaient  aux  voies  de  fait. 

Une  de  ces  rixes  faillit  dégénérer  en  un  conflit  gé- 
néral. Quelques  soldats  français  promenaient  à  travers 
la  ville,  attachés  avec  une  corde,  plusieurs  Italiens  faits 
prisonniers  dans  la  Lunigiana ,  et  les  contraignaient  à 

(1)  rarenii,  Storia  di  Firenze. 
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mendier,  au  nom  de  Dieu,  la  somme  nécessaire  pour 
payer  leur  rançon,  menaçant  de  mort  ces  malheureux 
s'ils  n'obéissaient  pas.  Cette  barbarie  révolta  tellement 
les  Florentins,  que  certains  jeunes  gens,  plus  hardis  que 
les  autres,  coupèrent  la  corde,  et  les  prisonniers  prirent 
la  fuite ,  sans  que  les  Français  courroucés  parvinssent 
à  les  raltrapper.  Une  lutte  s'engagea.  Tandis  que  le 
peuple  tenait  bon,  de  nouveaux  combattants  accouraient 
de  toutes  parts  et  grossissaient  la  mêlée.  Les  Suisses 
s'imaginant,  d'après  ce  tumulte,  que  la  personne  du  roi 
était  en  péril,  accoururent  vers  le  palais  Médicis;  mais 
ils  trouvèrent  de  la  résistance  à  Borgo  Ognissanti,  et, 
pendant  qu'ils  voulaient  forcer  le  passage,  ils  reçurent 
de  toutes  les  fenêtres  une  si  violente  pluie  de  pierres, 
qu'ils  furent  obligés  de  rétrograder.  Le  combat  durait 
déjà  depuis  une  heure,  quand  les  capitaines  du  roi  et  les 
principaux  citoyens,  envoyés  par  la  Seigneurie,  parurent 
et  apaisèrent  l'effervescence  populaire.  Cependant,  cette 
échauffourée  fut  une  sérieuse  leçon  pour  les  Français; 
ils  rabattirent  dès  lors  un  peu  de  leur  fierté,  et  s'aper- 
çurent que  pour  conquérir  Florence  il  ne  suffisait  pas 
d'y  entrer  «  la  craie  à  la  main  et  la  lance  sur  la  cuisse  » . 
Une  ville  qui,  au  son  de  la  cloche,  se  transformait  en  for- 
teresse armée,  qui  barricadait  ses  rues,  qui  lançait  de 
toutes  les  fenêtres  des  pierres,  des  projectiles  de  toutes 
espèces  et  des  pièces  d'artifice,  était  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  terrible.  L'orgueilleuse  infenterie  suisse 
elle-même  resta  atterrée  en  voyant  qu'une  armée  ren- 
fermée entre  ces  murs  pouvait  très-facilement  être  dé- 
truite (i). 

(i)  Voir    la  description  de  ces  troubles  dans  Cerretani  (Magl, 
Palch.  III,  Cod.  74,. p.  2il  etsulv.);et  dans  Parenti  (Ms.  Magl., 
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LaSeigneuriesaisitalors le  moment  favorable^  et,  aidée 
par  un  grand  nombre  d'ambassadeurs  étrangers,  elle 
réussit  enfin  à  fléchir  un  peu  la  rigueur  de  Charles  YlII. 
Les  propositions  de  la  France  devinrent  moins  exagérées  ; 
on  ne  parla  plus  ni  de  Pierre,  ni  de  ville  conquise  ;  on  par- 
vint presque  à  fixer  les  clauses  d'un  traité.  Le  roi  devait 
avoir  le  litre  de  protecteur  de  la  liberté  florentine.  Il  de- 
vait garder  pendant  deux  années  les  forteresses,  mais  les 
restituer  auparavant  si  la  guerre  finissait  plus  tôt;  on  con* 
sentait,  en  outre>  à  lui  donner  une  forte  somme  d'argent. 
Mais  quand  il  fut  question  d'en  déterminer  le  montant, 
les  dissentiments  se  réveillèrent.  Charles  VIII  était  en- 
core enivré  par  les  promesses  que  lui  avaient  faites  la 
femme  et  la  mère  de  Pierre,  et  par  les  promesses  de 
Pierre  lui-même  ;  aussi  demandait-il  des  sommes  que 
la  République  était  absolument  incapable  de  payer  sans 
écraser  les  citoyens.  Les  esprits  s'aigrissaient  donc  de- 
rechef, et  les  négociateurs  allaient  et  venaient  sans  in- 
terruption entre  la  Seigneurie  et  le  roi,  entre  le  roi  et  la 
Seigneurie  ,  sans  pouvoir  rien  '  conclure ,  parce  que 
Charles  VIII  s'obstinait  dans  ses  exigences.  Déjà  Capponi 
avait  peine  à  réprimer  son  ardeur  et  son  impétuosité 
naturelles.  Enfin,  le  roi  fit  lire  son  ultimatum  par  son  se- 
crétaire, et  déclara  qu'il  n'accéderait  pas  à  d'autres  con- 
cessions. Les  syndics  ayant  repoussé  ses  nouvelles  pro- 
positions, le  roi,  courroucé,  se  retourna  vers  eux  et  leur 
dit  d'un  ton  menaçant  :  a  Nous  sonnerons  nos  trom- 
pettes. ))  Capponi,  les  yeux  et  le  visage  enflammés,  ar- 

p.  74).  Cerretani  termine  son  récit  parles  paroles  suivantes  ;  «  La  dé- 
»  fense  fut  des  plus  courageuses  et  inspira  aux  Français  une  frayeur 
«  peu  commune.  Quoiqu'ils  ne  restassent  jamais  isolés  et  sans  armes, 
«  la  plupart  d^entre  eux  se  montraient  aussi  craintifs  que  des  femmes.  » 

16. 
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racha  le  papier  des  mains  du  secrétaire  et  répondit,  en 
déchirant  l'ultimatum  à  la  face  du  roi,  ces  paroles  im- 
mortelles :  «Et  nous,  nous  sonnerons  nos  cloclies  (1).  » 
L'accent  de  Capponi  était  si  ferme  que  peu  d'heures 
après  on  arrivait  à  un  accord  dont  on  avait. en  vain^ 
malgré  la  multiplicité  des  démarches  et  des  prières, 
poursuivi  pendant  tant  de  jours  la  conclusion  (2). 

Le  traité  portait  :  qu'entre  la  république  et  le  roi  il 
régnerait  une  solide  et  fidèle  amitié  ;  que  leurs  sujets 
jouiraient  d'une  protection  réciproque  ;  que  le  roi  aurait 
le  titre  de  restaurateur  et  de  protecteur  de  la  liberté 
florentine  ;  qu'on  lui  donnerait  en  trois  payemeats  la 
somme  de  120,000  florins;  qu'il  ne  garderait  pas  les  fori- 
teresses  plus  de  deux  ans,  et  qu'il  les  restituerait  aupa- 
ravant si  l'entreprise  de  Naples  se  terminait  plus  tôt; 
enfin,  que  les  Pisans  recevraient  leur  pardon  dès  qu'ils 
se  soumettraient  aux  Florentins.  On  révoqua  le  décret 
qui  mettait  à  prix  la  tête  des  Médicis,  mais  on  maintint 
la  confiscation  des  biens  du  cardinal  Jean  et  de  Julien , 

(1)  Le  marquis  Gino  Capponi  dit  à  ce  propos  -.  «  Il  eut  le  bonheur 
(le  vivre  dans  un  de  ces  moments  où  Ton  peut  s'illustrer  à  jamais.  » 
Voir  Cerretani,  Parenti ,  Guichardin,  Nardi ,  Machiavel ,  Acciaioli , 
Viia  del  Capponi,  etc. 

(2)  On  connaît  les  vers  suivants ,  tirés  des  Decennali  de  Ma- 
<îhiavel  : 

liO  slrepito  dell*armi  e  de'cavalli 
Non  potè  far  che  non  fosse  sentita 
La  voce  d'un  Cappon  fra  cento  Galli.  * 

On  ne  peut  rendre  en  français  le  jeu  de  mots  qui  existe  en  italien  entre 
€appon  et  Galli ,  Cappon  étant  un  nom  propre  et  signifiant  aussi 
«liapon ,  Galli  voulant  dire  à  la  fols  coqs  et  Gaulois.  Voici  le  sens 
littéral  de  ces  vers  :  «  Le  bruit  des  armes  et  des  chevaux  ne  put  em- 
})écher  d'entendre,  au  milieu  de  cent  coqs,  le  cri  d'un  cbapon.  » 
{Noie  du  trad.) 
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jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  les  dettes  de  Pierre;  ce- 
lui-ci était  exilé  à  200  milles  du  territoire,  et  ses  frères 
à  .100  milles.  Dès  que  le  traité  fut  légalement  dressé,  les 
deux  parties,  réunies  dans  le  Dôme,  jurèrent  d'en  ob- 
server toutes  les  clauses;  et  le  soir  on  illumina  de  nou- 
veau la  ville ,  quoique  le  peuple  n'eût  plus  pour  le  roi 
les  sentiments  qui  l'animaient  auparavant  (1). 

Mais  à  peine  une  difficulté  était-elle  aplanie,  qu'il  en 
surgissait  une  autre.  Toutes  les  questions  en  litige 
avaient  été  réglées,  et  cependant  le  roi  ne  paraissait  pas 
vouloir  partir.  La  ville  était  pleine  de  soldats  français 
logés  dans  les  maisons,  et  de  soldats  italiens  cachés 
partout.  Les  boutiques  restaient  fermées,  les  transac- 
tions suspendues;  il  n'y  avait  qu'incertitude  et  désordre; 
et  les  querelles  incessantes  entre  les  gens  du  pays  et  les 
étrangers  faisaient  craindre  des  complications.  Pendant 
la  nuit,  les  vols  et  les  assassinais  troublaient  fréquemment 
la  quiétude  habituelle  des  Florentins;  à  la  moindre  ru- 
.  meur,  on  croyait  la  ville  tout  entière  soulevée.  Ces  alertes 
répandaient  chaque  jour  la  terreur;  aussi,  tous  les  bons 
citoyens  sollicitaient  le  départ  du  roi,  mais  en  vain. 
Charles  VIII  était  retombé  dans  son  inertie  et  semblait 
prendre  racine  à  Florence.  On  éprouvait  une  anxiété 
d'autant  plus  vive  qu'on  ne  voyait  pas  comment  l'o- 
bliger à  prendre  une  décision.  Dans  cette  situation  cri- 
tique, on  recourut  de  nouveau  à  l'autorité  de  Savona- 
role.  Savonarole  s'occupait  alors  uniquement  de  mainte- 
nir la  tranquillité  publique,  et  par  ses  paroles  de  paix , 


(1)  Le  traité  conclu  entre  Charles  VIII  et  la  République  a  été  pu- 
blié dans  le  premier  volume  de  VArchivio  storico  par  le  marquis  Gino 
Capponi,  avec  quelques  belles  réflexions. 
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en  ces  moments  de  péril  et  de  confusion ,  il  avait  rendu 
à  sa  patrie  un  service  non  moins  grand  que  n'avait  fait 
Capponi  par  sa  hardiesse  héroïque.  Les  discours  du 
Frère  avaient  toujours  eu  pour  objet  le  bien  général. 
((  Que  les  citoyens  mettent  de  côté  les  haines  et  les  am- 
bitions ;  qu'ils  se  rendent  au  Palais  avec  des  intentions 
droites,  avec  le  désir  de  chercher  le  bien  commun  et 
non  leur  intérêt  personnel,  avec  la  volonté  ferme  d'é- 
tablir à  Florence  l'union  et  la  concorde.  Alors  ils  seront 
vraiment  agréables  au  Seigneur.  »  Savonarole  s'adres- 
sait à  toutes  les  classes  de  la  société,  et  démontrait  que 
l'avantage  de  chaque  citoyen  en  particulier,  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre,  consistait  à  défendre  la  liberté, 
à  pacifier  les  esprits  (1).  Lorsqu'on  sollicita  le  Frère 
d'aller  trouver  Charles  VIfl  pour  chercher  à  le  persuader 
de  partir,  il  accepta  sur-le-champ  cette  délicate  mission, 
et  s'empressa  de  se  rendre  à  la  résidence  royale.  Les 

(1)  Voir  les  Sermons  sur  Aggée.  Ces  sermons,  prononcés  pendant 
Ta  vent  de  1494,  furent  recueillis  au  pied  de  la  chaire  par  le  frère  Ste- 
fano  da  Codiponte,  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut,  et  flirent  impri- 
més à  Venise  en  1544.  Les  éditions  de  Venise,  nous  le  répétons,  sont 
incorrectes;  les  éditeurs  se  trompent  très- souvent  dans  les  titres 
qu'ils  donnent  aux  œuvres  quUls  publient  et  dans  les  paroles  qu'ils 
ajoutent  au  commencement  ou  à  la  fin  de  plusieurs  sermons.  Ainsi,  le 
quatrième  sermon  nous  est  présenté  comme  ayant  été  fait  après  Texpul- 
sion  des  Médicis,  et  le  cinquième  comme  ayant  été  prononcé  après 
que  le  Frère  fut  revenu  de  Pise  :  ce  qui  a  induit  M.  Perrens  à  croire 
que  Savonarole  était  parti  de  Florence  pour  Pise  après  la  chute  des  Mé- 
dicis. Mais  en  lisant  les  sermons  sur  Aggée,  et  en  observant  que  le  pre- 
mier,  le  second  et  le  troisième  sermons  furent  faits  le  1,  le  2  et  le  6 
novembre,  on  verra  que  le  quatrième  est  celui  qui  a  été  prononcé  après 
le  retour  de  Pise  et  qu'au  moment  de  l'expulsion  des  Médicis  Savo- 
narole n'était  pas  à  Florence.  Cette  vérité  ressort  aussi  des  chroniques 
du  temps  et  de  la  date  du  jour  où  furent  choisis  les  amkMissadeurs  (  5 
novembre). 
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officiers  et  les  barons  voulaient  l'empêcher  d'entrer, 
de  peur  que  sa  présence  ne  fût  un  obstacle  au  pillage 
projeté  de  ce  riche  palais.  Mais ,  songeant  à  la  vénéra- 
tion que  le  roi  lui  avait  témoignée ,  ils  cessèrent  de  ré- 
sister à  ses  instances  et  le  laissèrent  passer,  Charles,  en- 
touré de  ses  barons,  l'accueillit  avec  joie,  et  Savonarole 
prononça  ces  courtes  paroles  :  «  0  prince  très- chrétien, 
ton  séjour  ici  cause  de  grands  dommages  à  la  ville  et  nuit 
à  ton  entreprise.  Tu  perds  ton  temps ,  au  préjudice  de 
ton  salut  spirituel  et  de  ta  gloire  mondaine  ;  tu  oublies 
le  devoir  que  la  Providence  t'a  imposé.  Écoute  mainte- 
nant la  voix  du  serviteur  de  Dieu.  Poursuis  ta  route  sans 
retard.  Ne  cause  pas  la  ruine  de  cette  cité,  et  n'excite 
pas  contre  toi  la  colère  du  Seigneur  (l)  ». 

Enfin  le  28  novembre,  vers  trois  heures  après  midi ,  le 
roi  partit  avec  son  armée,  laissant  de  lui,  dans  l'esprit 
des  Florentins,  une  opinion  très-défavorable.  Parmi 
les  justes  griefs  qu'on  avait  contre  Charles  VIII,le  moindre 
n'était  pas  le  pillage  du  palais  qui  lui  avait  été  offert 
comme  résidence  avec  tant  de  générosité  et  de  con- 
fiance. Les  soldats  et  les  officiers  d'ordre  inférieur 
n'avaient  pas  été  les  seuls  à  porter  leurs  mains  avi- 
des sur  cette  splendide  demeure;  le  roi  lui-même  avait 
enlevé  les  objets  les  plus  précieux  et  dérobé,  entre 
autres  choses^  une  licorne  qui,  selon  Commines^  valait 
environ  7,000  ducats.  Ce  que  firent  les  hommes  de  son 
entourage,  après  un  pareil  exemple,  on  peut  facilement 
l'imaginer,  olls  s'emparèrent  sans  pudeur,  écrit  le  même 


(1)  Ces  faits,  racontés  par  les  biographes,  sont  confirmés  plusieurs 
fois  par  Savonarole  lai-môme.  Voir  le  sermon  XXVI  sur  Michée^ 
prononcé  le  28  oclobre  1496. 
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Commines,  de  tout  ce  qui  teata  leur  cupidité  (1).  » 
Ainsi  disparurent  les  riches  et  merveilleuses  collec- 
tions des  Médicis;  car  le  peu  que  les  Français  ne  volè- 
rent point,  ils  le  laissèrent  si  détérioré,  qu'on  dut  le 
vendre  (2).  Cependant,  telle  était  la  joie  qu'on  ressentait 
en  voyant  enfin  cesser  l'occupation  étrangère,  qu'on  ne 
pensa  plus  aux  pertes  éprouvées.  Dans  les  églises,  on 
rendait  à  Dieu  de  publiques  actions  de  grâce;  daos  les 
rues,  le  peuple  reprenait  son  allégresse  insouciante;  et 
dans  le  Palais  on  commençait  à  s'occuper  de  pourvoir 
aux  besoins  pressants  de  l'État. 

L'aspect  de  la  ville  avait  en  môme  temps  changé  du 
tout  au  tout.  Les  partisans  des  Médicis  semblaient  s'être 
évanouis  comme  par  enchantement;  le  parti  populaire 
exerçait  un  ascendant  souverain,  et  Savonarole  était 
l'homme  qui  dirigeait  les  volontés  de  tout  le  peuple.  On 
se  souvenait  d'avoir  entendu  le  Frère  prédire  les  événe- 
ments qui  venaient  de  s'accomplir;  lui  seul  avait  été 
capable  de  modérer  les  prétentions  de  Charles  VIII,  au 
moment  où  ce  prince  entrait  à  Florence  ;  lui  seul  l'avait 
décidé  à  partir;  aussi  pour  l'avenir  aUendait*on  de 
lui  seul  conseils,  secours,  inspirations.  Et,  comme  si 
les  hommes  de  l'ancien  gouvernement  voulaient  dispa- 
raître pour  faire  place  aux  hommes  nouveaux,  dans  ces 
mômes  mois  s'éteignaient  quelques-uns  des  personnages 
qui  avaient  été  les  représentants  les  plus  distingués  de 
la  cour  des  Médicis.  Le  24  septembre  de  cette  année, 
Ange  Poiitîen  était  mort ,  a  aussi  perdu  de  réputation, 


(i)  Conimioes,  Mémoires^  lîv^re  VIII,  ch.  ix. 
(2)  Commines ,  comme  plus  haut;  Sismondi ,  Bist,  des  Rép.,  ital, 
<'.h.  xciii. 
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aussi  généralement  méprisé  qu*on  puisse  l*êlre  (1)  )>, 
11  était  accusé  de  vices  sans  nombre  et  de  honteuses  dé- 
bauches; mais  la  véritable  cause  de  cette  haine  était 
Taversion  qu'on  éprouvait  déjà  pour  Pierre  de  Médicis, 
l'espoir  qu'on  avait  d'assister  bientôt  à  son  expulsion  et 
à  celle  de  ses  partisans  (2),  Cette  animosilé  ne  s'a- 
paisa même  pas  quand  on  apprit  que  les  dernières  pa- 
roles du  célèbre  poète ,  de  Téminent  érudit,  avaient  été 
des  paroles  de  repentir.  Politien  avait  demandé  que  son 
corps,  revêtu  de  Thabit  dominicain^  fût  enseveli  dans 
réglise  de  Saint-Marc.  C'est  là ,  en  effet,  que  ses  cendres 
reposent  auprès  du  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirandole , 
mort  le  jour  où  Charles  VIII  entrait  à  Florence  (3).  Pic 

(1}  Parenti,  Storia  Ftorèntina,  1. 1.  p.  51,  septembre  149i. 

(2)  «  te  mépris  qa'on  avait  pour  P4>litfen  tenait  moins  à  ses  vices 
qu^à  la  haine  de  notre  ville  pour  Pierre  de  Médicis.  »  (Parenti.) 

(3)  Voici  les  deux  inscriptions  qu'on  Ut  à  Saint-Mare  : 

D.  M.  S. 

Johannes  lacet  hic  Mirandula  caetera  norût 

Et  Tagus  et  Ganges  forsan  et  antipodes   ' 

Ob.  an.  Sal.  MCCCCLXXXXIIII.  Vix.  an.  XXXII. 

Hieronimus  Beoivienus  ne  disiunctus  post 

Mortem  locus  03sa  separet  quor.  animas 

In  vita  coniunxit  amor  hoc  humo 

Supposita  poni  euravit. 

Sur  une  autre  pierre,  placée  au-djessous  de  la  première,  se  trouva 
l'inscription  de  Polilien  : 

•  Poittianus 

In  hoc  tumulo  iacet 

Angélus  unum 

Qui  caput  et  Hnguas 

Res  nova  très  habuil. 

Obiil  an.  MCCCCLXXXXIV 

Sep.  XXIV  — aetalis 

XL. 
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avait,  lui  aussi,  témoigné  depuis  quelque  temps  le 
désir  de  se  faire  moine  à  Saint-Marc  ;  mais  il  ne  put  ac- 
complir son  projet,  parce  que,  tandis  qu'il  hésitait  en- 
core, il  fut  surpris  par  la  mort  à  l'âge  de  trente-deux 
ans  (1  ).  Il  avait  du  moins  prié  Savonaroie  de  né  pas 
le  laisser  mettre  dans  la  tombe  sans  Tavoir  auparavant 
revêtu  de  l'habit  dominicain.  ■  ■  ■  ? 

La  fin  de  ces  deux  illustres  personnages  rappelait  aux 
Italiens  d'alors  les  dernières  heures  et  la  confession  de 
Laurent  le  Magnifique.  On  eût  dit  que  la  société  des 
Médicis  voulait,  en  s'évanouissant,  reconnaître  ses  pé- 
chés et  en  demander  Tabsolution  à  ce  peuple  qu'elle 
avait  tant  opprimé,  à  ce  frère  qui  était  comme  la  per- 
sonnification vivante  et  parlante  du  peuple.  N'étail-il  pas 
singulier  que  tous  ces  hommes  se  tourjfiassent  vers  le 
couvent  de  Saint-Marc,  d'où  étaient  parli*^  lé  premier 
cri  de  liberté,  la  première  opposition  ausr  Médicis,  la 
première  accusation  contre  la  tyrannie?* 

(1)  Cette  longue  Uésitaticfti  inspira  (TabprdàSavoiiar^ledeç  craintes 
pour  le  salut  de  son  ami,  qui  sembls^t  avoir  voulu  résister  à  Tappel  du 
Seigneur.  Mais  it  eut  ensuite  une  vision  où  il  crut  voir  Pic  de  ia 
Mirandole  enlevé  par  les  anges.  11  se  tint  alors  pour  assuré  que  son 
ami  était  allé  en  purgatoire,  et  ii  en  informa  le  peuple  du  haut  delà 
chaire.  Voir  la  Pm  du  sixième  sermon  «ur  Aggée. 


i 


dbyGoogk 


CHAPITRE  IV. 

ÉTAT  POLITIQOE  DE  FLORENCE  APUÈS  LE  DÉPART  DES  FRAN- 
GArS.  SAYONAROLE  PROPOSE  LA  FORME  DU  NOUVEAU  GOU- 
VERNEMENT. 

(Décembre  1494.) 

A  Florence,  d'après  un  usage  invétéré,  les  change- 
ments de  gouvernement  avaient  toujours  lieu  au  moyen 
des  parlamentû  Le  peuple,  appelé  au  son  de  la  cloche, 
se  réunissait  sans  armes  sur  la  place,  qui  ét^ût  gardée 
par  les  soldats  de  la  Seigneurie.  Les  Seigneurs  descen- 
daient sur  la  plate-forme  {ringhiera)  (Ij,  afin  de  denian- 
der  la  Balia  pour  eux  ou  pour  leurs  amis.  La  Baiia  était 
une  dictature  mensuelle  ou  annuelle,  qui  pouvait  être 
renouvelée  plusieurs  fois  de  suite  et  qui  donnait  la  fa- 
culté de  modifier  la  forme  du  gouvernement.  Alors  le 
peuple  était  convoqué  à  un  nouveau  parlamento. 
Trompé  par  cette  mensongère  apparence  de  liberté,  il 
secondait;  comme  un  instrument  docile,  les  désirs  am- 
bitieux des  citoyens  tes  plus  puissants,  et  ne  manquait 
pas  d'applaudir  bruyamment  aux  projets  présentés  par 
la  Balia,  croyant  faire  preuve  d'indépendance  et  de  li- 
berté au  moment  même  où  ces  biens  précieux  étaient 
anéantis.  De  là  le  vieux  proverbe  florentin  :  Chi  disse 

(1)  La  ringhiera  se  trouvait  devant  le  palais  public,  à  Pendroit 
qu'occupent  aujourdMiui  le  lion  (  marzocco)  et  les  escaliers  extérieurs. 
Elle  a  été  détruite  en  1812,  par  rarcliilecte  del  Hosso.  {IVote  du  trad.) 
1.  17 
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parlamento  disse  (juastamenio  (qui  dit  parlement  dit 
inslrument  de  ruine).  C'est  en  effet  grâce  aux  BcUie  et 
aux  Parlamenti  que  les  Albizzi  avaient  longtemps  do- 
miné et  que  les  Médicis  avaient  établi  leur  tyrannie. 
Néanmoins^  telle  était  la  forcé  de  Thabitude,  que  le  2  dé- 
cembre 1494,  immédiatement  après  le  départ  des 
Français ,  la  cloche  du  Palais  donna  le  signal  du  Parla* 
mento.  Les  soldats  de  la  Seigneurie  occupèrent  tous 
les  abords  de  la  place,  et  le  peuple,  fier  de  son  ini- 
portance ,  se  rassembla ,  selon  les  anciennes  tradi- 
tions {i),  sous  ses  gonfaloniers  de  compagnie  (â).  Les 
Seigneurs  lurent  une  proposition  par  laquelle  ils  solli- 
citaient l'autorisation  de  nommer  vingt  Accoppialori , 
qui  auraient  la  Balia  et  posséderaient  le  droit  non-seu- 
lenient  d'élire  pour  un  an  la  Seigneurie,  ainsi  que  tous 
les  principaux  magistrats,  mais  de  choisir  l'un  des  Ac- 
coppiatori  comme  gonfatofiier  de  justice  (3).  L^  muHi- 

(1)  Parenti,  StorladiFirenze,  1. 1,  p.  63. 

(î)  A  rorigine,  il  y  avait  20  compagnies  de  milice.^£}le9  furent  ré- 
duites au  nombre  de  16  en  1343.  Chacune  avait  son  enseigne,  son  goti- 
lalouier,  sa  caisse  commune,  son  lieu  de  réunion,  et  était  divisée  en 
quatre  escouades  (/wrmc.)—  ^^'^  ^^  irad,) 

(3)  LexParlamenUanni  Domini  1494,  die  vero  1 1  décembres.  Voici 
]e  passage  relatif  aux  accoppiatori  :  «  Les  vingt  citoyens  élus  accop- 
«  pêa^ori  resteront  en  foncUons  pendant  un  ah.  Ils  auront,  durant  ta- 
«  dite  année,  le  pouvoir  d'élire  (imborsare)  la  Se&gneùrie,  le  gonfa- 
«  lonier  de  justice  et  leur  notaire.  £t  dès  aujourd'hui,  en  vertu  de  la 
«  présente  loi,  le  respectable  Francésco  dî  Martino  dello  Scarfà,  maln- 
»  tenant  gonralonler  de  justice,  sera  définitivement  regardé  comme 
«  Tun  des  cinq  accoppiatori  du  quartier  de  Santa-Maria-Novella , 
i'  ainsi  que  comme  secrétaire  dans  les  élections  qui  devront  6tré  faites, 
<c  et  dont  il  sera  question  plus  loin.  En  outre,  il  ne  sera  interdit  à  au* 
*c  cun^es  vingt  accoppiatori  de  devenir  gonfalonler  de  Jàstfce....  » 
Cette  loi,  tirée  d'un  volume  de  Mélanges,  est  incom|[)lète.  Voir  dans 
VArchivio  délie  Riformagloni  «  Hegistro  dl  PartamentOg  o  siano 
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tude,  dans  renivrement  de  sa  joie^  manifesta  par  de 
grands  cris  son  asseutimenl.  C'est  ainsi  que  fut  établi 
le  nouveau  gouvernement ,  qui  s'appela  le  gouvernement 
des  Vingt. 

leggtdél  C&nsigUà  Maggiore  (sic),  1452^97.  »  (GI.  11,  27,  suivant  Tan- 
demie  dassificatioB.}  Kiaucdm,  dans  ses  Ricordi  tioriùi,  s'çipnine 
ainsi  :  «  Les  Seigneurs  vinrent  sur  la  plaie- forme  (ringhiera)  et  y 
«  (irent  lire  à  haute  voix  une  proposition  qui ,  entre  autres  choses, 
(t  énonçait  que,  pour  celte  fois  seulement,  les  Huit  dé  Balle,  au  lieu 
»  d^ètre  tirés  au  sort ,  seraient  choisis  parmi  les  citoyens  dont  les 
»  noins  étaient  dans  les  bourses  (  a  mano  ),  et  que  les  élections  aux 
«  trois  principales  magistratures  seraient  faites,  pour  une  année,  par 
«  les  vingt  accoppialorfy  également  a  marw.  Les  Dix  de  la  liberiè  et 
n  de  la  paix  devaient  être  élus  pour  six  mois.  Quant  aux  Huât  di 
<«  guardia  e  BaUa^  actnellemetot  en  fondions,  ils  devaient  être  dé- 
«  posés,  w^  N.ardinous  donne  à  son  tour  les  détails  suivants  :  «  Vingt 
«  citoyens  avaient  été  chargés  de  réformer  la  conslilution  ,  et  avaient 
K  été  investis,  en  vertu  de  la  loi  faite  par  le  Parlamento,  des 
H  pleins  pouvoirs  et  de  Tautorité  absolue  qui  résiilaienl  dans  Je 
«  peuple  florentin  tout  entier.  î\s  avaient  le  droit,  iiendant  une  an- 
«  née^  d'élire  les  principaux  magistrats,  c'est-à-dire  les  Seigneurs, 
<c  les  GoQfaloniers  des  compagnies  du  peuple  et  les  douze  J^uoni- 
<i  Vqmini  :  ces  différents  magistrats  occupaient  ce  qu^on  appelait 
A  communément  les  trois  offices  principaux,  et  quand  ils  étaient 
«  réunis  tous  ensemble,  ils  formaient  le  Collège.  Les  Vingt  devaient 
«  également  nommer  les  Huit  di  guardia  e  Balia^  ainsi  que  les  Dix 
n  de  la  giwrre^  appelés  plus  tard  les  Dix  de  la  liberté  et  de  la  paix, 
«  nom  d'un  meilleur  augure.  »  (T.  I,  p.  60).  ~  Nous  croyons  utile 
d'expliquer  id  les  mots  imborMare,  tenere  le  borse  serrate^  tenere 
le  bwpêe  aperie,  et  autres  locutions  analogues  qui  se  trouvent  souvent 
daosles  Idsetchez  les  historiens.  Au  momentde  Télection  des  magistrats, 
on  tenait  gjénéralement  deux  bourses,  l'une  |)our  les  magistratures  les 
plus  élevées,  .l'autre  pour  les  magistratures  inférieures.  On  mettait 
dans  les  bonraes  les  noms  de  tous  les  citoyens  que  le  scmtin  général 
(  squUt iniQ)  9pffe\a\i  à  siéger  comme  magistrats  *,  et  Ton  disait  alors 
que  ces  noms  étaient  imborsati  ou  squittinad.  L'élection  générale 
pouvait  avoir  lieu  pqur  six  mois,  pour  un  au,,  ou  même  i)ourun  tenqis 
plus  long,  mais  les  élus  ne  devaient  pas  siéger  pendant  tout  ce  temps. 
Quand  les  fonclioni  des  magislrats  en  charge  expiraient,  on  lirait 
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Dans  les  temps  anciens,  le  gouvernement  dé  la  Répu- 
blique florentine  se  composait  de  huit  prieurs  et  d'un 
gonfalonier  de  justice,  qui,  à  eux 't6u^,Tornhiàient  la  su- 
prême magistrature  ou  la  Seigneurie,  et  étaient  renou- 
velés tous  les  deux  mois.  Plus  tard,  les  séiié  gohfà- 
lonters  des  compagnies,  sous  le  commandement  desquels 
on  avait  coutume  de  réunir  jadis  le  peuplé  armé,  eurent 
presque  pour  unique  emrploi  de  servii*  d*assèâseurs 
à  la  Seigneurie.  Il  en  fut  de  môme  des  douze  JEtuoni  Va- 
mini.  Les  Gonfaloniers  des  compagnies,  les  Buoni  Ùo- 
winî  et  îa  Seigneurie  forniaient  lè  Collège  ^i  consTî- 
tuaient  Tensemble  des  grands  fonctionnaires  de  l*Étàt. 
Venaient  ensuite  les  Dix  de  la  guerre,  élus  tous  les  six 
mois;  les  Huit,  qui  statuaient  principalement  sur  les 
délits  criminels  et  politiques  et  qui  étaient  élus  de 
quatre  en  quatre  mois  ;  enfin,  les  deux  Conseils  de  la 
Commune  et  du  Peuple.  L'origine  de  ces  conseils  re- 
montait à  répoque  où  la  ville  se  trouvait  divisée  en 
deux  partis:  le  peuple  proprement  dit;  les  puissants, 
qui  s'attribuaient  plus  particulièrement  le  droit  de 
constituer  la  Commune.  A  ces  conseils  était  confiée  la 
mission  de  voler  les  lois  et  d'élire  les  magistrats,  ce 
qui  était  alors  regardé  comme  la  prérogative  la  plus  im- 
portante du  gouvernement  (1).  Quand  les  Médicis  com- 

d  ordinaire  au  sort  les  noms  renfermés  dans  les  bourses  :cela  s^appe- 
lait  tenere  le  borse  serrate  {tenir  les  bourses  fermées)  ;  mais  si,  après 
Félection  générale,  on  avait  obtenu  rautoHsation  dé  désigner  arbitrai- 
rement les  magistrats ,  c'est-à-dire  de  tenir  les  bourses  ouvertes  (  fe- 
nere  le  borse  aperte  ou  le  borse  a  mano),  cela  signifiait  qu*on  pour- 
rait choisir  à  son  gré  les  noms  dans  les  bourses,  sans  recourir  à  la  voie 
dû  sort. 

(I)  Pour  compléter  ces  détails  stir  le  gouverné  Vient  de  la  Répub^i 
que  florentine,  voT.GhnnoUi ,  le  t.  Il  des  œuvres  iné<U'es  de  Guichar- 
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meDcèrent  h  dominer,  ils  détruisirent  les  distinctions 
entre  les  citoyens  et  les  rendirent  tous  égaux  sous  leur 
tyrannie,  tes  deux  Conseils  de  la  Commune  et  du  Peu- 
ple n'avaient  donc  plus  aucune  raison  d'être.  Us  con- 
tinuèrent cependant  à  s'assembler  pour  la  forme ,  les 
Médicis  ayant  observé  que  le  peuple  tenait  plus  au 
nom.de  la  liberté  qu'à  la  liberté  môme.  Laurent  le  Ma- 
gnifique s'attacha  à  celte  politique  et  voulut  que  les 
réunions  des  Conseils  de  la  Commune  et  du  Peuple 
eussent  toujours  lieu;  mais,  en  même  temps,  il  créa 
uq  nouveau  cpnseil  qu'il  appela  Conseildes  Soixante-Dix, 
et  qu'il  composa  entiècemenl  de  ses  créatures.  Il  lui 
transféra  toute  l|autprilé  des  anciens  conseils  et  spécia- 
lement l'élection  des  magistrats ,  grâce  i  laquelle  il 
comptait  avoir  facilement  la  direction  absolue  des  af- 
ftiiresdè  la  République  (1).  . 

Après  rexpulsion  des  Médicis,  lorsique  X^Parlamento 
fut  convoqué,  on  laissa  intactes  les  anciennes  magistra- 
tures; on  supprima  seulement  le  Conseil  des  Soixante- 
Dix,  dont  toutes  les  attributions  furent  dévolues  aux  vingt 
AccQ^îaton.  On  se  bornait  donc  à  changer  le  nom  d'une 
institution  et  à  substituer  de  nouveaux  magistrats  aux 
anciens,  sans  modifier  d'une  manière  sensible  la  forme  du 
gouvernement.  Le  peuple  croyait ,  comme  l'avaient  cru 
les  Médicis  et  comme  tout  le  monde  se  l'imaginait  alors , 


din  «  ie$  Histoires  de  .VUJani^  d^Aminirato,  ,etc. ,  et  surtout  les  Slatuts 
elles  Décrets  origiaaux,  qui  seuls  peuvent  faire  connattre  exaetcmeut 
celte  matière  très-peu  étudiée. 

(1)  Le  marquis  GinoCapponi  a, publié  la  loi  par  laquelle  Laurent  le 
Magnifique  institua  ce  conseil ,  et  il  a  fait  comprendre,  au  moyen  de 
judicieuses  observations,  loute  rirapoctaoce  de  cette  innovation  tyran - 
nique.  Voir  VArchivio  Storico,  t.  L 
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que  quiconque  aurait  en  main  l'élection  de  la  Seigneurie 
serait  maître  absolu  de  Florence.  Il  est  vrai  que  les 
magistrats  avaient  des  fonctions  très-mal  définies,  de 
sorte  que  chacun  d'eux  pensait  être  tout-puissant;  mais, 
en  réalité,  c'était  la  Seigneurie  qui  exerçait  le  pouvoir 
souverain.  Elle  avait  l'administration  de  l'État;  elle 
jugeait  les  procès  ;  elle  disposait,  par  ses  condamnations^ 
de  la  fortune  et  même  de  ia  vie  des  citoyens;  elle  en- 
voyait quelquefois  des  ambassadeurs  et  déclarait  la 
guerre  ;  elle  faisait  des  lois  nouvelles  :  en  somme ,  tes 
Statuts  lui  accordaient  les  plus  larges  prérogatives,  et 
celles  que  les  Statuts  ne  lui  accordaient  pas,  elle  pou- 
vait les  obtenir  par  des  moyens  extraordinaires  (i).  Le 
seul  frein  imposé  à  cette  puissance  illimitée  consistait 
dans  le'renouvellement  des  membres  de  la  Seigneurie 
tous  les  deux  mois  :  aussi  attachait-on  moins  d'impor- 
tance à  faire  partie  de  la  Seigneurie  qu*à  posséder  !e 
droit  de  la  nommer;  caries  citoyens  qui  siégeaient  dans 
cette  assemblée  renonçaient  forcément  au  bout  de  deux 
mois  à  toute  autorité,  tandis  que  leurs  électeurs  exer- 
çaient indéfiniment,  ou  pour  un  grand  nombre  d'années, 
une  infiuence  décisive  sur  toutes  les  affaires  (2).  Cette 
influence,  Laurent  le  Magnifique  avait  su  Tacquérir  eli 
instituant  le  Conseil  des  Soixante-dix  :  personne  ne 
doutait  que  le  peuple  n'arrivât  au  môme  résultat  grSce 
aux  vingt  Accoppiatori. 

Les  faits,  cependant,  démentirentbîentôtlesprévisiônî^. 
La  République  était  entre  les  msi,ms  des  Acûoppiatori,  maïs 


(1)  Guichardîn,  dans  son  Reggimenio  di  Firenzc,  traite  admirable- 
ment ce  sujet.  Voir  p.  282  et  suiv. 

(2)  Guictiardin,  ibid.  ;  Giannolti,  Delta  Repnbbllcn  Fiorentlna. 
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la  machine  de  TEtat  ne  marchait  pas.  Malgré  l'étendue 
de  leurs  pouvoirs,  les  Vingt  demeuraient  impuissants. 
Si  les  Médicis,  les  Albizzi  ou  d'autres  personnages  con- 
sidérables avaient  gouverné  la  ville  suivant  leur  fantaisie, 
c'est  à  leurs  richesses ,  au  prestige  de  leur  nom,  à  la 
multitude  de  leurs  amis  qu'ils  avaient  dû  leur  succès  ; 
mais  que  pouvaient  faire  vingt  citoyens ,  divisés  d'opi- 
nion, de  caractère,  et  dont  un  grand  nombre  étaient 
complètement  inexpérîmenléssous  le  rapport  de  la  poli- 
tique? En  dépit  de  leur  autorité,  ils  ne  inontrèrent 
qu'inertie  et  incapacité.  Leur  faiblesse  avait  surtout 
pour  cause  la  difficulté  qu'ils  trouvaient  à  se  mettre 
d'accord.  On  en  eut  bientôt  la  preuve,  lorsqu'ils  s'occu- 
pèrent de  l'élection  du  gonfalonier;  le  môme  nom  ne 
put  réunir  plus  de  trois  voix,  eilesAccoppiatori  furent 
forcés  d'adopter  celui  qui  avait  obtenu  le  plus  de'suf- 
frages ,  quoique  le  nombre  de  ces  suffrages  fût  inférieur 
au  chiffre  fixé  par  la  loi  (1). 

C'est  ainsi  que  l'ancien  usage  des  Parlamenti  engen- 
drait  immédiatement  les  anciens  désordres.  Aussi  le 
nouveau  gouvernement  n'était  pas  encore  inauguré  que 
déjà  tout  le  monde  pensait  à  le  changer.  Chacun  voyait 
que  c'était  une  illusion  d'espérer  rendre  la  vie  à  la  Ré- 
publique en  laissant  intactes  ces  vieilles  institutions 
dont  la  sève  affaiblie  s'était  épuisée  pendant  le  règne 
énervant  des  Médicis;  chacun  voyait  qu'on  avait  remis 
un  cadavre  entre  les  mains  des  Accoppiatori,  et  que  ceux- 
ci  tenteraient  en  vain  de  le  ressusciter.  On  songeait  donc 
à  transformer  complètement  la  constitution  ;  mais ,  plus 

(l)Nardi,S^or/Vi  rfii-^rensc.—  Ce  fut  FîUppo  CorbhST^î  qui  devînt 
alor»  gonfalonier  de  justice.  {Note  du  frùd.  ) 
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le  besoin  d'une  nouvelle  organisation  se  faisait  sentir, 
plus  les  mesures  propres  à  la  réaliser  semblaient  difli'^ 
cilesà  trouver  et  à  prendre;  de  tous  les  côlés  surgis- 
saient des  obstacles  inattendus. 

La  révolte  de  Pise  acquérait  une  gravité  chaque  jour- 
croissante.  Le  péril  avait  rétabli  la  concorde  dans  cette 
cité;  un  gouvernement  s'y  était  rapidement  cohslittré; 
on  rassemblait  des  hommes,  des  arines,  de  l'iirgefit^ 
les  citoyens  témoignaient  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
l'indépendance  et  la  liberté.  Quant  au  reste  du  territoire 
toscan,  la  soumission  y  était  fort  ébranlée.  Les  tilles  d*A- 
rezzo  et  de  Montepulciano,  encouragées  par  l'exeinpl'é  de 
Pise,  par  les  conseils  et  les  secours  pécuniaires  de  Sienne, 
se  soulevèrent  bientôt  aussi;  d'autres  bourgs  ou  d'au- 
tres villes  s'apprêtèrent  à  les  imiter.  Florerlcfe  avait  donc 
un  pressant  besoin  d'argent  pour  soutenir  trois  guerres 
et  pour  livrer  les  sommes  promises  au  roi  de  France, 
qui  en  demandait  le  payementanticipe.il  fallait  enrôler 
des  sôldatis,  faire  des  levées  dans  la  campagne ,  trouver 
des  capitaines,  imposer  dés  charges  nouvelles  et  plus 
lourdes  à  un  peiipledéjà  accablé  d'impôts.  Un  gouver- 
nement fort  aurait  eu  peïne  à  sortir  d'une  pareille 
situation,  et  le  gouvernement  récemment  établi  ition- 
trait  tant  de  mollesse  et  d'irrésolution  qu'on  en  ^lait 
réduit  à  désirer  sa  chute.  '  - 

La  mer\'eiHeuse  aptitude  à  élaborer  àc  nouveHes 
lois  et  de  nouvetles  institutions  ttvaît  d^ailleoi^è,  pen- 
dant les  soixante  dernières  années,  disparu  chez  les 
Florentins.  Se  trouvant  tout  d'un  coup  libres  et  maî- 
tres d'eux-mêmes,  ils  tombèrent  dans  une  sorte  de 
désarroi  et  dé  confusion.  ïl  n'y  ataît  plui  dïinis  là  isodétè, 
comme  au  temps  des  Àlbizzi,  une  aristocratie  qui  pût 
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prendre  en  main  la  direction  de  la  chose  publique.  Les 
citoyens  riches  n'avaient  pas  connu  sous  les  Médicis 
d'autre  privilège  que  celui  de  la  fortune  ;  ils  avaient  bien 
obtenu  par  faveur  quelques  emplois ,  mais  ils  n'avaient 
acquis  ni  expérience,  ni  sens  pratique,  ni  goût  pour 
les  affaires  de  l'État.  Le  menu  peuple  aussi  était  absolu- 
ment désorganisé.  Les  anciennes  assemblées  des  corpo- 
rations {CapUudini  délie  arti) ,  qui.  avaient  été  tout  à  la 
fois  le  centre  de  la  vie  industrielle  et  de  la  vie  publique, 
la  source  d'immenses  richesses  employées  à  se* 
courir  la  patrie  dans  ses  guerres  longues  et  difficiles, 
Tarène  politique  où  s'étaient  formés  jadis  tant  de  braves 
artisans  aussi  aptes  h  conseiller  sagement  la  républi- 
que que  courageux  à  la  servir,  ces  anciennes  assem- 
blées n'existaient  plus  que  de  nom;  le  peuple  vivait 
sans  cohésion,  sans  liens  d'aucune  sorte.  L'organisation 
d'un  nouveau  gouvernement  était  donc  très-difficile, 
non-seulement  parce  que  la  guerre  épuisait  la  ville  et 
que  les  institutions  traditionnelles  avaient  perdu  leur 
vitalité,  comme  les  citoyens  avaient  perdu  leurdiscer- 
neinent  politique,  mais  parce  que  la  condition  du 
peuple  avait  été  tellement  modifiée,  qu'aucune  des 
anciennes  formes  républicaines  ne  pouvait  lui.  con- 
venir. 

Le  peuple  manquait  sans  doute  des  dispositions  les 
plus  nécessaires  pour  pajsser  à  un  autre  régime  ;  cepen- 
dant, ce  qui  faisait  surtout  défaut,  c'étaient  les  homnies 
capables  de  guider  les  Florentins  dans  la  grave  et  labo- 
rieuse entreprise  de  choisir  une  constitution.  Nous 
avons  vu,  il  est  vrai,  PrancescQValori  se  mettre  à  la  tête 
de  la,  nûjuUitude  furieuse  pour  renverser  les  Médicis; 
mais  si  Valori   savait  déployer  sur   la  place  publi- 

17. 
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que  des  qualités  incomparables,  il  n'était  pas  homme  à 
subjuguer  les  esprits  dans  le  Palais,  parce  quil  était 
incapable  de  réprimer  Timpétuosité  de  ses  passions. 
Quant  à  Piero  Gapponi,  qui  s'était  rendu  immortel  par 
sa  fermeté  en  présence  du  roi  et  des  généraux  français, 
il  ne  possédait  pas  non  plus  le  calme  et  la  patience 
qu'exigent  les  longues  délibérations  dans  les  conseils. 
Fallait-il  rompre  une  discussion  en  mettant  la  main  à 
répée,  Piero  Gapponi  était  toujours  prêt;  mais  soute- 
nir une  lutte  d'arguments  et  raisonner  pendant  des 
heures  entières ,  la  robe  sur  les  épaules  et  le  chaperon 
sur  la  tête,  était  pour  lui  chose  insupportable..  Il  se 
trouvait  bien  plus  à  Taise  sous  la  cuirasse,  et  bravait  vo- 
lontiers le  soleil ,  la  pluie ,  les  balles  ennemies.  Aussi  ne 
demandait-il  qu'à  être  envoyé  au  camp  de  Pise  pour 
donner  à  la  guerre  une  vigoureuse  impulsion. 

Dans  ce  moment  de  crise ,  on  ne  savait  donc  vriaiment 
en  qui  espérer,  et  l'on  ne  croyait  guère  que  l'occasion 
susciterait  des  hommes  nouveaux;  car,  pendant  les 
soixante  années  qu'on  venait  de  passer  sous  la  tyran- 
nie, personne  n'avait  reçu  les  mâles  enseignements  de 
la  liberté ,  et  chacun  avait  perdu  cette  pratique  des  af- 
faires publiques  qui  est  indispensable  à  quiconque  veut 
reconstituer  un  peuple  et  lui  donner  un  nouveau  gouver- 
nement. Mais  comme  à  tous  les  maux  il  y  a  toujours  quel- 
ques compensations  naturelles,  déjà,  parmi  les  Floren- 
tins, commençait  à  surgir  cette  école  d'hommes  politi- 
ques, qui  plus  tard  produisitNicolas  Machiavel,  François 
Guichardin  et  Donato  Giannotti,fortjeunesencpjPe  quand 
leur  patrie  redevenait  libre.  Ces  généreux  citoyens 
aimèrent  si  ardemment  la  liberté,  qu'à  partir  du  jour 
oîi  ils  ne  purent  plus  discuter  sans  entraves  dans  les  con- 
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seils,  ils  se  mirent  à  disserter  sur  les  dilTérents  systèmes 
de  gouvernement,  et  créèrent  la  science  politique.  Au 
début  de  leurs  ouvrages ,  ils  proclament  que  la  plus 
grande  félicité  de  Thomme  sur  la  terre  est  de  partici- 
per au  gouvernement  de  son  pays,  et  que  si  la  tyrannie 
lui  refuse  ce  supi^éme  bonheur,  il  he  lui  reste  qu'à  cher- 
cher sa  consolation  dans  Télude,  en  attendant  des 
temps  meilleurs  et  en  rassemblant  pour  la  postérité  les 
leçons  de  rexpérieacc.  Cependant,  la  naissance  de  celte 
science  ne  remédiait  guère  aux  infirmités  dont  souffrait 
alors  la  République.  Non-seulement  aucun  des  hommes 
de  cette  école  ne  pouvait,  grâce  à  Téclat  de  sa  renommée, 
commander  au  peuple  ;  mais  ces  hommes ,  presque  tous 
habitués  aux  méditations  solitaires,  peu  exercés  au 
maniement  des  affaires  et  inconnus  à  la  multitude ,  n'é- 
taient pas  aptes  à  exercer  une  Influence  sérieuse  pen- 
dant les  époques  troublées  où  le  monde  appartient 
à  la  force.  Néanmoins,  comme  leurs  idées  devaient,  au 
milieu  de  cette  révolution,  prendre  un  nouvel  essor  et 
se  répandre  peu  à  peu  dans  la  multitude,  il  nous  im- 
porte de  les  connaître. 

L'étude  de  la  politique  se  fonde  aujourd'hui  sur  des 
principes  généraux.  On  cherche  la  division  la  plus  équi- 
table des  pouvoirs,  la  plus  grande  indépendance  des 
magistrats,  la  plus  complète  liberté  de  l'individu.  Alors, 
au  contraire,  la  science  des  politiques  italiens  n'était 
qu'une  analyse  et  une  élude  des  passions  humaines. 
Partant  de  cette  seule  idée  que  gouverner  est  pour 
l'homme  le  bonheur  par  excellence  et  le  bût  souverain 
.de  ses  désirs,  ils  arrivaient  naturellement  à  conclure 
que  tous  devaient  tendre  à  ce  bonheur,  que  tous  vou- 
laient avoir  la  dîrectioti  de  leur  patrie,  que  chacun 
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poursuivait  son  but  aux  dépens  des  autres.  Ces  prin- 
cipes readaient ,  incessant  le  péril  de  la  tyrannie,  et , 
en  fait,  presque  tous  les  gouverneroenis  italiens  étaient 
tombés  entre  les  mains  d'un.despote.A.4;:Qtte  demande  : 
c  Quel  est  le  meilleur  gouvernemeDjt?  »  Técole  des 
politiques  italiens  répondait  :  a  C'est  c^lui  où  ne  pourra 
naitre  un  tyran.  »  -^  a^Ët  dans  quel  gouvernement  ne 
pourra-t-il  naître  un  tyran?  »  r—  «  I)^ns  celui  qui  sera 
disposé  de  manière  à  satisfaire  les  .passions  de  toutes 
les  classes  de  citoyens.  »  Chaque  ville,  ajoutait-on,  ren- 
fermera toujours  à  la  fois  un  petit  nombre  d'hommes 
qui  prétendent  commander  à  tous,  les  grands  (^/t  o/^i- 
mati]  qui  convoitent  les  honneurs,  et  enûn  le  peuple  qui 
tient  à  la  liberté  (1).  On  recherchait  donc  une  forme 
de  gouvernement  mixte,  qui)  contenant  en  lui-môme 
les  amants  divers  et  habilement  fondus  de  la  monar- 
chie^ de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  pût  contenter 
les  aspirations  des  ambitieux ,  des  grands  et  du  peuple; 
on  espérait,  de  cette  façon,  parvenir  à  une  sûre  liberté. 
Passant  ensuite  de  la  théorie  à  la  pratique ,  le  regard 
des  politiques  florentins  se  tournait  constamment  vers 
Venise.  De  tous  les  gouvernements  italiens,  celui  de 
Venise  était  le  seul  qui  eût  survécu  à  la  ruine  générale , 
le  seul  qui,  grandissant  en  force ,  en  puissance,  en  hon- 
neur, n*eût  pas  encore  vu  surgir  un  tyran.  Aussi ,  le 
vœu  de  Florence  et  de  toutes  les  villes  italiennes  cons- 
tituées jadis  en  république ,  était  d'emprunter  à  Venise 

(1)  CeUe  théorie,  exiioséeen  détail  par  GiannoUi,  forme  la  base  el 
le  fondement  de  ses  écrits  politiques  ;  elle  se  trouve  dans  Machiavet 
ainsi  que  dans  Guîctiardin  (  Del  ReggimetUo  di  Fwenze  )  et  surtout 
dans  les  écrits  et  les  discours  des  contemporains  de  Savonarole.  (Voir 
le  traité  de  Savonarole  sur  le  Reggimenio  di  Firenze.) 


dbyGoogk 


—  301  — 

sa  constitution,  qui  semblait  la  meilleure  forme  de  gou* 
vernement.  Quand  on  comparait  la  série  interminable 
des  changements  arrivés  à  Florence  avec  rélernelle  et 
sévèi^e  tranquillité  des  lagunes  vénitiennes,  on  ressen- 
tait pour  ainsi  dire  la  môme  impression  que  nous 
éprouvons  aujourd'hui  en  comparant  la  politique  in- 
térieure de  la  France  avec  celle  de  TAngleterre.  Mais 
le  désir  qu'avaient  alors  les  Florentins  de  traiisporter 
chez  eux  les  institutions  de  Venise  rencontrait  les 
mômes  difficmltés  que  les  Français  trouveraient  à  pré- 
sent s'ils  voulaient  adopter  la  constitution  anglaise.  Dès 
les  temps  les  plus  reculés  les  Vénitiens;  avaient  eu  une 
forte  et  puissante  aristocratie ,  que  Florence  ne  posséda 
jamais.  Les  Médicis  avaient  détruit  dans  cette  ville  jus- 
qu'aux légères  différences  qui  à  l'origine  distinguaient 
les  diverses  classes  de  citoyens;  tout  avait  été  tellement 
nivelé  qu'on  ne  voyait  de  possible  qu'une  tyrannie  ab- 
solue ou.  une  liberté  sans  limites.  Néanmoins^  chacun 
s'efforçait  de  trouver  le  moyen  d'introduire  à  Florence 
le  gouvernement  vénitien;  quelques-uns  voulaient  en 
élargir  les  bases,  d'autres  prétendaient  les  restreindre; 
mais  à  cela  seulement  se  bornait  la  diversité  dés  opi- 
nions. Tels  avaient  été  les  raisonnements  des  politiques 
et  tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  dans  les  rues , 
sous  les  portiques ,  partout  enfin  à  Florence. 

Toutefois,  tant  qu'on  se  bornait  à  des  discussions  sur 
la  place  publique ,  tant  qu'on  s'en  tenait  à  des  abstrac- 
tions^ tant  que  personne  ne  proposait  aux  magistrats  une 
résolution  pratique  et  ne  ralliait  à  cette  résolution  la 
majorité  du  Conseil  et  surtout  les  vingt  Accoppiatoriy 
dont  le  consentement  était  devenu  presque  indispen- 
sable pour  opérer  un  changement,  la  République  res- 
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semblait  à  un  nnvtre  privé  de  pilote.  Dans  cet  état  de 
choses,  tandis  que  les  savants  et  les  hommes  d'action 
se  tenaient  àTécart,  les  uns  parce  qu'ils  manquaient 
d'expérience,  les  autres  parce  qu'ils  tie  possédaient 
point  assez  de  clairvoyance  ou  d'habileté,  une  troi- 
sième catégorie  de  citoyens  commençait  à  attirer  l'at- 
tention :  c'étaient  les  légistes,  auxquels  la  fortune  a 
coutume  de  remettre  la  direction  des  affaires  publiques , 
toutes  les  fois  qu'un  peuple  passe  de  la  tyrannie  à  la 
liberté.  Gomme  les  légistes  s'occupent  sans  cesse  des 
matières  les  plus  diverses ,  comme  ils  passent  leur  vie  à 
étudier  les  lois,  on  croit  aisément  qu'ils  ont  cette  pratique 
des  hommes  et  ces  connaissances  spéciales  qui  sont  si  né- 
cessaires lorsqu'il  s'agit  de  constituer  un  nouveau  goa~^ 
versement.  Les  tristes  souvenirs  du  passé  ne  furent  pas 
suffisants  pour  démontrer  que  les  avocats  n'ont  jamais 
réussi  à  établir  sur  des  bases  durables  la  constitution 
politique  d'aucune  nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  beaucoup  d'incertitudes  et 
d'hésitations  dans  les  conseils  tenus  au  Palais,  l'atten- 
tion finit  par  se  partager  entre  les  opinions  de  Guidan- 
tônio  Vespucci  et  celles  de  Paolo  Antonio  Sôderini, 
tous  deux  jurisconsultes  et  portant  tous  deux  le  titre  de 
docteur.  Sôderini  appartenait  au  parti  populaire,  et, 
comme  ambassadeur  à  Venise,  il  avait  eu  pendant  long- 
temps l'occasion  d'observer  mieux  que  personne  la 
forme  du  gouvernement  de  cette  ville.  Il  proposait  donc 
d'abolir  lés  deux  Conseils  dé  la  commune  et  du  peuple, 
et  de  les  remplacer  :  1"  par  un  Grand-Conseil  analogue 
au  Grand-Conseil  de  Venise  et  où  le  peuple  aurait,  avec  le 
pouvoir  d'éliire  les  magistrats,  celui  de  voter  les  lois; 
2°  par  un  Conseil  plus  restreint,  qui  serait  Composé  des 
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grands  {ottimaii)  ainsi  que. des  hommes  les  plus  expé^ 
rimentés,  et  qui,  à  l'exemple  du  Conseil  dei  Pregati^  dé- 
libérerait sur  les  choses  dont  la  discussion  ne  peut  avoir 
lieu  en  pubUc.  Soderini  proposait,  en  outre,  de  suppri* 
mer  immédiatement  les  Vingt,  et  de  conserver  sans 
aucun  changement  la  Seigneurie,  les  Huit,  les  Dix, 
les  Gonfaloniers  de  compagnie.  Cette  seconde  partie  du 
projet  ne  rencontrait  aucune  opposition  ;  mais  sur  la 
création  des  Conseils,  sur  celle  du  Grand-Conseil  en  par- 
ticulier, il  y  avait  une  profonde  divergence  de  vues.  Les 
Grands,  soutenus  par  Vespueci,  repoussaient  avec  énergie 
ces  innovations.  Vespueci  discourut  longuement  contre 
rincapacilé,  contre  les  excès  delà  multitude.  Après  avoir 
rappelé  toutes  les  scènes  les  plus  tristes  de  l'histoire 
florentine,  il  fit  remarquer  que  le  Grand-Conseil  à  Ve- 
nise était  composé  de  gentilshommes  et  non  d'hommes 
du  peuple,  quoique  dans  celte  ville  le  peuple  eût  beau- 
coup plus  de  sérieux,  de  calme  et  de  modération  qu'à 
Florence,  où  les  esprits  sont  plus  déliés,  les  imagina- 
tions plus  vives,  les  passions  plus  emportées.  Aux  ar- 
guments de  Vespueci ,  on  répondait  que  la  qualité  de 
citoyen  à  Florence  équivalait  h  la  qualité  de  gentil- 
homme à  Venise,  parce  qu'à  Florence  la  plèbe  ne 
jouissait  d'aucun  droit  politique.  On  ajoutait  que,  en  l'ab- 
sence d'une  aristocratie  comme  celle  de  Venise,  le  pou- 
voir concentré  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  dégé- 
nérerait toujours  en  oligarchie  tyrannique,  et  que,  le 
peuple  ayant  chassé  les  Médicis,  il  n'était  pas  juste 
d'exclure  du  gouvernement  les  citoyëhs  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  reconquérir  la  libëKé  (i).  L'opinion 

(1)  Les  deux  fameux  discours  de  Soderini  et  (le  Veftpuc^i  sont  ^'ap- 
portés  dans  la  Storia  del  Gnicciardinl. 
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de  Soderini  était  sans  doute  celle  qui  trouvait  le  plus 
de  faveur  auprès  du  peuple  et  auprès  des  hommes  les 
plus  éclairés*  L'opihioa  de  Yespucci  prévalait  au  con- 
traire danâ  les  consçiis  du  Palais.  Là  se  cachaient  en- 
core les  principaux  partisans  desMédicis,  là  se  trou- 
vaient les  \\ngi Atcoppiatori ,  qui,  sur  le  point  de  perdre 
leur  charge,  souhaitaient  que  le  nouveau  gouvernement 
se  formât  de  manière  à  leur  rendre  la  direction  princi- 
pale des  affaires.  Tous  ces  personnages  ne  pouvaient 
pourtant  se  dissimuler  qu'un  gouvernement  oligarchi- 
que déplaisait  beaucoup  au  peuple  et  à  tous  ceux  qui 
n'y  participaient  pas,  qu'il  pouvait  engendrer  très-faci- 
lement de  nouveaux  désordres ,  qu'il  aboutirait  peut- 
être  à  une  liberté  sans  frein  ou  au  retour  violent  des 
Médicis(l). 

Les  discussions  3ur  les  mesures  proposées  se  pour- 
suivaient sans  résultat  dans  le  palais  public,  où  les  Ck)n- 
seils  siégeaient  très-av^nt  dans  la  nuit  (2).  Deux  avocats, 
fiers  de  leur  importance  subitement  acquise,  s'étaient 
emparés  des  questions  en  litige,  et  le  débat  menaçait 
d'être  interminable.  On  dissertait,  on  déclamait,  on  dé- 
bitait des  phrases,  quand  il  aurait  fallu  agir,  qiiand  une 
guerre  redoutable  venait  d'éclater,  quand  un  grand 
nombre  d^  vi)les  appartenant  au  territoire  florentin 
semblaient  prêtes  à  se  soulever,  quand  il  était  à  craindre 
que  le  peuple  entier,  las  de  rester  si  longtemps  încer- 


(1)  Telle  est  ropiiiion  de  tous  les  lûstorjens  du  temps  et  surtout  de 
Guicbardio,  dans  son  Reggimento  di  Firenze  et  dans  sa  Sloria  ine- 
dita  di  Firenze, 

(2)  «  ns  discutaient  ttès-longuement  entre  eux ,  âié{|eant  quelquefois 
jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir  (civique  ore  di  noite  o  gei  ).  » 
Burlaniaccbi,  p.  67. 
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tain  sur  son  avenir,  ne  prit  les  armes  pour  commellre 
quelque  excès  sanglant.  Beaucoup  de  citoyens  étaient 
donc  épouvantés,  beaucoup  d'autres  étaient  tellement 
déconcertés  qu'ils  ne  savaient  ni  que  dire  ni  que  faire. 
Si  les  savants  n*avaient  pu  venir  en  aide  au  peuple 
parce  que  leurs  doctrines  étaient  trop  en  dehors  du 
monde  réel,  si  les  hommes  d'action  n'avaient  pu  rendre 
aucun  service  parce  que  la  pratique  et  l'expérience  de 
la  liberté  leur  manquaient,  les  légistes  étaient  encore 
plus  impuissants  parce  qu'ils  ne  possédaient  alors, 
comme  toujours,  qu'une  fausse  science  et  qu'une  fausse 
expérience.  Il  n'y  avait  que  le  bon  sensj  que  le  véritable 
amour  du' bien,  que  l'inébranlable  et  ardente  volonté 
d'être  utile,  qui  fussent  capîibles  de  mettre  un  terme  à 
la  confusion  générale.  Et,  certes  la  plus  grande  leçon 
que  l'histoire  puisse  donner  aux  hommes  est  celle  qtoi 
ressort  décès  moments  terribles,  où  le  monde  semble 
vouloir  devenir  la  proie  du  plus  hardi  et  où  le  chaos 
menace  de  recommencer  sur  là  ferre.  Lorsque  la  science 
est  vaine,  lorsque  la  puissance  est  sans  effet,  lorsque  les 
richesses  et  les  honneurs  ne  servent  plus  à  rien  et  que  lé 
courage  lui-même  est  vaincu  par  l'audace  effrénée  de 
la  plèbe,  alors  c'est  la  vertu,  c'est  l'énergie  généreuse, 
c'est  le  saint  amour  du  bien,  qui  seuls  peuvent  sauver 
un  peuple.  L'homme  destiné  à  tirer  les  Florentins  de 
leur  déplorable  situation  était  le  frère  Jérôme  Savona- 
role.  L'heure  de  la  politique  avait  sonné  pour  lui;  les 
circonstances  rentraînaient  dans  cette  voie  nouvelle 
avec  une  irrésistible  puissance,  malgré  la  ferme  résolu- 
lion  qu'il  avait  prise  de  se  tenir  ^  l'écart. 

Dans  la  République  florentine^  on  avait  vu  très-sou* 
vent  mêlés  à  la  politique  des  moines  et  môme  des  saints, 
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cùmme,  la  fameuse  sainte  Catherine  de  Sienne.  Néan- 
moins, SaTonarole  était  si  complètement  dominé  par  ses 
idées  religieuses ,  qu'  il  n*était  jamais  sorti  des  ques- 
tions retatives  à  TË^tise,  Le  cours  inévitable  des  évé- 
nements avait  beau  être  de  nature  à  entraîner  învînci- 
blen>ent  toutes  les  volontés,  le  Frère  avait  beau  remar- 
quer que  fincertilude  de  la  situation  maintenait  le 
peuple  dans  le  désœuvrement  et  dans  la  misère,  son 
cœur  avart  beau  lui  rappeler  que  la  charité  est  au-dessus 
de  toute  règle,  il  n'en  continuait  pas  moins  à  se  raidir 
contre  le  courant  qui  remportait.  Cependant,  tandis 
qu*il  prêchait  ^ns  cesse  sur  les  mêmes  sujets,  de 
nouvelles  idées^  suscitées  par  le  nouvel  état  de  choses, 
commençaient  à  se  glisser  dans  ses  discours.  «  Re- 
noncea  au  faste  et  à  ht  vanité,  disait-il;  vendez  les  ob- 
jets superflus  et  donnez-en  le  prit  aux  pauvres.  Citoyens, 
recueillons  des  aumônes,  dans  toutes  les  églises^  pour 
les  pauvres  delà  ville  et  de  la  caitipagne.  Dépensez  pour 
eux,  du  moins  cette  année,  les  revenus  de  l'Université  de 
Pisé  (i);  et  si  ce  n'est  point  assez,  mettons  la  main  sur 
les  vases  sacrés  et  les  vêtements  sacerdotaux;  je  don- 
nerai rexemple  moi-même.  Mais,  avant  tout,  faîtes  un 
décret  qui  force  à  ouvrir  les  boutiques,  et  que  Ton 
donne  du  travail  à  ce  peuple  qui  erre  à  travers  les  rues 
dans  l'oisiveté  (2).  »  Parlant  ensuite  de  l'Église,  Savona- 
fole  annonça  que  le  Seigneur  voulait  tout  renouveler,  et 
il  fit  un  sermon  où  il  répétait  fréquemment  ées  paroles  : 

(t)  L'Un&ver8Jt<^  instituée  par  Lanrentde  Médicis  se  trouvait  aknrs 
fermée  à  cause  de  la  révolution  de  Pise;  ses  revenus  pouyai^t  donc 
être  détournés  de  leur  usage  ordinaire.  On  n*aurait  pu  certainement  en 
faire  alors  un  meilleur  emploi  qu^en  les  donnant  aux  pauvres. 

(2)  Sermon  VIÎ  sur  Aggée, 
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Cantate  Domino  canticum  notmm,  paroles  gu'il  expliquait 
ainsi  au^  Florentins  :  a  Le  Seigneur  veut  que  tous  re- 
nouveliez toutes  choses ,  que  vous  détruisiez  absolument 
le  passé,  qu*il  ne  reste  rien  des  mauvaises  coutumes  « 
des  mauvaises  lois,  du  mauvais  gouvernement.  »  Pai«, 
comme  s'il  craignait  d'avoir  été. trop  loâ»,  U  ajeulait,  en 
parlant  encore  de  l'Église  :  «  Bious  vivcms  dans  ua  temps 
o&  les  fMsIkNis  idotvetti  remplacer  les  paroles,  où  les  sen- 
timents vrais  doivent,  être  substitués  aux  vaines  céré- 
monies,. Le  Seigneur  adi),  :  J'étais  affamé,  et  voua  ne 
m*avez  pas  donné  &  manger;  j'étais  nu  et  vous  ne  m'avez 
pas  vêtu.  Il  n'a  pas  dit  :  Vous  ne  m'avez  pas  construit 
une  belle  église  ou  un  beau  couvenU  II  énonce  seule- 
ment les  œuvres  de  charité.  C'est  donc  par  la  charité 
qu'il  faut  renouveler. toutes  choses  (i)«  j>  Ainsi,  dans  ses 
premiers  sermons  sur  Âggée,  Savonarole  se  montrait  en- 
core hésitant  et  irrésolu. 

A  mesure,  cependant,  que  l'agitation  populaire  aug- 
mentait, ce  genre  d'éloquence  perdait  de  son  efficacité, 
et  le  prédicateuTi  presque  involontairement,  se  transfor»- 
mait  en  orateur  politique.  Il  voyait  devant  lui  tout  un 
peuple  bouleversé,  désolé,  qui  avait  besoin  d'aide. et  qui 
tournait  vers  lui  seul  des  regards  pleine  de  confiance. 
Tandis  que  son  bon  sens,  son  énergique  volonté  et  sa  pas* 
sion  sincère  pour  le  bien  lui  montraient  elairement  la 
route  à  suivre,  il  remarquait  l'inutilité  de  la  science,  l'i- 
nertie des  hommes  prudents,  l'abattement  presque  gé* 
néral  des  Florentins.  Devenu  plus  grand  que  lui-même ,  il 
croyait  avoir  la  puissance  nécessaire  pour  réconcilierles 
esprits,  pour  les  diriger  vers  là  religion  et  vers  la  liberté, 

(1)  Sermon  VIII  «wr  Aggée. 
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pour  communiquer  à  chacun  son  amour  et  son  âme.  «  0 
Florence,  s'écriait^il  alors,  je  ne  puis  te  dire  tout  ce  que 
je  sens  en  moi  !....  Oh!  si  je  pouvais  te  découvrir  ma 
pensée  tout  entière,  tu  verrais  que  je  suis  comme  un 
vase  neuf  et  bien  bouché,  plein  d'un  moût  qui  fermente 
de  toutes  parts  sans  pouvoir  s*échapper  (4).  » 

C'e^t  le  12  djécembre,  troisième  dimanche  de  l'àvenf, 
quUl  prononçait  ces  paroles,  et  le  môme  jour  il  abordait 
plus  résolument  la  politique.  11  commençait  par  déve- 
lopper Ja  théorie  suivante,  alors  très-répandue  dans  les 
écoles  :  u  Le  gouvernement  d'un  seul  est  le  meilleur  quand 
le  prince  est  bon^  et  le  pire  de  tous  quand  le  prince  est 
mauvais ,  parce  que  ce  gouvernement  est  plus  Tort  et 
permet  d'agir  avec  plus  d'unité  pour  le  Lien  coitimé 
pour  le  mal,  parce  qu'il  nous  présente  l'image  du  gou- 
vemepieut  de  Dieu  dans  la  nature ,  laquelle  tend  par- 
tout à  l'unité  (2),  »  Tel  était  le  langage  de  l'école  et  tel 
était  le  début  du  sermon  par  lequel  Savonarole  prenait 
possession  de  la  politique.  Mais  en  avançant  dans  son 
discours,  il  abandonnait,  grâce  à  son^bon  sens ,'  le  vieux 
formalisme.  «  Ces  principes,  contînuàît-îl;  doivent  ce- 
pendant être  adapté^  â  la  nature  du  peuplé  auquel  on  veut 
les  appliquer.  Chez  lès  peuples  du  Nord,  qui  ont  beaucoup 
de  force  et  peu  d'esprit,  et  chez  les  peuples  du  Siid,  qui 


(\)  SertMM  Xlii  sûr  Àg(j/ée. 

(2)  Ces  idées  se  trouvenl  clairement  exprimées  dan^  ie  traita  De 
Hegimine  principum  ;  elles  élaient  très- répandues  parmi  les  politi- 
ques florentins,  au  temps  de  Savonarole.  Ficin  les  avait  adoptées  et 
dans  Guichardin  on  en  rencontre  encore  quelques  traces.  (  Voir  son 
Dialogo  sul  reggimcnto  di  Firenze.)  Savonarole  leur  a  donné  de  plus 
grands  développements  dans  son  Trattato  cirta  il  réggiUMmio  di 
Firenze,  .  • 
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ont  au  çoplraire  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  force,  le 
gouvernement  d'un  seul  peut  être  quelquefois  excellent. 
Mais  en  Italie  et  surtout  à  Florence,  où  abondent  la 
force  et  J'intelligefnce,  où  règne  la  subtilité,  où  les  âmes 
sont  inquiètes,,  le  gouvernement  d'un  homme  dégénère 
nécessairement  en  tyrannie.  Le  seul  gouvernement  qui 
nous  convienne  est  une  république  constituée  sur  de 
larges  bases.  Malheur  à  loi ,  Florence ,  si  lu  te  donnes 
un  chef  qui  puisse  se  mettre  au-dessus  des  autres  ci- 
toyens ^t  les  dominer  I  Ces  chefs  sont  la  cause  de  tous 
les  maux  capables  de  ruiner  une  ville.  Qui  dit  tyran  dit 
hpmnae  de  mauvaise  vie,  détestable  entre  tous;  le  tyran 
est  l'usurpateur  des  droits  d'autrui,  le  destructeur  dé 
son  âme  etdeTâme  du  peuple.  La  première  loi  que  tu 
aies  à fairedevra  donc  empêcher  que  personne  ne  puisse 
trouver  à  l'avenir  le  moyen  de  s'ériger  en  chef  de  ta  cité; 
autrenient,  tes  fondation^  reposeront  sur  le  sable.  Ces 
hommes  qui  veulent  régnçr  sur  leurs  concitoyens  et  qui 
ne  savent  pas  supporter  l'égalité  civile  sont  les  pires  dé 
tous  les  hommes  ;  ils  cherchent  la  perte  de  leur  âme  et 
de  l'âme  du  peuple  (1).  )) 

((  0  mon  peuple!  Tu  sais  que  je  n'ai  jamais  voulu 
m'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État  ;  crois-tu  que  je 
m'en  occuperais  maintenant,  si  je  ne  voyais  pas  que 
cette  intervention  est  nécessaire  au  salut  des  âmes?  Tu 
refusais  de  croire,  mais  à  présent  tu  vois  que  m^s  pa- 
roles Se  sont  toutes  réalisées,  qu'elles  ne  procèdent 
pas  de  ma  volonté ,  qu'elles    viennent  du  Seigneur. 


,  (l)  SariKiOD  XIII.  Savonarole  avail  déjà  dît  une  parlle  de  ces  paroles 
dans  d^autres  sermons  du  même  a  vent,  dans  le  huitième,  par 
exemple. 
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Prêtez  donc  l'oreille  à  un  homme  qui  ne  cherche  que 
votre  salut.  Purifiez  votre  âme,  appliquez-vous  au  bien 
commun,  oublier  les  intérêts  privés;  et  si  dans  ces  dis- 
positions vous  réformez  votre  cité ,  elle  sera  plus  glo- 
rieuse qu'elle  n'a  jamais  été.  Et  toi,  peuple  de  Florence, 
tu  commenceras  ainsi  la  réforme  de  toute  l'Italie,  et  tu 
étendras  tes  ailes  sur  le  monde  entier,  pour  y  porter  la 
rénovation  de  tous  les  peuples.  Rappelle-toi  que  le  Sei- 
gneur a  manifesté  par  des  signes  évidents  qu'il  veut  tout 
transformer  et  que  tu  es  le  peuple  élu  pour  inaugurer 
cette  grande  entreprise,  si:  toutefois  tu  observes  les  com- 
mandements de  Celui  qui  t'appelle  et  t'invite  à  revenir 
vers  la  vie  spirituelle.  Ouvre,  ô  Seigneur,  le  cœur  de  ce 
peuple,  afin  qu'il  comprenne  les  choses  que  tu  as  mises 
en  moi,  les  révélations  que  tu  m'as  faites,  les  ordres  que* 
tu  m'as  donnés.  » 

a  Votre  réforme  doit  commencer  par  les  choses  spiri- 
tuelles, très-supérieures  aux  choses  matérielles,  dont 
elles  sont  la  règle  et  la  vîfe  ;  tout  le  bien  temporel  doit 
servir  au  bien  moral  et  religieux,  dont  il  dépend.  Et  si 
vous  avez  entendu  dire  que  les  États  ne  se  gouvernent  pas 
avec  âts  Paier  Noster  (i),  rappelez-vous  que  celte 
maxime  est  celle  des  tyrans,  celle  des  ennemis  de  Dieu 
et  du  bien  commun  ;  qu'^lCe  peut  servir  pour  opprimer, 
non  pour  relever  et  affranchir  la  ville.  Il  faut,  au  con- 
traire, si  vous  désirez  un  bon  gouvernement,  que  vous 
le  rameniez  à  Dieu.  Je  ne  voudrais  certainement  pas  me 
mêler  des  affaires  de  l'État,  s'il  n'en  était  pas  ainsi.... 


(1)  C'était  UB  inot  l'am^ut  de  COine  l'Ancien,  qui  avait  encore  cou- 
tume «le  dire  que  c/eur  aunes  de  drap  rouge  font  un  homme  de 
bien* 
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Quand  donc  vous  aurez  purifié  votre  âme^  mdressé 
vos  intentions ,  condamné  les  jeux,  la  luxure  ^  les  blas* 
phèmes,  mettez  la  main  au  gouyeraement,  et.  faites-en 
d'abord  une  ébauche  pour  arriver  plus  lard  aux  détails 
et  aux  perfectionnements.  Et  cette  première  ébauche ^ 
modèle  et  substance  du  nouveau  gouvernement ,  doit  re-: 
poser  sur  ce  principe  :  que  tout  emploi  public  ne  piourra 
être  accordé  que  par  ie  peuple  entier,  à  qui  seul  appar^ 
tient  le  droit  de  créer  les  magistrats  et  de  sanctionner  les 
lois.  La  forme  qui  s'adapterait  le  miçux  k  celte  vlUe  est 
celle  d'un  Grand  Conseil,  analogue  à  celui  de  Venise.  Je 
vous  engage  cependant  à  rassenibler  tout  le  peuple  sous 
les  seize  gonfaloniers,  pour  que  chacune  des  compagnies 
choisisse  une  forme  de  gouvernement.  Parmi  les  seize 
décisions  ainsi  obtenues,  que  les  gonfaloniers  en  dési- 
gnent quatre  et  les  portent  à  la  Seigneurie,. qui>  après 
une  prière  solennelle,  adoptera  la  meilleure.  Vous 
pouvez  tenir  pour  certain  que  le  système  choisi  de  cette 
façon  par  le  peuple  viendra  de  Dieu.  Je  crois  que  de  ces 
délibérations  sortira  la  constitution  établie  chez  les  Vé- 
nitiens. N'ayez  aucune  honte  de  l'imiter,  car  euxauâû/ 
l'ont  reçue  du  Seigneur,  source  de.  tout  ce  qui  est  bon. 
Vous  voyez  que  depuis  l'installation  de  ce  gouverne- 
ment  à  Venise  aucune  faction  n'a  pris  naissance,  au- 
cune dissension  ne  s'est  produite  ;  nous  sommes  donc 
forcés  d'admettre  qu'il  est  conforme  à  la  volcmté  de 
Dieu  (1).  » 
Savonarole  prononça  ensuite  quelques  mots  sur  cer- 

(1)  Voir  tout  le  sermon  XllI.  Dans  les  sermons  précédents,  Savo- 
narole avait  déjà  dll  quelques  moto  de  politique;  mais  dans  le  XIll' 
il  aI  or  la  directement  le  si^et  et  en  diseula  miatttleusefuent  toutes  les 
parties. 
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taines  mesures  plus  spéciales ,  mais  non  moins  néces- 
saires à  prendre  promptement.  L'une  d'elles  se  rappor- 
tait à  la  réorganisation  des  impôts,  qui^  répartis  avec 
une  injustice  peu  croyable,  non-seulement  écrasaient  le 
menu  peuple  et  provoquaient  dés  plaintes  universelles, 
mais  laissaient  l'État  dans  une  continuelle  détresse.  Sa- 
vonarole  proposa  en  outre  de  pourvoir  par  l'élection  à 
tous  les  emplois  de  quelque  importance,  tandis  qu'on 
laisserait  le  sort  décider  des  autres ,  afin  d'encourager 
tout  le  monde  et  de  donner  à  chacun  Tespérance  de 
participer  iiu  gouvernement.  Il  termina  son  discours  en 
recommandant  des  prières  publiques  et  une  réconcilia- 
tion générale  entre  tous  les  citoyens  de  l'ancien  et  du 
nouveau  gouvernement  (1). 

Dans  les  sermons  prédécents,  ces  mêmes  idées  avaient 
commencé  h  se  faire  jour  çà  et  là;  mais  à  partir  du 
12  décembre  Savonarole  les  présenta  d'une  manière 
suivie,  avec  un  discernement  qui  étonna  tous  les  au- 
diteurs; car  en  considérant  la  vie  et  les  études  du 
Frère,  personne  ne  s'était  imaginé  qu'il  pût  discuter 
si  minutieusement  les  affaires  de  l'État.  Ses  sermons 
parurent  si  sages  et  si  prudents,  que  la  Seigneurie 
elle-même  lui  demanda  conseil,  soit  à  Saint-Marc, 
soit  dans  le  Palais,  où  il  ne  refusa  pas  de  parler  plu- 
sieurs fois    (2).   Enfin,  il  voulut  réunir   dans  la  ca- 

(0  Sermon  Xin. 

(2)  Burtamaccbi.  Violi ,  cité  par  Barsanti  (  p.  86  ),  s'exprime  aiiiM 
dans  sa  Xr  journée  :  «  Pcminnt  qu'on  examinait  les  eonditions  du 
(<  nouveau  gouvernement,  on  pria  Savonarole,  ainsi  que  plusieurs  au- 
«  très  religieux  de  Saint-Marc,  de  discuter  la  question  et  de  donner 
R  leur  aTts  sur  le  meilleur  gouvernement,  sur  le  gouveniemeot  le  plus 
«  approprié  à  la  ville  et  le  plus  favorable  4  la  conservatioade  la  liberté 
«  récemment  recouvrée.  On  adopta  l'opinioudu  frère  Jérâme^  d*après 
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thédrale  tous  les  magistrats  et  le  peuple,  à  Texclusion 
des  femmes  et  des  enfants,  et  fit  un  sermon  dans  le- 
quel il  recommanda  principalement  les  quatre  points 
suivants  : 

1**  La  crainte  de  Dieu  et  la  réforme  des  mœurs; 

2^  L'amour  du  gouvernement  populaire  et  le  sacrifice 
des  intérêts  privés  au  bien  public; 

3**  Une  amnistie  générale  :  on  absoudrait  de  toute  faute 
les  soutiens  du  gouvernement  déchu,  on  leur  remettrait 
môme  les  peines  pécuniaires,  et  l'on  userait  d'indul- 
gence envers  tous  les  débiteurs  de  TÉtat; 

4"  L'institution  d'un  gouvernement  fondé  sur  de  larges 
b«ises  (<(/(Wtfmottni«;er«afe),  et  comprenant  tous  tes  citoyens 
qui,  d'après  les  anciennes  lois  de  la  ville,  pouvaient 
exercer  les  droits  politiques  (1).  Savonarole  proposait 
rétablissement  d'un  Grand-Conseil  dont  celui  des  Véni- 
tiens serait  le  type.  Le  Conseil  de  Venise  était,  selpn  le 
Frère,  la  meilleure  forme  de  gmivernement,  et  devait 
seulement  être  un  peu  modifié  d'après  le  caractère  du 
peuple  florentin  (2). 

«  laqncllcle  gouvernement  collectif  de  tous  les  citoyens  était  préférable, 
«  IKHir  mamtenjr  en  paix  la  ville  et  les  citoyens ,  à  celui  d^un  petit 
«  nombre  d'hommes  ou  d'un  seul.  Cette  forme  degontememeni  fut 
«  regardée  comtne  la  meilleure.  »» 

(1)  Nous  terrons  qne  le  Dorhbre, des  citoyens  jouissant  des  droits 
politiques,  loin  d'être   très-considérable ,  était  très-limité. 

(2)  Dans  le  XXIX"  sermon  sur  Job ,  Savonarolo  lui-même, nous  fait 
connUttre  la  ^bstance  de  ee  sermon  qui  n'est  pas  imprinié.  INardi  en 
parle  aussi  avec  ééiatl,  et  ajoute  ces  mots  :  «  On  croyait  alors  que  cet 
n  homme  ne  «'entendait  guère  à  la  vie  active,  mais  qu'il  avait  une  ap- 
a  titude  spéciale  pour  parler  de  la  morale  et  surtout  de  la  véritable 
«  philosophie  chrétienne.  Si  nos  concitoyens  avaient  vraiment  écouté 
(c  sa  doctrine,  ils  auraient  été  «ans  doute  disposés  à  bien  accueillir  la 
«  forme  de  tout  gouTemement' juste  et  saint.  Du  reste,  tous  les  projets 

i.  18 


dbyGoogk 


—  .314  — 

Alors  que  llrrésoluUon  enchaînait  tous  les  esprits,  ces 
exhortations,  adressées  à  la  fouledans  la  chaire  de  Sainle- 
Marie^des-Fleurs  par  un  moine  dont  les  prophéties  s'é- 
taient réalisées,  produisirent  une  impression  profonde 
et  firent  triompher  le  parti  populaire.  Les  historiens 
sont  unanimes  à  reconnaître  que  sans  ces  sermons,  les 
principes  de  Yespucci  prévalant  dans  le  Palais,  il  se  se- 
rait formé  un  gouvernement  aristocratique  qui  aurait 
amené  de  nouveaux  désordres  et  de  nouvelles  révolu- 
tions (1).  Mais  quand  la  voix  du  Frère  s'éleva  en  faveur 

n  du  Frère,  rccominaridés  plusieurs  fois  en  chaire ,  finirent  par  Hre 
M  adoptés,  après  mille  diriicultés,  après  maintes  contradictions.  »  Voir 
p.  58-60;  Florence,  1857. 

(t)  «  Otte  opinion ,  qui  tendait  à  une  Tornie  de  gouvernement  beau- 
H  coup  moins  large,  aurait  obtenu  plus  de  succès  dans  les  Conseils,  dont 
«  les  membres  n'étaient  pas  lrès<-nombreux ,  si  à  la  délibérai  ion  des 
«  hommes  ne  s'était  mélcè  Pautorité  divine ,  par  la  bouclie  de  Jéh^ine 
«  SavoRftrole  de  Ferrare ,  a|4)artenant  à  Tordre  'des  frères  prêcheurs. 
"  Celui-ci  cpmbaUit  ouvertement  la  constitution  adoptée  par  le  Par- 
«  iQmenfo ,  et  aflirma  que  Dieu  voulait  qu'on  organisât  un  gouvernc- 
«  ment  absolument  populaire,  de  sorte  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
«  n'eussent  pas  le  pouvoir  d'attenter  à  la  sécurité  ou  à  la  Kberté  des 
«  autres.  Le  respect  d'un  si  grand  nom  s^ajoulaut  au  désir  de  la 
((  majorité  des  Florentins,  ceux  qui  pensaitMit  autrement  que  le  Frère 
«  ne  purent  résister  à  Tenlraînement  général.  »  Guicliardiu,  Storia  cT/- 
tafiû,  Itv.  H,  p.  164^105,  édit.  de  Kosini.  Dans  la  Storia  d*UalUt, 
cependant ,  Guicliardin  n'osa  pas  exprimer  toute  sa  pensée  sur  Savo- 
narole,  parce  quM  écrivait  à  une  époque  où  Ton  était  hostile  à  la 
mémoire  du  religieux.  Dans  la  Storia  inedita  di  Firenze,  quMl  u'a< 
vail  peut-être  pas  l'intention  de  publier,  on  verra  le  très-grand  cas 
qu'il  faisait  du  Frère  comme  homme  politique.  Guichai'dtn  y  dit  que 
Saronarole  ne  se  bornait  pas  à  exprimer  sur  la  politique  de&  idées 
générales ,  pleines  de  profondeur,  mais  qu'il  entrait  dans  les  détails 
avec  tant  de  sagacité,  qu'il  paraissait  être  né  pour  gouverner  les 
États  et  avoir  consacré  sa  vie  au  maniement  des  allaircs  publiques. 
L'historieu  ajoute  que  Savonarole,  par  sa  hardiesse  et  sa  modération, 
sauva  le  nouveau  gouvernement  du  péril  qui  le  mena^^lt  dès  le  début. 
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de  la  liberté,  toute  résistance  devint  impossible.  Lé 
peuple,  qui  n'avait  pas  srt  jusqu'sJors  à  quel  parti  s'ar- 
rêter, et  qui  ignorait  jusqu'au  langage  de  la  pfoiîlique, 
crut  désormais  voir  clair  sur  tous  les  points;  il  voulait 
absolument,  le;  Grand-Conseil  à  la  façon  vénitienne  et  le 
réclamait  à  grands  cris  dans  les  rues  de  la  ville. 

L'autorité  divine  que  Savonarole  mêlait  à  la  politique 
avait  d'ailleurs  une  puissance  considérabfe  à  Florence, 
où  toujours  la  République  avait  été  sous  la  protection 
spéciale  des  saints,  où  toujours  la  religion  et  l'État  s'é- 
taient unis  pour  la  défense  de  la  liberté.  On  s^étonnait  un 
peu,  sans  doute,  d'entendre  un  moine  parler  en  chaire  de 
politique  ,  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cet  éton- 
nement  diminuât  le  crédit  de  Savonarole.  En  lisant  les 
historiens  du  temps ,  en  lisant  ce  qu'ont  dit  plus  tard 
Giannotti,  Guichardin  et  Machiavel  sur  le  gouvernement 
d'alors,  on  serait  presque  disposé  à  croire  qu'il  s'était 
produit  un  miracle  à  Florence  ;  car  on  voit  un  religieux, 
sans  aucune  expérience  des  choses  du  monde,  parvenir 
à  confondre  les  habiles^  à  sauver  la  patrie,  à  fonder  une 
nouvelle  république.  Cependant^  coranme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  ce  fait  extraordinaire  s'explique  quand 
on  réfléchit  que ,  ^lans  les  moments  solennels  où  la  so- 
ciété tout  entière  menace  de  s'écrouler  avec  les  institu- 
tions qui  la  soutiennent  Jl  n'y  a  qu'une  seule  force  ca- 
pable de  la  sauver:  la  force  virginale  et  ingénue  qui  est 
inhérente  au  caractère  dès  hommes  vraiment  grands, 
c'est-à-dire  le  désir  énergique  et  ardent  du  vrai,  la  ferme 
et  tenace  volonté  du  bien.  Ces  qualités,  Savonarole  les 
possédait  au  plus  haut  degré;  elles  formaient  l'essence 
môme  de  sa  généreuse  nature.  Quelle  doctrine,  dans  les 
temps  d'épreuve,  fut  jamais  comparable  à  celte  sagesse? 
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Quelle  prudence  eûl  jamais  pu  revendiquer  les  triomphes 
et  les  conquêtes  remportés  par  cet  amour? 

Et  maintenant  faudra-t-il  défendre  le  [religieux  de 
s*ôtre  mêlé  à  la  politique?  Faudra-t-il  répéter  que  Savo- 
narole  voulait  la  liberté  pour  mieux  assurer  le  triomphe 
de  la  religion?  Faudra-t-il  invoquer  l'exemple  et  l'auto- 
rité des  ecclésiastiques  et  des  moines  qui  en  avaient  fait 
autant?  Nous  dirons  plutôt  que  Savonarole  ne  s'occupa 
pas ,  par  choix,  des  questions  politiques ,  et  qu'il  fut 
entraîné  dans  cette  voie ,  comme  nous  l'avons  fait  ob- 
server, par  la  force  des  choses.  Nous  dirons  aussi  qu'il 
n'y  a  pas  d'habit ,  pas  de  loi,  pas  de  sermentqui  prévaille 
contre  les  lois  de  la  nature,  contre  le  serment,  que  tout' 
honnête  homme  a  prêté  dans  son  cœur,  d'opérer  le  bien 
sous  toutes  les  formes,  en  tout  temps  et  dans  toute  con- 
dition. 

Mais  laissons  de  côté  ces  vaincs  discussions.  Le  pre- 
mier pas  était  fait,  et  devait  avoir  des  conséquences 
aussi  graves  qu'inévitables.  Savonarole  se  trouvait  tout 
à  coup  à  la  têle  de  la  ville,  et  il  fallait  procéder  rapide- 
ment à  la  formation  du  gouvernement,  pour  empêcher 
que  les  nombreux  ennemis  de  la  République  ne  reprissent 
le  dessus.  Déjà  Pierre  de  Médicis  s'était  rendu  à  Naples 
et  avait  été  très-bien  accueilli  au  camp  français  par 
Charles  VIII,  qui  portait  si  indignement  le  nom  de  Pro- 
tecteur de  la  liberté  florentine.  Il  y  avait  donc  là  un  tyran 
tout  prêta  marcher  contre  Florence,  au  premier  chan- 
gement de  fortune  qui  pourrait  avoir  lieu  dans  cette  ville. 
Il  était  nécessaire  de  constituer  en  toute  hâte  le  gouver- 
nement populaire,  d'y  établir  l'unité,  de  le  faire  univer- 
sellement respecter,en  un  motdelerendre  fort  etpuissant, 
si  l'on  ne  voulait  pas  être  victime  d'une  nouvelle  fyran- 
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nie.  Nous  verrons  avec  quelle  prudence  et  quelle  sagacité 
Savonarole  continua  de  conseiller  toutes  les  lois  fonda- 
mentales de  l'État  naissant,  comment  son  esprit  anima 
et  pénétra  le  peuple  entier,  comment  chaque  citoyen 
parut  avoir  subitement  les  mêmes  idées,  parler  le  même 
langage  que  Savonarole. 


18. 
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CHAPITRE  V. 

FORMATION  BU  NOUVEAU  GOUVERNEMENT  AVEC  LA  COOPÉRA- 
TION DE  SAVONAROLE.  ÉTABLISSEMENT  DU  GRAND-CONSEIL 
ET  DU  CONSEIL  DES  QUATRE-VINGTS.  RÉFORME  DES  ANCIENS 
IMPÔTS,  REMPLACÉS  PAR  UNE  TAXE  DE  DIX  POUR  CENT  SUR 
LE  REVENU  DE  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  {Decima  OU  tmpOSta 

fondiaria).  discussion  et  admission  de  la  loi  sur  l'am- 
nistie GÉNÉRALE  ET  DE  LA  LOI  SUR  L'APPEL  CONTRE   LES 

SIX  FÈVES  {appello  délie  set  fave),  appel  porté  devant 

LE  GRAND-CONSBIL  CONTRE  LES  SENTENCES  DES  HUIT.  RÉ- 
TABLISSEMENT DU  TRIBUNAL  DE  LA  Mercatafizia  (tribunal 

DE  commerce).  LES  AcCOppiatoH  SE  DÉMETTENT  DE  LEURS 
FONCTIONS.  ABOLITION  DES  parlamefUl.  FONDATION  DU 
MONT  DE  PIÉTÉ.  OPINION  DES  POLITIQUES  ITALIENS  SUR  LES 
RÉFORMES  OPÉRÉES  PAR  SAVONAROLE. 

(1495.) 

Pour  mettre  en  lumière  toute  l'importance  politique 
de  Savonarole,  il  faut  suivre  pas  à  pas  la  formation  du 
nouveau  gouvernement  et  lire  en  même  temps  les  ser- 
mons que  le  Frère  faisait  à  cette  époque.  Quand  nous 
aurons  vu  que  toutes  les  lois  nouvelles  étaient  précédées 
d'un  ou  de  plusieurs  sermons  par  lesquels  le  Prieur  de 
Saint-Marc  les  proposait,  les  conseillait  et  les  expliquait 
au  peuple;  quand  nous  aurons  assisté  en  esprit  aux  Pra- 
tiche  (i)  qui  se  tenaient  dans  le  Palais;   quand  nous  y 

(1)  On  appelait  Pratiche  les  assemblées  où  la  Seigneurie  délil>érait 
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aurons  entendu  les  citoyens  discuter  on  employant  le 
langage  même  du  Frère,  en  invoquant  ses  arguments 
dans  les  mêmes  termes ,  de  façon  à  nous  faire  croire  que 
leurs  discours  sont  une  copie  de  ses  sermons  et  que  la 
loi  mise  en  délibération  est  comme  une  nouvelle  épître 
du  dominicain;  alors  nous  pourrons  comprendre  com- 
ment un  seul  homme  était  devenu  l'âme  de  tout  un 
peuple.  Et  lorsqu'à  la  fin  de  cet  examen,  réunissant  les 
différentes  lois  et  reconstruisant,  pour  ainsi  dire,  Tédiflce 
entier  du  gouvernement,  nous  le  trouverons  admirable 
dans  toutes  ses  parties,  parfait  dans  son  ensemble ,  et 
que  nous  recevrons  des  plus  grands  historiens,  des  plus 
illustres  politiques  dé  l'Italie,  Tassurance  que  ce  gou- 
vernement était  le  meilleur,  ou  plutôt  le  seul  bon  qu'ait 
eu  Florence  pendant  sa  longue  et  orageuse  histoire,  nous 
serons  en  état  ce  juger  équitablement  Savonarole. 

Les  sermons  qu'il  prononça  dans  la  cathédrale ,  tandis 
que  dans  le  Palais  s'élaborait  la  nouvelle  constitution  de 
la  République,  furent  ceux  de  l'avent  sur  Aggée;  on  y 
doit  ajouter  les  huit  sermons  qu'il  prêcha  sur  les  psaumes 
pendant  les  jours  de  fête  qui  suivirent  l'avent.  C'est 
surtout  au  point  de  vue  politique  qu'ils  offrent  de  l'in- 
térêt; cependant,  ils  ne  perdent  jamais  le  caractère  reli- 
gieux, parce  que  là  réforme  politique  n'était  pour  Savo- 
narole qu'une  partie  minime  de  sa  réforme  universelle , 
parce  que  la  nouvelle  constitution  ne  devait  être  que  le 

avec  les  membres  du  Collège,  atecles  antres  magistrats  et  avec  quelques 
citoyens  désignés  |)ar  elle  (on  les  nommait  à  cause  décela  Arroii,  c'est- 
à-dire  assesseurs  extraordinaires).  Après  1494,  le  mot  Praftca  désigna 
aussi  les  assemblées  que  la  Seigneurie  tenait  simplement  avec  les 
autres  magistrats  et  avec  le  conseil  des  Quatre- Vingts.  Les  Librl  di 
praticheAece  temps  contiennent,  plus  ou  moins  fidèlement  reproduits, 
les  discours  prononcés  dans  ces  assemblées. 
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premier  pas  vers  le  renouvellement  de  la  morale  el  de 
l'Eglise.  Jérôme  n'abandonnait  donc  pas  ses  discomrs  sur 
les  bonnes  mœursetsur  la  véritable  religion  :  la  politique 
lui  fournissait  continuellement  l'occasion*  d'y  revenir. 
Les  sermons  dont  nous  parlons  ne  l'emportent  pas  en 
éloquence  sur  les  autres ,  mais  ils  sont  certainement  les 
plus  précieux  de  tous  pour  l'histoire  du  temps  et  pour 
la  biographie  de  Savonarole.  Si  les  autres  nous  font  con- 
naître la  bonté  de  son  cœur  et  l'étendue  de  sa  science 
théologique,  ceux-ci  nous  présentent  un  côté  incojinu 
de  son  esprit  et  nous  révèlent  la  force  peu  commune  de 
son  caractère.  Nous  y  trouvons  en  outre  un  traité  com- 
plet sur  les  nouvelles  institutions;  et  à  l'aide  de  ces  do- 
cuments nous  pourrions  presque,  reconstituer  toute 
l'histoire  politique  de  la  République  florentine  à  cette 
époque. 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  le  12  décembre,  Sa- 
vonarole abordait  ouvertement  la  politique,  et  quels 
furent  tes  principes  qu'il  recommandait  Le  22  et  le  23 
du  même  mois,  une  loi  de  la  plus  haute  importance, 
rédigée  d'après  les  idées  du  Frère,  fut  votée  avec  enthou- 
siasme, dans  les  Conseils  de  la  Commune  et  du  Peuple. 
Celte  loi,  ou,  comme  on  disait  alors,  cette  Protwisi&ne, 
déterminait  la  base  du  nouveau  gouvernement  :  aussi 
l'examinerons-nous  en  détail.  Elle  instituait  le  Grand- 
Conseil  ,  et  lui  donnait  le  pouvoir  de  choisir  tous  les 
principaux  magistrats ,  de  sanctionner  toutes  les  lois  : 
en  d'autres  termes ,  elle  lui  conférait  là  puissance  sou- 
veraine. Dans  le  Conseil  devaient  entrer  indistinctement 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-neuf  ans  et  appartenant 
à  la  classe  des  benefiziati  (1),  c'est-à-dire,  selon  une  an- 
Ci)  Voici  ce  que  dit    Pilti  (Apologia    dei    Cappucci  publiée 
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cienne  loi,  les  citoyens  qui  avaient  été  veduti  ou  seduti  (1) 
dans  les  trois  principaux  offices,  ou  qui  avaient  reçu  de 
leur  père,  de  leur  aïeul  ou  de  leur  bisaïeul  ce  henefizio. 

dans  VArchWio  storico ,  t.  IV ,  parUe  II ,  p.  277)  :  «  Comme  vous 
<(  le  savez ,  noas  avons  trois  clauses  de  citoyens  :  les  agprfiveztaii , 
»  les  êttttuaU  et  les  benefiziati.  Les  benefiziati  seuls  sont  reçus  dans 
n  le  Grand-Conseil.  Les  statuait  sont  admissibles  à  toutes  les  magistra- 
«  1  ures  dans  la  ville  et  en  dehors  de  la  ville,  selon  les  bourses  où  le  nom 
»  de  chacun  d^eux  est  déposé  par  les  électeurs  au  moment  des  éléc- 
«  tions  générales  {squittinto  générale)  eu  égard  aux  capacités  de  cba- 
'«.  cun  ;  et  toutes  les  fois  que  l'un  des  statuali  est  élu  membr,e  de  Tune 
«  des  trois  magistratures  principales ,  il  acquiert  le  benefizioel  devient 
«  apte  à  entrer  dans  le  Grand- Conseil.  Les  aggravezzati,  c'est-à-dire 
<c  ceux  qui  payent  Timpôt ,  sont  exclus  des  fonctions  publiques  ;  ils 
«  ont  seulement  le  privilège  de  porter  les  armes ,  sont  affranchis  de 
M  certaines  taxes  et  jouissent  de  quelques  autres  immunités,  comme 
«  les  vrais  citoyens.  Quant  aux  autres  artisans  qui  habitent  la  ville , 
«  ils  constituent  la  plèbe  et  ne  possèdent  aucun  droit  politique.  » . 

(1)  Giannotti,  Délia  Bepubhlica  Fiorentina,  t.  II,  cb.  vu,  p.  113- 
114  (voir  la  remarquable  édition  due  aux  soins  de  M.  Poiidori). 
Traitant  des  collèges  en  général  et  spécialement  des  gonfaloniers 
de  compagnie,  Giannotli  s'exprime  ainsi:  «  Leur  importance  s'ac- 
«  crut  lorsque,  à  l'occasion  d^une  certaine  peste  durant  Jaqiieile 
c(  personne  ne  voulait  rester  dans  la  ville  et  exercer  les  fonctions 
«  publiques ,  on  fit  la  loi  qui  enlevait  à  tout  citoyen  le  pouvoir  d'ob- 
((  tenir  aucune  magistrature ,  si  son  aïeul  n*avait  pas  été  vedufo  ou 
«  seduto  ôàns  lun  des  trois  offices  princii)aux...  »  Giannotti  examine 
ensuite  les  inconvénients  de  cette  nouvelle  loi  et  fait  ressortir  Tau- 
lorité  qu'elle  avait  conférée  aux  Médicis  :  «  Chaque  citoyen ,  eu  effet, 
«  recourait  aux  Médicis  pour  obtenir  Tune  des  trois  plus  hautes  ma- 
«  gistratures  ;  et  non-seulement  on  souhaitait  de  voir  mettre  son  nom 
»  dans  la  bourse  des  éligibles  et  de  l'en  voir  tirer;  mais  si  l'on  avait 
«  des  enfants ,  fussent-ils  même  au  luaillot ,  on  tâchait  de  faire  tirer 
<c  leurs  noms  de  la  bourse,  afin  que  ces  jeunes  élus,  qui  ne  pou- 
«  valent  pas  siéger  (5cdcrc),  fussent  du  moms  veduti,  c'est-à-dire 
«  .regardés  comme  magistrats.  »  —  Le  mot  sedvio  désignait  donc  le 
citoyen  qui  exerçait  effectivement  une  magistrature,  et  le  mot  veduto 
indiquait  simplement  le  citoyen  qui  n'avait  du  magistrat  que  le  titre. 
Quand  on  élisait  les  magistrats,  on  tirait  souvent  au  sort  le  nom  d'un 
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II  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  ici  l'origine  et  le  but 
de  cette  ancienne  loi.  II  suffit  d'observer  que  loin  d'être 
accessible  à  tous  les  citoyens  (comme  voulaient  le  donner 
à  croire  ceux  qui  accusaient  la  nouvelle  constitution 
d'être  trop  démocratique),  le  Grand-Conseil  ne  compre- 
nait que  les  benefiziatù  Dans  le  cas  où  les  benefiztati  dé- 
passeraient le  nombre  de  i,500,  la  loi  prescrivait  qn'iis 
fussent  jf/«r-5«/i,  c'est-à-dire  divisés  en  trois  fractions , 
et  que  chacune  d'elles^  tour  à  tour,  formât  pendant  six 
mois  le  Grand-Conseil.  La  première  élection  une]  fois 
faite ^  oiî  constata  que  la  population  florentine,  qui 
était  de  90,000  habitants  environ  (1) ,  contenait  seu- 
lement 3,200  benefisiati  ayant  l'âge  requis  (2),  de  sorte 
que  le  Conseil  devait,  pendant  trois  période^de  six  mois, 
se  composer  d*nn  peu  plus  de  mille  personnes  (3).  Pour 
que  les  délibérations  fussent  valables ,^  il  fallait  que  les 
deux  tiers  des  membres  au  moins  y  assistassent.  L^  nou- 
velle loi  établissait,  de  plus,  que  «  pour  encourager  la  jeu- 
nesse et  pour  exciter  les  hommes  aux  vertus  civiques», 
on  élirait  tous  les  trois  ans  soixante  citoyens,  non  bene- 
fiziati,  et  vingt-quatre  jeunes  gens  de  vingt-quatre  ans, 
polir  les  introduire  dans  le  Grand-Conseil,  CeConseil  de- 
vait aussi,  dès  le  15  janvier  suivant,  choisir  quatre-vingts 

citoyen ,  pour  que  ee  citoyen  occupât  réellement  l'oflice  ;  et  Ton  tirait 
le  nom  d'un  autre  citoyen  qui  acquérait  seulement  la  qualifîcati<Mf<lo 
veduto,  c'est-à-dire  de  magistrat  lionorairo. 

(1)  Zuccagni  Orlandini ,  Statistica  délia  Toscana. 
'  (2)  Rinuccini ,  Hieordi  storici ,  p.  146. 

(a)  Pitti ,  dans  son  Apologia  dei  Cappucei,  8*élève  contre  cette  accu- 
sation de  démocratie  exagérée.  Guichardin  aussi  traite  longuement  la 
question  dans  son  Reggimento  di  Firenze  et  dans  sa  Sloria  inedila 
di  firenze.  Nardi  Pexamine  également  dans  sa  Sforia,  ainsi  que  dans 
les  Di^orsi  Inédits  que  possède  la  bibliothèque  Riccardl. 
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citoyens,  âgés  de  quarante  ans  au  moins,  qui  formeraient 
le  Conseil  des  Quatre-  Vingts,  nommé  pour  six  mois.  Le 
Conseil  des  Quatre-vingts  avait  pour  mission  de  prêter 
un  concours  permanent  à  la  Seigneurie ,  qui  était  obligée 
de  le  consulter  au  moins  une  fois  par  semaine.  £n  outre, 
de  concert  avec  les  membres  des  Collèges  et  avec  les 
autres  magistrats,  il  était  appelé  à  nommer  les  ambas* 
sadeurs  et  les  capitaines,  à  ordonner  les  levées  de  troupes 
et  à  régler  les  autres  affaires  importantes  qui  ne  se  pou- 
vaient décider  en  public. 

Le  nouveau  gouvernement  avait  donc  pour  bases  le 
Grand-Conseil  et  le  Conseildes  Quatre-Vingls,  c'esl-à-dirc 
une  assemblée  du  peuple  et  uiie  sorte  de  sénat.  Quand 
il  s'agissait  de  faire  une  loi,  le  président  de  la  Seigneurie 
(proposlo)^  qui  était  toujours  un  des  Seigneurs  et  que  l'on 
renouvelait  tous  les  trois  jours  et  quelquefois  même  plus 
souvent,  soumettait  le  projet  aux  Seigneurs.  Dès  que  le 
projet  élait  approuvé  par  la  Seigneurie  et  par  les  Collèges, 
on  pouvait,  lorsque  la  loi  proposée  avait  une  gravité  extra- 
ordinaire, réunir  une  Pratica  composée  des  citoyens  les 
plus  expérimentés,  ou  présenter  directement  aux^quatre- 
vingts  le  projet  de  loi.  Il  était  ensuite  porté  devant  le 
Grand-Conseil,  où  il  recevait  la  dernière  sanction.  Les  lois 
étaient  votées  sans  discussion.  On  ne  pouvait  parler  qu'à 
la  requête  de  la  Seigneurie  et  en  faveur  du  projet  de  loi. 
Aussi,  quand  la  Seigneurie  prenait  l'avis  des  Conseils, 
les  membres  de  ces  Conseils  se  divisaient  en  sections, 
suivant  les  magistratures  auxquelles  ils  appartenaient 
ou  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  avaient  été  désignés  par 
le  scrutin  (squUtinati)  ;  chaque  section  délibérait  à  part 
et  choisissait  un  de  se$  membres  pour  rendre  compte  de 
son  opinion  :  le  rapporteur  devait  faire  connaître  le  vœu 
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de  SCS  collègues,  mais  ne  pouvait  jaoïais  parler  contre 
la  loi  proposée  par  la  Seigneurie.  C'étaient  là  les  anciens 
usages  d'une  république  qui,  ayant  ouvert  trop  largement 
les  portes  du  Palais  à  la  multitude,  s'eflbrçait  ensuite  de 
contenir  les  passions  populaires  par  des  lois  dont  on 
n'avait  pas  pré^ii  Tinefficacité  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  loi  que  nous  venons  d'indiquer 
se  terminait  ainsi  :  «  Gomme  il  règne  dans  la  ville  une 
très-grande  confusion  de  lois  et  qu'il  n'y  a  aucnn  ma- 
gistrat, soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors,  qui  connaisse 
exactement  ses  attributions,  on  décide  qu'un  certain 
nombre  de  citoyens  seront  chargés  de  fondre  toutes  les 
lois  en  un  seul  code  (2).  L'importance  d'une  pareille 
mesure  ne  peut  être  appréciée  que  par  ceux  qui  ont 
quelque  pratique  des  anciens  statuts  florentins  et  qui 
connaissent  le  désordre  où  étaient  tombées,  sous  les  Mc- 
dicis,  les  institutions  et  les  lois  delà  République* 

{{)  n  La  faculté  de  comlialtre  les  projeta  de  loi  avait  été  suppri- 
"  iitée,  afin  que  les  Conseils,  une  fois  arrivés  à  la  lassitade,  ap- 
N  prouvassent  les  projets  de  loi,  raisonnables  ou  bob,  qui  leur 
M  étaient  soumis ,  et  afin  qu'ils  jugeassent  les  questions  en  n'enlen* 
ce  dant  jamais  qu'une  des  parties.  »  Guicliardin ,  Opère  inédite^  t.  H, 
p.  296.  —  On  n'avait  négligé  aucun  moyen  pour  assurer  fe  succès  des 
propositions  de  la  Seigneurie.  La  Seigneurie  avait  le  drait  de  présen- 
ter le  même  projet  plusieurs  fois  dans  une  seule  journée,  et  cela, 
pour  que ,  de  guerre  lasse ,  les  Conseils  ne  refusassent  pas  leur  appro- 
iNition.  Au  moment  dont  nous  parlons ,  le  décret  qui  établissait  le 
Grand-Conseil  portait  que  la  Seigneurie  pourrait  mettre  aux.  voix  ta 
même  loi  jusqu'à  vingt-huit  fols,  sans  dépasser  six  fois  par  jour.  Ce 
décret  et  tous  les  autres  que  nous  avons  mentionnés  se  trouvent  iUm 
YÂrchitio  délie  Riformagloni  ;  Lih/i  ai  provvUioni ,  aiméea  1494- 
1498. 

(2)  Cette  loi  fut  adoptée  le  22  décembre ,  dans  le  Conseil  du  peuple, 
par  deux  cent  vingt-neuf  fèves  noii-es  contre  1  rente -«cinq  blanches;  et 
le  23,  dans  le  Conseil  de  la  commune ,  par  cent  quatre-vingt-quinze 
contre  seize.  {Archivio  délie  Ri formagltmi). 
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ËQ  mém6  temps  que  la  loi  sur  le  Grand-Conseil,  on 
vota  une  autre  loi  ordonnant  d'élire  une  commission 
composée  de  dix  citoyens  qui  feraient  remise ,  en  tout 
ou  en  partie ,  des  impôts  arriérés  ainsi  que  des  peines 
pécuniaires  encourues  sous  les  gouvernements  passés,  et 
qui  réformeraient  tous  les  impôts ,  en  les  établissant  sur 
les  immeubles,  y  compris  ceux  des  ecclésiastiques  dès 
que  la  cour.de  Rome  en  aurait  donné  l'autorisation. 

Toutes  les  recommandations  de  Savonarole  avaient 
donc  été  presque  littéralement  suivies.  Le  nouveau  gou- 
vernement étant  fondé,  les  ilc<;oj9|)<a^on  devaient  néces- 
sairement renoncer  à  leurs  fonctions,  devenues  inu« 
tiles,  et  les  deux  anciens  Conseils  de  la  Commune  et 
du  Peuple  devaient  être  dissous  sans  retard.  Leur  der- 
nier acte  de  quelque  importance  fut  la  loi  qu'ils  votèrent 
le  â8  décembre  :  cette  loi  supprimait  pour  un  certain 
temps  toutes  les  taxes  sur  les  armes,  afm  que  chacun 
pût  s'armer  facilement  (1).  La  Seigneurie  nommée  pour 
les  mois  de  janvier  et  de  février  iido  fut  la  première  qui 
soumit  les  iois  à  l'approbation  du  Grand-Conseil,  au- 
quel incombait  la  tâche  d'achever  et  de  perfectionner 
la  nouvelle  constitution  (2). 

La  question  la  plus  urgente  était  la  réforme  des 
impôts  (3).  Savonarole  insistait  constamment  sur  cette 
réforme  dans  ses  prédications  :  «Imposez  seulement  les 
immeubles,  mettez  fin  aux  emprunts  continuels  et  aux 

*  (1)  Cette  loi  fut  ado|ilée  dans  le  Conseil  du  Peuple  par  deux  cent 
•trois  fèfea  noires  oonire  deux  blanches,  et  dans  le  Conseil  de  la  Com- 
mune par  cent  soixante-six  contre  neuf.  (  Àrchivio  délie  Rifoiyna" 
giQfii.) 

(2)  Rinaccinl)  p.  Hô,  Arch,  délie  Riformagloni^  lib,  di  PrQvvi- 

(3)  Voir  les  Sermons  sur  Afgée,  entre  autres  le  XUr, 

I.  19 
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taxes  arbitraires.  »  Yoilà  ce  qu'il  conseillait  aux  magis- 
trats. S'adressant  ensuite  au  peuple ,  il  s'écriait  :  a  Ci- 
«  toyens,  je  voudrais  vous  voir  aimer  et  soutenir  l'État 
«  avec  constance.  Le  fils  contracte  tant  d'obligations 
«  vis-à-vis  de  son  père,  qu'il  ne  saurait  jamais  s'acquitter 
«  envers  lui.  Et  moi,  je  vous  dis  ;  votre  père,  c'est  l'État; 
«  chacun  est  tenu  de  Taîder;  et  si  [vous  répondez  :  «  II 
(t  ne  m'est  d'aucune  utilité  x> ,  sachez  que  vous  ne  pouvez 
«  parler  ainsi,  car  c'est  lui  qui  vous  conserve  vos  biens, 
a  votre  famille  et  vos  enfants.  Vous  devriez  vous  pré- 
(f  senter  etdire  :  voici  cinquante  florins,  en  voici  cent, 
(f  en  voici  mille.  Ainsi  font  les  bons  citoyens  qui'aî- 
«  ment  leur  patrie  (1).  »  A  la  vérité,  le  désordre  dans 
les  impôts  était  indescriptible;  mais  le  mécontentement 
du  peuple,  excité  à  l'origine  par  des  causes  justes, 
avait  pris  ensuite  des  proportions  excessives,  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  prétendaient  presque  être  dé- 
chargés de  tout  impôt. 

Dans  les  temps  anciens,  la  République  florentine, 
grâce  à  la  modicité  de  ses  dépenses,  se  suffisait  à  elle- 
même  avec  le  seul  revenu  des  gabelles.  Plus  tard,  les 
guerres  rendirent  indispensables  les  prêts  volontaires 
des  particuliers,  prêts  qui  allaient  toujours  croissant^  et 
qui  n'étaient  jamais  remboursés ,  au  détriment  du  cré- 
dit public  :  aussi,  de  volontaires  devinrent-ils  bientôt 
obligatoires.  Pour  subvenir  aux  besoins  de  la  Répu- 
blique, la  Seigneurie  imposa  les  citoyens  arbilraire- 
ment;  selon  la  fortune  présumée  de  chacun.  Les  per- 
sonnages puissants  cherchaient  alors  tous  les  moyens 

{1}  Senk^ms  $%r  Amos.  Y^r  en  fa^rtipsUer  le  nenaon  ^  v^aràk 
aprè«  Pàqiic». 
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d'échapper  aux  impôts;  nécessairement,  les  plus  lourdes 
charges  relombaîenl  sur  le  menu  peuple,  et  de  toutes 
parts  ç'éle valent  lés  plaintes  les  plus  amères.  En  1427, 
lesMédicis,  voulant  gagner  la  faveur  du  peuple  et  abais- 
ser lesgrands,  ordonnèrent,  par  rînstilutîon  du  cadastre, 
Testimation  de  tous  les  biens,  afin  qu'on  pût  répartir  les 
emprunts  forcés  sur  chaque  citoyen  d'après  sa  fortune. 
Mais  ce  qui  en  théorie  semblait  très-juste,  se  trouva 
en  fait  cruellement  inique;  car  les  Médicis  prétendi- 
rent imposer  les  biens  variables  et  changeants  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Cette  innovation  souleva  un 
mécontentement  si  vif,  que  beaucoup  de  citoyens  aban- 
donnèrent leur  négoce.  Le  cadastre  donna  donc  le  der- 
nier coup  à  l'industrie  florentine,  et  tandis  qu'il  cau- 
sait de  si  grands  dommages,  il  ne  remédia  à  aucun 
des  abus  existants.  Rien  n'était  changé  dans  le  système 
ordinaire  des  emprunts  :  le  montant  des  sommes  em- 
pruntées variait  chaque  fois  selon  le  caprice  du  gouver- 
nement, et  la  République  ne  pouvait  que  très-rare- 
ment les  rembourser.  En  outre,  l'évaluation  de  la  for- 
tune des  commerçants  reposait  sur  dés  bases  si  incer- 
taines, que  les  Médicis  y  trouvaient  l'occasion  de  favo- 
riser ou  de  persécuter  qui  bon  leur  semblait.  Telle  était 
la  situation  quand  le  5  février  1495  on  présenta  de- 
vant le  Grand-Conseil  la  nouvelle  loi  qui  réorganisait 
les  impôts  conformément  aux  avis  de  Savonarole.  Cette 
réorganisation  était  combinée  avec  tant  de  prudence  et 
de  sajgesse,  elle  présentait  des  conditions  de  stabilité 
si  sérieuses,  que  tiaguèré  encore  on  continuait  à  ob^ 
server  le  système  qui  fut  inauguré  à  l'époque  et  sous 
les  auspices  du^  Frère.  La  ttouvdt^^^  lot  étaUissait 
l'impôt  foncier,  inconnu  jusqu'alors   en   Italie;  elle 
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metlait  un  terme  aux  emprunts  forcés,  aux  taxés  ar- 
bitraires, et  obligeait  tou&  lés  ciiûrfeti^  iâdistiàéte' 
ment  à  payer  le  dixième  du  revenu  de  leurd  p^opifétés 
immobilières,  sans  qii^ils  eussent  droit  à  aucune  resti- 
tution. On  appela  cet  impôt  la  Dedmâ^;  itn  nouvel  tyffice 
Alt  créé  pour  évaluer  tous  tes,  biens,  potir  i^^attîr  et 
percevoir  éqnitaMeoient  les  impôts  eba^ue  année  (i). 
Après  que  cette  importante  question ,  d^uis  laquelle 
Savoaai^oie  s'était  moÉitrà  digue  des  pt-as  gfaiids  réfor- 
mateurs politiques,  eut  été  réglée  avec  tant'dliaWîeté, 
il  reslaîli'  fâîi*e  déux'loîs'd'ànë  îitiportan^è  néh  nrfoins 
grande.  La  prëtùlère  AVaît  J>our  objet  la  paît  gëtiéfale 
et  raitinltitié (2);  grâCô.aUxicènîtînuellëi^rÔdibâtîoâi^ de 
SaVoûiarole,  tout  le  rti6rtdè'paràî8àait-d*aCc(rftf  sut' celte 
loi.  Iki*en  était  pas  ainsi  de  rà«tpevqu'on  appelait  la  toi  des 
six  fèves  (  legge  délie  sei  f ave).  Nous  croyons  nécessaire 
d'en  dire  quelques  «mots  v>{kaiiee  «qu'^elâe  donaa^ieà  à  de 
longues  dîsètission*  dattslfeSéttal/pame  t|ti^el!eftlteIlsùite 
pour  1^  République  ùué  cause  de  désoripès  et  de  pé- 
rils^ pour  la» mémoicei  de  Savo&arole.  uae)  cause  d'io- 
justes  et  graves  accusations .^Lfesfcritiaiéidrdiftàirès  et  les 
crimes  politîq|ùeè  étaient  'généralement  juges  p^  les 
Huit  de  garde  et  de  hd\\Q  {Otto  diGwxàmeB^ia), 
qui  f  avec  sixfèvesiie'est^^ire.  a^ec  six"votCiej  pou- 
Ci)  Cette  matière  a  été  traitée  à  forid  dans  le  remarquable  ou- 
vrage dé  l*à^ninî5M/la'Z>ç(îiwd!  t'auteùr  y  ajjuMiéles'déctètkrékt 
tifs  au  nouvelîmpôt.  tes  registres  tfe' la  i><?cîfwt<ré*a^j>eîftÉ^ 
dèltd  Decfmai  à  îè  Jitétaîeir*  vd;  dé  îaiiiiéè  149% •'à'i'aftiiife'  î49«.  Il 
s'^écoula  lin  dertaln  temps  àVaiit 'ijue  Icjt  dîspoisitiohs 'de  là  nouvelle 
ioî  ^pussent  être  triisèé  à  étéci«fôn%'  et  ce  fut  setilenrtîtit  en  1516 
qtî'oh  bï)tînt  Id  pèrifaîssiôn  tTîmjïôser  '  lès  biëbs  cccfesîàiîtîc^aè's/  * 

(2)  On  enleîïdâît*pai*pàîx:  êëtfétàlc  lëipàblficatîoiïdtej)^^*^, la  ré- 
conciliation entre  tous  les  citoyens. 
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vaient  reléguer  les  cilôyéni^  dans  un  lieu  déterminé, 
le$  esil^r,  l«s  frappier  dan^iieurs  bieas  et  mèôie  les 
cpnds^mnar  à  mort  (I).  Comme  les.  Huitétaient  fréquei^- 
m^nt  cb^ng/^,  comme  \\^  pairtageaienl  les  b«îoes 
acharnées  cl^s  façtioQS^  ils  Yiolaiisot  chaquïs  }ottr 
impudemmeal.  la  jusdce.  .  Tous  les  >  bomo^es  de  loi 
trouvaieni  dooc  indi^peasable  Tétablisaemeni  d'un 
appel,  qi|i,  en  aiténuant  l'autorité  aoirveraine  des  six 
fèves»  oj^serait  une  digue nux  monstrueux  abus 
dont  souffrait  la  ville.  Telle  étoit  aussi  Topinioa  de  Sa* 
vonarole(2). 

Ayant  terminé  ravenl^le  Prient  de  SaiiitrMarc  fit  sur 
les  psaumes  (3),  en  janvier  et  févJ^iev  149$>  plqsieorsser- 
moDSOuil  recommandait  lapais  générale  et  rappel  contre 
les  six  fèves  :  a  0  Florence,  disait^-il  sans  cesse,  pardonne 
et  fais  la  paix;    ne  crie  plus  :  du. sang >. du  sang;  des 

.  (  I }  i*a  Seigneurie  »  se  n^nl  de  toutes  choses ,  oemme  noua  Tavons 
dit,  pouvait  eoodamner  aiumâmes  peines  $  omûs  le  droit  de  pronoa- 
'^^r  ces  condamnation»  apfmrtenait  spécialement  aux  Huit.  —  La  loi 
contre  les  six  fèves  devait  s'appliquer  aux  sentences  rendues  par  la 
Seigneurie,  corame  aux  senteuees  rendues  par  les  Huit.  -«  Cèst  avec 
des  fèves  que  Ton  voUit.  ÇMe  da  irai.) 

(2)  Ce  fut  toujours  à  Florence  l^opinion  des  écrivains  politiques. 
Voir  Giannotli ,  l>eUa  BepuhbUca  Fioréntina,  et  Guichardin ,  Oel 
Jteg^imento  dlFirpnaê. 

(8)  Sermons  sur  èea  p$aikme$.  Ces  sermons  furent  cimnnenoés  le 
0  janvier  1495.  Après  avoir  fait  sept  sermons  sur  les  psaumes  et  un 
sermon  adressé  à  des  religieuses,  Savonarole  prêclia  «tir  Job 
pendant  tout  le  carême.  Le  t"^  mai,  il  reprit  ses  sermons  sur  les 
psaumes  et  les  continua  jusqu'au  2S  juillet.  On  compte ,  en  tout , 
vingt-neuf  sermons  dans  ce  recueil.  Les  sept  premiers  doivent  être 
regardés  comme  la  suite  de  VA  vent  sur  Aifçée;  ils  ont  le  même  ca- 
ractère que  cet  avent,  tandis  que  les  dix-sept  sejrroons  suivants 
sont  la  suite  du  carême  sur  Job.  Quant  aux  quatre  derniers  ser- 
mons ,  ils  sont  de  Fra  Domenico  Buonvicini  da  Pescjia. 
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meurtres,  des mjeqrtresl  »  (1)  Et  ilajputait;  «Il JEaut  res- 
treindre un  peu  celte  puissance  des  six  fèves  par  Tappel 
à  un  conseil  de  quatre-vingts  ou  de  cent  membres  pris 
dans  le  Grand-Conseil.  Tu  dis  que  cet  appel  diminue 
l'autorité  de  la  Seigneurie;  je  te  iréponds  qu'il  Taccroît 
au  contraire.  Ou  la  Seigneurie  veut  faire  le  mal,  et  alors 
on  ne  doit  pas  lui  en  laisser  le  pouvoir  ;  ou  elle  veut 
faire  le  bien,  et  alors  elle  y  sera  aidée  par  un  Conseil  de 
bons  citoyens  (2).  »  Une  autre  fois,  Savonarole  insis- 
tait sur  la  nécessité  de  réformer  Tadministration  de  la 
justice;  il  s'élevait  contre  l'abus  continuel  de  la  torture; 
il  exhortait  à  la  concorde,  et  s'écriait  de  nouveau:  «  Je  t'ai 
a  parlé  des  six  fèves,  etj'sûdit  qu'il  fallait  donnerautri- 
<  bunal  des  Huit  une  sorte  de  tuteur  {un  cerio  baston- 
«  cello)^  c'est-à-dire  un  Conseil  d'appel  (3).  »  Le  Frère 
ne  se  lassa  pas  de  revenir  sur  le  môme  sujet,  jusqu'à 
ce  que  la  Seigneurie  se  fût  décidée  à  rédiger  une  loi, 
qu'elle  présenta  soleqnellement»  le  J5  niars  1495,  aux 
Quatre-vingts,  leur  demandant  leur  avis  à  cause  de  la 
gravité  du  cas.  Comme  l'usage  voulait  que  les  lois,  avant 
d'être  présentées  aux  Conseils",  n'eussent  été  vues  par 
personne,  la  lecture  du  projet  encore  inconnu  surex- 
cita au  plus  haut  point  l'attention  générale. 

La  première  partie  de  cette  loi  était  complètement 
conforme  aux  idées  de  Savonarole,  On  eût  dit  qu'il  l'a- 
vait rédigée  lui-môme ,  car  c'est  h  peu  près  dans  les 
termes  suivants  qu'elle  ^tait  formulée  :  »  Considérant  l'u- 
tilité de  l'union  et  de  la  concorde  dans  une  république 

(1)  «  Carne,  carne,   e  sangue,  sangue.  »   —  Sermon  I,  sur  les 
Psaumes. 
(a)  Ibidem.    . 
(3)  Sermon  It,  sur  les  Psaumes. 
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bien  constituée  ;  voulant  suivre  les  traces  de  Notre-Sei- 
gaeur,  qui  par  ses  actions,  en  marchant,  en  prêchant, 
en  se  reposant,  recommandait  toujours  la  paix;  voyant 
aussi  que  les  choses  naturelles  tendent  également  à  Tu- 
nité  selon  leur  nature,  ce  qui  faisait  dire  au  philo- 
sophe «  l'unité  double  la  force»  ;  avertis,  enfin,  non-seu- 
lement par  les  événements  srurnaturels  dont  nous  avons 
été  témoins  cette  année  dans  la  formation  de  ce  gou- 
vernement, mais  par  la  miséricorde  du  Seigneur  à  notre 
égard ,  miséricorde  que  [nous  sommes  tenus  d'imiter, 
les  magnifiques  Seigneurs  et  les  Gonfaloniers  ordonnent 
une  paix  générale  et  décrètent  le  pardon  de  toutes 
les  offenses  ainsi  que  l'annulation  des  peines  encourues 
par  les  partisans  du  gouvernement  déchu  (1).  » 

Quant  à  la  seconde  partie  de  la  loi,  elle  s'écartait  un 
peu  des  conseils  de  Savonarole,  et  établissait  :  ((  que 
tout  citoyen  apte  aux  charges  publiques  qui,  pour 
cause  politique,  aurait  été  condamné  soit  par  la  Sei- 
gneurie, soit  parles  Huit,  à  la  peine  de  mort^ou\  une 
peine  corporelle  quelconque,  ou  à  une  peine  péca- 
niaire  supérieure  à  200  florins,  ou  à  Pintemement  dans 
un  lieu  déterminé,  ou  à  l'admonition,  c'est-à-dire  à  la 
privation  du  droit  aux  charges  publiques,  etc.,  pourrait 
pendant  quinze  jours  en  appeler  au  Grand-Conseil.  »  Dans 
ce  cas,  la  Seigneurie  devait  accorder  la  parole  à  qui- 
conque se  présentait  pour  la  défense  ;  elle  était  tenue 
de  soumettre  la  cause.au  Conseil  six  fois  en  deux  jours, 
et  d'absoudre  l'appelant  si  les  deux  tiers  des  voix  se 
déclaraient  pour  lui  (2). 


(1)  Àrchivto  délie  Riformagioni. 

(2)  Archivio  délie  Riformagioni,  Voir  la  loi  ene^même. 
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Cette  loî  difféi'àîl  dés  vues  dé  Savônarôîe  sur  tin  point 
fort  Imporiant,  ôar  aù  Heti  de  piorter  l'appel  devant  une 
assemblée  pe«f  nombreuse,  composée  d'btimmes  pru- 
dents et  versés  dans  lé  droit,  elle  lé  portait  devant  le 
Grand-Consèil ,  où  les  décisions  risquaient  dWé  dic- 
tées par  les  passions  du  moment  plutôt  que  par  la  jus- 
tice ^  par  Tlnexpërience  de  la  multitude  plutôt  que  par 
la  sagesse  de  quelque^  citoyens.  Les  Ortïma^r  6u  parti- 
sans de  l'aristocratie  s'étaient  opposés  dés  le  principe 
à  toute  espèce  d*appel  ;  parce  qu*étant  habitués  à  voir 
Toffice  des  Huit  tomber  presque  toujours  entre  leurs 
mains ,  ils  ne  pouvaient  supporter  qu'on  en'  diminuât 
l'autorité  absolue.  Mais,  d'un  autre  côté,  lé  peuple  con- 
sidérait que  le  Grand-Conseil  était  le  seul  tnaltre  de  la 
ville,  et  il  pensait  que  toutes  les  questions  graves  de- 
vaient, au  nom  de  la  loi ,  être  soumises  à  l'examen  de  ce 
Conseil.  Dans  le  Palais,  le  choc  des  opinions  soulevait  de 
véritables  tempêtes.  Le  parti  populaire,  se  trouvant  en 
majorité,  se  laissa  entraîner  à  voter  les  dispositions  pé- 
rilleuses dé  la  nouvelle  loi,  qui  retnettait  à  la  foule 
le  jugement  des  causes  les  plus  délicates.  Il  eût  été,  du 
reste,  très-difficile  de  modifier  cette  loi,  puisque  les 
termes  en  étaient  arrêtés.  Comme  on  ne  pouvait  parler 
contre  elle ,  il  fallait  ou  la  repousser  ou  Tacceptèr.  Or, 
la  repousser  était  devenu  presque  impossible ,  ses  par- 
tisans l'ayant  à  dessein  fondue  avec  la  loi  sur  l'amnistie 
générale,  que  tout  le  monde  régardait  comme  indis- 
pensable. 

Néanmoins,  il  ressort  des  discours  tenus  dans  la  Ih^a- 
tica,  que  les  citoyens  honnêtes  du  parti  populaire  avaient 
reconnu  le  danger  et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
le  conjurer.  Ils  y  seraient  peut-être  même  parvenus  Éi  les 
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ennemis  du  nouveau  gouyernemeot  n'avaient  eu  recours 
à  un  artifice  et  à  une  ruse  presque  infernales.  Quand 
ceux-ci  se  furent  convaincus  que  le  peuple,  que  les 
hommes  prudents,  que  Savonarole  lui-même  voulaient 
absolument  un  appel  contre  les  ^io?  fèves  y  ils  changè- 
rent de  tactique,  s'apercevant  que  rien  ne  pouvait  mieux 
seconder  les  dessein3  hostiles  à  la  démocratie  que  la 
nouvelle  loi»  Us  prévoyaient  que  cette  loi  ^  par  son  exa- 
gération, engendrerait  bientôt  de  graves  désordres, 
dont  ils  profiteraient  pour  changer  la  forme  du  gouver- 
nement et  le  mettre  entre  le&  mains  d'un  petit  nombre 
de  citpyens.  Ainsi,  après  avoir  repoussé  par  tous  les 
moyens  T  appel  à  un  Conseil  composé  d'homines  sages 
et  éclairés  mais  peu  nomjbreux,  ils  s'unirent  pour 
favoriser  avec  une  énergie  passionnée  Tappel  au 
Grand-Conpeil.  L'éfoimement  fut  donc  au  comble 
lorsqu'on  vit  ce  qui  se  passa  dans  la  Pratica  :  tandis 
que  le  peuple  se  montrait  modéré  et  que  les  parti- 
sanç  dQ  Savonarole  osaient  désapprouver  une  loi  pro- 
posée par  1^  Seigneurie;  les  Qttimati,  les  enn^emis  du 
nouveau  gpuverDexnent,  les  partisanis  des  Médicis,  la 
soutenaient  de  toute  leur  éloquence»  Dans  un  volume  de 
Frammentidi  Pratiche  (1),  nous  avons  trouvé,  par  un 
heureux  h^iç^rd,  le  résurpé  ou,  comme  on  disait  alors, 
le  siracceito  de  ces  discours  écrit  par  le  notaire  de  la 
Seigneurie.  Grâce  à  ces  docuinents,  nous  pouvons  assis- 
ter, pour  ainsi  dire^  à  une  des  discussions  les  plus  im- 

{i)4rçhiviQ  deUç  Jiîformaffioni.  0^  vpjume  éta|J  marqué  CL  H, 
n**  137,  dansTaocien  classement.  Quelques-uns  de  ces  fragments  divers 
ont  été  très- précieux  pourUdu».  Après  béancotip  de  redierchés,  nous 
avons  trouvé  des  «toeuments  qui  ont  éoiâirei  des  points  obscurs  ou 
mal  compris  4^  notre  (>i9toire.  ^    . 

19. 
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porlaDtes  et  les  plus  animées  qui  aient  eu  .li^u  à  Flo- 
rence sous  le  régime  républicain.  Le  sujet  de  la  déli- 
bération préseafait  un  très-baut  intérêt.  Des  hommes 
jouissant  d'une  grande  notoriété. prirent  la  parole,  et 
déployèrent  toutes  les  ressources  de  leur  talent  ora- 
toire. Ces  harangues  nous  révèlent  comment,  dans  ces 
anciennes  assemblées ,  les  lois  se  préparaient  et  se  dis- 
cutaient; mais,  de  plus,  elles  répandent  une  nouvelle 
lumière  sur  un  fait  jusqu'à  présent  mal  connu,  et  défen- 
dent Savonarole  contre  une  des  accusations  les  plus 
graves  qui  aient  jamais  été  formulées  contre  lui. 

La  loi  ayant  été  présentée  et  la  Seigneurie  ayant  de- 
mandé aux  citoyens  leur  opinion ,  ceux-ci  se  retirèrent 
dans  leurs  différentes  sections  pour  conférer  ensemble. 
Après  ces  délibérations  particulières ,  messire  Dome- 
nico  Bonsi,  ami  de  Savonarole  et  Tun  des  Acçopptatori, 
fut  le  premier  à  prendre  la  parole  au  nom  de  sa  sec- 
tion. Il  recommanda  lapae'x,  en  démontra  Tutilité  et  la 
nécessité  par  des  citations  nombreuses  de  TÉvangile  et 
de  Saint-Paul,  mêlées[à  des  passages  de  Démosthène  et 
d'Aristote.  Puis,  abordant  la  question  de  Tappel,  il  sou- 
tint Turgence  de  cçtte  mesure,  tout  en  donnant  à  en- 
tendre que,  parmi  ses  collègues,  il  y  avait  une  grande 
diversité  de  vues  ;  mais ,  comme  s'il  n'osait  pas  aller 
plus  loin  et  blâmer  une  loi  présentée  par  la  Seigneurie, 
il  se  borna  à  cette  déclaration.  Messire  Françesco  Gual- 
terotti  parla  ensuite.  Après  avoir  porté  aux  nues  l'am- 
nistie, il  proclama  la  nécessité  d'un  appel  contre  l'au- 
torité excessive  des  Huit  qui  avait  toujours  désolé  la 
ville  par  les  exils  et  les  confiscations.  Pourtant,  la 
nouvelle  loi  lui  paraissait  si  exorbitante  qu'il  eut  la 
hardiesse  de  proposer  que  la  durée  de  la  loi,  au  lieu 
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4'ôlre  indéterminée,  fût  restreinte  à  un  temps  limité. 

La  discussion  s'était  déjà  fort  animée^  quand  messire 
Luca  Corsipi^  un  de  ceux  qui  le  jour  du  tumulte  avaient 
fermé  la  porte  du  Palais  devant  Pierre  de  Médicis,  se 
leva  pour  parler.  Le  parti  populaire  n'avait  pas  de  dé- 
fenseur plus  passionné  et  plus  influent  que  ce  person- 
nage, dont  l'éloquence  retraça  vivement  la  triste  situa- 
tion où  Ton  se  trouvait,  a  Nous  voyons,  disait-il,  toute 
ritalie  ébranlée  par  des  périls  redoutables  et  sans  pré- 
cédents. Placés  au  centre  de  ritalie,.nous  sommes  né- 
cessairement exposés  à  souffrir  plus  que  tous  les  autres 
Étals.  L'union  et  la  concorde  sont  les  seuls  moyens  effi- 
caces de  tenir  en  respect  nos  puissants  voisins,  prêts  à 
nous  assaillir  dès  qu'ils  nous  verront  divisés.  Puisque 
nous  avons  donné  à  chaque  citoyen  la  faculté  de  de- 
venir membre  du  Conseil,  tâchons  de  nous  concilier 
tous  les  amis  de  l'ancien  gouvernement;  sinon,  ils  se 
serviront  de  leurs  votes  pour  travailler  en  secret  contre 
nous.  Enfin ,  si  aucun  autre  argument  ne  peut  vous 
toucher,  s'écriait-il  d'une  voix  plus  haute,  que  l'exemple 
donné  par  Notre-Seigneur  vous  suffise  :  après  avoir  di- 
rigé contre  nous  l'épée  de  sa  justice,  il  a  voulu  l'éloi- 
gner, en  nous  pardonnant  avec  miséricorde.  Nous  aussi, 
faisons  donc  miséricorde;  accordons  un  pardon  géné- 
ral. [Peut-être  ce  remède  paraîl-il  extraordinaire,  mais 
on  doit  se  rappeler  que  dans  les  cas  extraordinaires 
l'ordre  consiste  à  sortir  de  l'ordre.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  des  six  fèves,  il  mit  dans 
ses  paroles  plus  de  chaleur  encore.  Il  soutint  que  cer- 
taines modifications  à  la  loi  étaient  indispensables, 
et ,  poussé  par  cet  esprit  démocratique  qui  se  laisse 
facilement  entraîner  aux  excès  ,  il  ajouta  :  «  Le  corps 
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de  \à  République  est  uu  et  ipdivbibiey  et  ce  corps,  c'est 
le  peuple  entier,  qfxi,  ufi  pouvant  tout  gouverner  lui- 
même,  choisit  les  magi$traj(s.  M^is  s'il  surgî4  des  doutes, 
des  désordres,  des  dissensions  comme  nous «ea  voyons 
tous  les  jours,  il  n'est  pas  injuste  de  recourir  au  Grand* 
Conseil,  car  le  Grand-Conseil  représente  le  peuple  el  c'est 
du  Grand-Conseil  que  les  magistrats  ont  reçu  leurs  pou- 
voirs. On  ne  diminue  pas  l'autorité  des  Seigneurs  en 
faisant  appel  à  ce  peuple,  maître  de  toute  la  république. 
D'ailleurs,  si  nous  considérons  les  événements  survenus 
dans  ces  derniers  temps,  nous  reconnaîtrons  qu'il  est 
souverainement  sage  et  prudent  de  désirer  TadopticMi 
des  lois  proposées.  » 

Lorsque  Corsini  eut  terminé  son  discours,  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  le  jurisconsulte  messire  Gui* 
dantonio  Vespucci,  renommé  pour  son  éloquence  et 
pour  son  l^avoir.  On  reconnaissait  en  lui  l'un  des  plus 
puissants  soutiens  du  parti  des  Ottimati^  Téminent  doc- 
teur qui,  au  mois  de  décembre  précédent,  avait  présenté 
dans  le  Palais  toutes  les  raisons  capables  de  mettre  ob- 
stacle à  rétablissement  du  gouvernement  populaire.  Sa 
science  donnait  un  très-grand  poids  à  son  opinion,  et  il 
ne  rignorailpas.il  s'exprima  avec  beaucoup  d'énei^ie 
et  déploya  toutes  les  ressources  de  sa  dialecticpie. 
Avant  d'entrer  en  matière,  ii  loua  les  discours  des  ora^ 
teurs  qui  avaient  déjà  parlé  :  a  Chacun ,  dit-il ,  a  tendu 
par  divers  moyens  au  même  but ,  celui  de  raffermir  la 
liberté.  Je  suis  heureux  aussi  de  constater  que  plusieurs 
citoyens  ont  franchement  exprimé  une  opinion  con- 
traire à  celle  de  la  Seigneurie,  car  c'est  de  cette  façon 
seulement  qu'on  peut  parvenir  à  la  vérité  (1)....  Quant  à 

(1}  C'était  presque  une  ironie  et  un  reproche  à  l'adresse  de  ceax  qui 
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moi  9  ajorotatt  Vespucci  en  entrant  dimteméht  dans 
la  queBliondes~sfiifèv€fs/jeiie  vois  qu'une  chose,  c'est 
qa'il  làut  c&èrchèr  la  y<Aè  qnî  ibèhe  àrégalité  de  tous 
les  citoyens  r  si  la  Viéilte  rbote  y  conduit^  on  doit  la 
suivre;  si  elle  n'y  conduit  pas,  il  est  nécessaire  dé  pren- 
dre une  aatre  direction.  A  dire  Vrai ,  l'ancienne  loi  me 
parait  très-périlleuse.  Quand  on  là  considère  attenti- 
vemeût;  on  s'aperçoîï  qtie  les  dispositions  en  sont  dé- 
fecttieuses,  qu'elle  a  des  inconvénients  dans  la  pratique, 
et^u'il  n'est  pas  juste  d'adcorder  aux  Seigneurs  tant 
d'autorité  qu'on  ne  puisse  se  pourvoir  contre  leurs  déci- 
sions. Du  roi  de  France  on  en  appelle  au  Conseil  de  Pa- 
ris, de  l'empereur  on  en  appelle  au  pape,  et  contre  la 
sentence  du  souverain  pontife  il  existe  aussi  un  ap- 
pel (i).  On  ne  doit  donc  pas  s'indigner  de  voir  corrigée 
par  d'autres  une  erreur  qui  a  pour  cause  la  précipita- 
tion ou  rinadverlànce.  Et  si  les  princes,  qui  ne  sont  as- 
sujettis à  aucune  loi,  se  soumettent  spontanément  à 
l'appel,  pourquoi  les  magistrats  voudraient-ils  s'y  oppo- 
ser, eux  qui  tiennent  du  peuple  toute  leur  autorité?  Cet 
appel  ne  fait  que  restituer  au  peuple  un  droit  qtii  ap- 
partient au  peuple,  et  que  réprimer  les  désirs  immo- 
dérés des  citoyens  trop  ambitieux.  Il  y  aura  certaine- 
ment pour  les  juges  un  frein  salutaire  dans  la  pensée 
que  leurs  sentences  seront  revisées  par  le  Grand-Con- 
seil. Je  ne  vois  donc  pas  quel  inconvénient  on  peut  re- 


avaient  TÎolé  la  loi,  en  se  permettant  d^exprimer,  ne  fût-ce  cpi^en 
partie,  une  opinion  contraire  à  la  proposition  de  la  Seigneurie. 

(1)  Le  concile  de  Trente  ne  s'était  pas  encore  rassemblé ,  et  le  sou- 
venir du  concile  de  Constance  était  dans  toute  sa  TiTacité;  la  doctrine 
d'après  laquelle  on  pouvait  en  appeler  du  pape  au  concile  n'a?ait  pas 
été  condamnée  par  TÉgUse  romaine. 
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fèves QttâQt  à  TaiDnistie,  it  est  inutile  d'en  parler^ 

car.  il  n'y  a  qu'Une  seule  opinion  à  ce  sujet  parmi  les  ci- 
toyenfi.  L.*amnisliesera  d'autaniplus  utile  qu'elle  se  fera 
plus  proinptement  et  qu*elle  sera  plus  large. .,  Mais,  disait 
Vespucci  en  finissant,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'établir  une 
paix  solide ,  c'est  de  supprimer  cette  odieuse  autorité 
des  six  fèves,  cause  de  toutes  les  discordes  (1).  » 

Grande  fut  la  surprise  de  tous  les  citoyens  en  enten- 
dant Vespucci  défendre  avec  tant  d'ardeur  ces  droits  du 
peuple  qu'il  avait,  au  mois  de  décembre  précédent,  com- 
battus avec  une  égale  ardeur.  Son  discours  fut  pourtant 
celui  qui  fit  pencher  la  balance.  Le  18  mars,  la  nouvelle 
loi  fut  approuvée  dans  le  conseil  des  QuaU*e* Vingts  par 
quatre-vingts  voix  contre  treize  (2),  et  le  19  elle  fut  rati- 
fiée dans  le  Grand-Conseil  par  cinq  cent  quarante-trois 
voix  contre  cent  soixante-trois.  Telle  est  Thistoire  véri- 
table de  celte  discussion  ;  mais  tous  les  écrivains  Pont 
passée  sous  silence,  accusant  injustement  Savonarole 
d'être  Tauteur  d'une  loi  si  imprudente,  tandis  que  ses 
sermons  nous  démontrent  qu'il  en  soutenait  une  autre 
très-modérée,  tandis  que  les  Pratiche  de  la  Seigneurie 
prouvent  que  les  partisans  du  Frère  avaient  presque 


(1)  Ces  discours  se  trouvent  tous  dans  le  Frammmto  di  Pratica 
cité  plus  haut  (Archivio  délie  Riformagioni.)  Nous  avons  tâché 
d'en  rendre  fidèlement  le  sens  et  de  rapporter,  autant  que  possible, 
les  paroles  elles-mêmes.  Prononcés  en  italien ,  ils  furent  écrits  en 
latin  par  le  notaire. 

(2)  Archivio  délie  Riformagioni.  La  Seigneurie,  les  Collèges,  etc., 
prenant  part  aux  délibérations  du  conseil  des  Quatre- Vingts ,  ce  con- 
seil comprenait  plus  de  membres  que  son  nom  ne  sen  blerait  Tin- 
diquer. 
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violé  les  ancien^  iisj^gssparlieaieataipes  de  la  République 
pour  s'opposer  à  cette  résolution  radicale  (i). 

On  doit  donc  regarder  la^  loi  contre  les  sis^  fèves  comme 
le  premier  triomphe  du  parti  qui  avait  pour  but  la  des- 
truction de  la  république ,  parti  que  nous  verrous  bientôt 
acharné  à  la  perte  de  Savonarole  et  toujours  prêta  mettre 

(1)  n  faut  remarquer  que  les  écrivains  contemporains  se  taisent  sur 
ce  sujet  ou  mentionnent  le  jugement  porté  contre  Savonarole  comme 
une  accusation  maintes  fois  réfutée.  Au  xvi«  siècle,  cependant, 
les  esnêmis  du  Frère  soutinrent  de  nouveau  cette  opinion  et  amenè- 
rent à  la  partager  un  grand  nombre  de  personnes  favorables  à  la 
mémoire  de  Savonarole.  Ainsi  Guichardin ,  dans  son  Reggimento  di 
FirenzCyp.  165,  fait  dire  à  Del  Nero,  qui  parle  des  Buit  de  garde 
etdebûlïe  :  «  J'ajouterai  que  j'approuve  la  proposition  du  Frère, 
«  suivant  laquelle  tout  citoyen  condamné  pour  un  mme.potitiipie,  et 
n  non  pour  un  autre  crime ,  pourrait  interjeter  appel  ;  mais  je  vou- 
«  drais  que  l'appel  fût  jugé ,  non  par  le  Grand- Conseil ,  comme  Savo- 
«  narole  en  est  d'avis ,  mais  par  le  sénat ,  devant  lequel  le  magistrat 
«  qui  a  prononcé  la  condamnation  devrait  se  présenter  pour  défendre 
«  sa  sentence.  »  (  En  marge  du  manuscrit ,  l'auteur  a  mis  :  «  peut- 
«  être  vaudrait-il  mieux  que  Tappel  fût  jugé  par  les  Quarante.  »  )  Sans 
s'en  apercevoir,  Guicbardin  soutient  pr.iclséraent  l'opinion  qui  était 
celle  de  Savonarole ,  et  qui  ressort  clairement  des  prédications  du 
Prieur  de  Saint-Marc.  —  Machiavel  accuse  plus  explicitement  encore 
le  Frère  d'avoir  été  l'instigateur  de  la  loi  contre  les  six  fèves  :  «  Lors- 
«  que ,  après  1494  ,  la  constitution  de  Florence  fut  réformée  avec  le 
'(  concours  de  Jérôme  Savonarole,  qui,  dans  ses  écrits,  a  manifesté 
«  son  savoir,  sa  prudence  et  sa  force  d'âme ,  on  dut  à  Tinitiative  de 
«  ce  religieux,  entre  autres  mesures  destinées  à  rendre  aux  citoyens 
«  la  sécurité,  une  loi  permettant  d'en  appeler  au  peuple  contre  les 
«  sentences  prononcées ,  pour  des  causes  politiques ,  par  les  Huit  et 
«  par  la  Seigneurie.  Savonarole  sollicita  longtemps  l'adoption  de  cette 
a  loi,  qui  ne  passa  qu'avec  wie  grande  difficulté  «  etc.  »  (  Discorsi , 
lib.  I,  ch.  XLV.  )  Celte  assertion  de  Machiavel  et  des  autres  écrivains 
ne  peut  résister  à  l'évidence  des  faits;  mais  elle  prouve  que  la  parti- 
cipation de  Savonarole  à  la  formation  du  nouveau  gouvernement  était 
assez  grande  pour  qu'on  ait  pu  attribuer  au  réformateur  les  lois 
mêmes  désapprouvées  par  lui. 
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en  orane  la  rase  et  la  fomberie.  Pour  arriver  à  sea  &m, 
il  déploya  une  finesseet  une  asti^ce  politique  qui  fèraîe&i 
honte  à  tous  les  diplomates  de  notre  temps.  Saronaroie, 
à  la  vérité,  se  tvt  lorsque  la  loi  firt  Totée;  il  neiroulait 
probablement  pas  provoquer  la  discorde  ei  la  division 
entre  le  peuple  et  la  Seignearte;  peul-dtre  aussi  ^ 
comme  beaucoup  d^autres,  ne  pfévoyait41  pas  les  tristes 
et  dangereuses  conséquences  que  detaii  entraîner  le 
simple  défaut  de  mesure  dans  une  loi  très-juste  en  prin- 
cipe. Mais  les  maux  présents  etnôsibles  étaient  plus -re- 
doutables que  touà  leamaar  futurs*  et  caehé8,car  aumo^ 
ment  même  oii  le  peuple  proelamait  une  réoonoiliation  gé- 
nérale et  une  atnnisliecomplète^  les  ennemis  du  nouveau 
gouvernement  ^'unissaient  poarrenverser  la  républiqiie 
qui  venait  de  leur  faire  grâce*  Il  est  certain  qu'à  partir 
de  ce  jour  les  passions  s'aigrirent  davantage,  que  Tin- 
gratitude  et  la  duplicité  des  O^'ma/^' blessèrent  profon* 
dément  le  cœur  fraive  et  loyal  de  Savonarole.  &ttr *ce  fait^ 
il  garda  un  silence' absolu;  mais  dans  les  sermons  qui 
suivirent,  se  trahitune  certaiaie  irritation  »  uneoertaine 
amertume  qu'on  n'avait  jamais^  i^marqaée  en  lui.  Tant 
est  vrai  l-anèiew  proverbe  qui'  fit  :  «  une  goutte  de  vi^ 
naigre  gâte  uni  baril  de  mîeh  » 

Par  ta  loi  rèlàrîive  à  l'appel  coatï^  lés  sis  fèves  on  avak 
commencé  à  râtormterl'îidmînistration  de  ia  Justice.  On 
continua  à  s'occuper  de  celte  réforme,  sur  laquelle  Sa- 
vonarole ne  cessait  d*însister  du  haut  dçja  chsdre  (i). 
Il  y  avait  en  effeli!dtnsk:ju<$tiGe  un  désondra.  extraordi- 
naire,^ une  confusion  indescriptible  de  juridictiônâ  et  « 
de ,,  Içî^,   cQ^f^Hipn  crièé^   spépialement  par  Laurent 

(1)  Voir  leé  5êr»tdni  iur  A^pëe-Bl  \»d-setmons  tiiries i^SQUineê, 
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le  Mdgâifique,  qui  aTalt  ielkmeiit  embrouillé ,  tc^^e 
jurisprudence,  qnV)npepQttvaii»pre6que  phtô  Yi&oir  h 
bout^  d'aucone,' affoii^e  (1).  L^  juge»  piioeipaux  dans 
les  ca^ises  civiles  et  erisainelles  étaient  «alrefois  djeuz 
magiâtralli  étrangers ,  le  pode$tal  et  ;  le  cc^pitaine  du 
peuple.  Devant  eus  ;étaienib  portées. les  contestations  lea 
plus  graves^  et  c'est  à  eiia^  qu'on  en>  appelait  des  sen«- 
tences  rendues  par  les  ji^gea  inférieurs  qui  siégeaient 
dans  les  différents  quartiers  (â).  Vers  1477  la  charge  de 
podestat  et  celle  de  capitaine»  du  peuple  furent  abo« 
lies  (3),  et  les  attributions  des  magistrats  supprimés 
échurent  en  grande  partie  aux  Seigneurs  et  aux  Huit, 
dont  I -autorité  se  trouva  ainai  considérablement  ac- 
crue. La  n^ftme  année,  le  tribunal  de  commerce ^  ap* 
pelé  C^a  délia  Meroatanzia  ^  perdit  aussi  beaucoup 
de  son  importance.  Ge  tribunal ,  qui  tenait  ses  séances 
auprès  du  palais  des  Prieurs  (4),  avait  joué  jusqu'ar 
lors  un  très*grand  rôle  dansi  ia  République  y  il  était  le 
centre  et  le  foyer  de  la  vie  industrielle  à  Florence.  Gomme 
on  n'avait  pas  pensé,  à  corriger  cet  état  de  choses ,  per* 
sonne  ne  savait  avec  certitude  à  quel  tribunal  il  fallait 
s'adresser^  et  la  justice  était  très- mal  rendue.  Aussi  Savo* 
narole  recommandait-il  une  réforme  générale.  Il  vou- 
lait qu'on  créât  une  Euotaf  c'est-^à^dire  un  tribunal  com- 
posé de  citoyens  expérimentés,  et  il  tenait  à  ce  que  ces 

(1)  De  ceUe  façon  on  recourait  toujours  à  Laurent,  qui  voulait  être 
juge  et  maître  de  tout. 

(2)  Voi^  le^s  statuts  de  Florence ,  publiés  à  Fribourg  en  trois  vo^ 
kiine8(l77S}. 

(3)  ArcMvio  délie  PJfonnagtoni.  Voir  la  loi  du  20  avril  1498; 
elle  mentionne  ces  faits  en  rétablissant  le  podestat  et  le  capitaine 
du  peuple. 

(4)  Appelé  aussi  palais  de  la  Seigneurie.  (  tjlote  du  trad,) 
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magistrats  fussent  riches  et  largement  rétribués.  Il  voyait 
là  uti  gage  d  Incorruptibilité.  «  Maïs  si  cette  innovation 
exige  une  trop  grande  dépense  pour  le  moment,  »  disait-il, 
«  faites  du  moins  venir  tout  de  suite  un  bon  juge  des  ap- 
pelSy  un  juge  loyal  et  capable  (1).  Réorganisez  également 
la  MercatanziQy  et  mettez  à  la  tête  de  ce  tribunal  un  juge 
étranger,  selon  les  anciens  statuts  (2).  »  Gomme  la  Ruota 
était  une  institution  tout  à  fait  nouvelle  à  Florence,  elle 
ne  put  être  fondée  qne  plusieurs  années  après  (3).  Quant  à 
la  Mereafanzia,  Ton  songea  au  contraire  à  la  rétablir 
immédiatement  dans  sa  première  grandeur. 

Le  20  et  le  21  mai  1495,  la  nouvelle  loi  passa  dans  les 
deux  Conseils  ;  en  voici  la  teneur  :  «  Considérant  que 
rien  n'importe  autant  que  Tadministration  de  la  justice; 
voyant  combien  les  lois  postérieures  aux  anciens  statuts 
ont  affaibli  par  leur  confusion  la  renommée  de  la  Casa 
delta  Mercatanzf'a  (4);  voulant,  enfin,  chercher  un  remède 
à  ce  mal  dans  l'imitation  des  lois  anciennes  si  sagement 
pesées  et  rendre  au  dit  tribunal  sa  bonne  réputation , 
les  magnifiques  Seigneurs  et  le  Gonfalonier  ont  décidé 
et  ordonné  ce  qui  suit  ;  Les  Seigneurs  de  la  Hîércatanzia 
devront  élire  trente-huit  citoyens  expérimentés,  âgés 
de  trente-cinq  ans  au  moins;  ces  citoyens  seront 
l'objet  d'un  scrutin  dans  le  Grand-Conseil  ;  les  treize 

(1)  Voir  les  Sermons  sur  Aggée  et  les  Sermam  sur  les  psaumes. 
Voir  aassi  les.  Sérmûnss^r  JMh  et  Mhhéây  prononce  pendant  les 
jours  de  fête  de  Tannée  1496;  il  faut  surtout  rç;wrc|aer.  le  sermon 
du  3  juillet. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Le  00  avril  149é,  on  vôirfitft  revenir  au  poédstlif  et  aù'èapitalne 
du  peuple  (  wir  la  loi  tfatfs  VÀt^iPi&  délie  Rfformagi&ni  };  en 
1502 ,  on  suivit  le  conseil  de  Savonardie,  et  on  èrta  là  Ruota. 

(4)  Les  anciens  statuts  avaient  été  rédigés  en  iaoB.     '"•'-' 
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qui  auroot  obtenu  le  plus  de  voix  deviendroat  les  lé- 
gislateurs et  les  réformateurs  du  tribunal  de  commerce 
et  de  l'université  des  marchands  {Stalutari  e  Rifor- 
matori  délia  Casa  e  Corte  délia  Mercalanzia  ed  Univer- 
sità  dei  mercatanti);  ils  auront  la  même  autorité  qu'a- 
vaient les  réformateurs  de  1477,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
de  supprimer  les  statuts,  ou  de  les  compléter  et  de  les 
réformer  entièrement*  Les  nouveaux  statuts,  après 
avoir  été  approuvés  dans  le  Grand-Conseil,  auront 
force  de  loi.  »  C'est  ainsi  que  fut  rendue  à  la  vie  l'an- 
cienne et  illustre  Casa  délia  Mercalanzia,  et  que  fut  ré- 
digé à  Florence  le  second  code  de  commerce  appelé  par 
les  marchands  le  statut  de  quatre-vingt-seize  (1).  11  servit 
à  prouver  que  la  sagesse  civique  venait  de  renaître 
parmi  les  Florentins,  et  procura  de  très-grands  avan- 
tages au  peuple  et  au^  corporations  en  régularisant 
l'administration  de  la  justice* 

Le  gouvernement  nouveau achevantchaque jour  de  se 
constituer,  il  était  nécessaire  que  les  icco/)fiia^<?n  renon- 
çassent à  leur  charge  qui  était  devenue  inutile  ou  qui 
se  trouvait  en  contradiction  avec  les  fonctions  des  magis- 
trats récemment  créés.  Savonarole  employa  son  influence 
à  obtenir  ce  résultat ,  et  messire  Domenico  Bonsi ,  son 
ami,  fut  un  des  premiers. à  donner  sa  démission  (2). 
L'exemple  de  Bonsi  fut  suivi  par  les  autres  Accoppiaiori^ 
et  le  8  juin  une  loi  leur  doima.  m  la  permission,  la  faculté 
et  le  droit  d'abandonner  au  profit  du  Orand-Consell 
Pautôrîté  et  la  puissance'  qu'ils  avaient  reçues  du  Par- 

..(1)  Dm»  la.Magli«bechlana  (cU  XXLX,  «od.  14$)  6e  trouve  une 
andeiwe  copie  du  nouveau  ^^tut^  eUet  f»i  préqéclée.  de  U.  loi  que 
nous  ayon»  indiquée  pjiua  liaut.   .,  ,  _  ; 

(!i)  Burlamacchi ,  Fito,  etc. . 
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lamento  (1)».  Lamôm^loi  élablissail|e  nouveau  mode  et 
les  nouvelles  formes  qui  devaient  désormais  présîdcrf  à 
l'éleçùon  de  la  Seigneurie  (2). 

L'office  des  Accoppiaton  ayant  disparu  ^ans  secousse, 
il  restait  encore  à  présenter  une  loi  de  la  plus  grande 
imporUince;  il  fallait  aboîïr  les  parlamenti,  catisef  dé 

^i  ■ 
(1)  Voir  cette  loi  dans  \4rchivio  délie  Riformagioni. 
{%)  Voici  comment,  d'après  ceUe  loi,  devait  être  élue  U  Srt- 
gneurie.  Le  Grand-Conseil  étant  rénni,  on  tirait  an  fort  qoÀtre-Tsni^ 
seize  électeurs ,  c'esl^-dire  vingt-qimtre  par  quartier.  Chacun  d'eux 
déaignait  à  son  tour  on  citoyen  de  son  quartier  et  les  quatre-vingt- 
seize  citojens  désignés  de  cette  façon  étaient  les  candidats  à  la  Sei- 
gneurie. Parmi  ceux  qui  obtenaient  plus  delà  moitié  des  ioix,^ii  en 
choisissait  huit  (  c'etet-à-dire  deux  par  quartier  ) ,  et  loti  meMai^  leurs 
Muns  dans  la  bourse  générale  {borta  générale  ) ,  sauf  le  nom  du  plus 
Agé  qui  était  mis  dans  une  plus  petite  bourse  {horsellino),  kax 
membres  effectifs  de  la  Seigneurie  correspondait  un  nombre  double  de 
membres  honoraires;  on  mettaU  done  dans  la  bowsé  p«r  ri$p0tto^ 
c'est-à-dire  afin  qu'Us  fussent  vedvài,  \e&  seize  noms  qui  avaient 
obtenu  le  plus  de  voU  (  fave  ) ,  pourvu  que  le  nombre  de  voix  obtenu 
dépassât  la  moitié.  —  Quant  à  la  petite  bourse  (  hoHellino  ),  on  y 
mettait  sans  doute  le  nmn  du  phis  âgé  parce  que  c'Mait  le  plo»  âgé 
qui  le  premier  devait  rompûr  les  fonctions  de  président  {proposio  ), 
fonctions  qui  passaient  tous  \e$  trois  jours  et  quelquefois  même  plus 
souvent  d'un  Seigneur  à  un  autre. 

Pour  la  nomination  du  gonfalonîér,  on  tirait  au  sort  vingt  électeiirs  t 
chacun  des  dix  premiers  choisissait  deux  oitoyens,  dont  ISin  direnait 
candidat  à  la  charge  de  gonWonler  effectif  (|>«r  4#d«re>,  et. Vautre 
candidat  à  la  dignité  de  gonfalonier  honoraire  (per  esser  veduto).  Les 
dix  électeurs  suivant  choisissaiient  tous  aussi  deux  citoyens,  l'un 
comme  candidat  aux.  fonctions  de  gonfalonier,  l'autre  comme  candi- 
dat aux  fonctions  de  notaire  du  gonfalonier.  De  cette  façon  on  avait, 
pour  l'oteee  de  gonfalonier  effectif,  vingt  candidats  ,  qui  étaient  l'ob- 
jet d'un  nouveau  vote  :  celui  qui  recueillait  le  plus  de  voix ,  pourvu 
qu'il  en  eût  plus  de  la  moitié,  était  proclamé  gonfalonier; les  deux 
qui  venaient  après  étaient  seulement  gonfaloniers  per  rispetlo  on  per 
euere  veduU,  c'est-à-dire  honoraires.  —Voir  la  loi  dans  VAfxhivio 
delk  Riformagioni, 
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tous  les  désordres  à  Florence,  dé  tous  les  coaps  d'État, 
de  toutes  les  tyrannies.  Pi^squé  le  Grand-Conseil  pou- 
vait tputfairç  et  tout  défaire,  le  partamétUo  avait  perdu  sa 
raison  d'être;  en  le  réunissant,  6h  né  pouvait  avoir 
d'autre  but  quç  celui  de  détruire  la  république.  Si 
Pierre  de  Médicis,  qui  sollicitait  déjà ,  non  sans  succès, 
Tappui  de  Charles  YIII  et  des  princes  italiens ,  réus- 
sissait à  rentrer  à  ;Çlorence,  le  seul  moyen  qu'il  ^eût  de 
se  concilier  la  ,plèb6  était /cert^aemènt  la  convocation 
des  parlarnentî;  et  si  ses  ftini^;;  denb  le  nombre  était  con- 
sidéral)le  et  dont .  l'énergie  n*'étàît  que  trop  connue , 
pensaient  il  tenter  dan$  la  ville  quelque  entreprise  en 
sa  faveur;  ils  ne  fondaient  aussi  learei^poir  que  sur  les 
pçirlàmenti  y  qui  avaient  toujours  été  à  Florence  Tins* 
Irumient  le  plus  docile  du  despotisme ,  le  levier  le  plus 
complaisant  déboutes  les.  révolutions.  . 

Dans  les  écrits  des  hlstortensetdes  poétiques  floren- 
tine, nouâ.  rencontrons  souvent  de  longues  dissertations 
où  sont  éfinmérés.  les  périls,  les  malheurs  et  les  forfaits 
qui  tûvéûi  la  censéquence  éea  parlameiUi  (1);  mais ,  au 
moment  dont  nous  parlons  la  question  était  devenue 
beaucoup  plue  brûlante,,  Pq  voyait  dé  loin  conspirer  les 
Médîeisf  6t  «a  délibérant  sur  ia  tojl  relative  aux  six  fèves, 
on  àvattdêeotivert  qu'au  sein  inéme  de  ia  République  se 

(1)  G^içhardin ,  eatré  autres /écrit  ce'  qui  suit  dons  ses  Dlscorsi 
(  Opère  itiçdite,i,  lï,  p.  299)  :  «  P6ur  m'aiitlénir  ce  mode  degooTCf- 
c  nement,'il^st  nécessaire  dé  maintenir  là  Id  «Juî  défend  de  convo- 
ie quer  les  pàrlamenli,  car  les  parlamenti  ne  peavent  sertir  qu'à  dfe- 
«.,&ttu4re  la  République;  ils  n'onlpour  résultat  que  de  contraindre  le 
«.  pe^plp,  par  la  terreur  des  armes  et  par  !a  force,  à  approuf  er  toutes 
/(:  les. propositions  qui  lui  ^on(  présentées  */enft(i  !ls  dominent  à  croire  que 
«  ce  qui  a  iété  fait  l'a  été  par  la  volonté  et  aVccla  coopératiort'^  tous 
«  les  citoyens.  »  .      .  -  v  m 
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trouvaient  les  ennemis  de  la  liberté;  aussi  l'es  esprits 
s'étaient-ils  enflammés  au  sujet  des  parlamentt;  et  Sa- 
Tonarole  se  laissa  entraîner  à  tenir  en  chaire  un  langage 
inaccoutumé ,  qui  ne  convenait  certes  pas  à  un  ministre 
de  paix  :  «  J'ai  pensé  à  ton  partamento ,  et  je  ne  puis 
«  y  reconnaître  qu'un  instrument  de  destruction.  H  est 
«  donc  nécessaire  de  le  supprimer.  Vîehs  ici,  mon 
«  peuple.  NVs-tu  pas  le  maître  maintenant?  —  Oui.  — 
«  Eh  bien  !  prends  garde  qu'on  ne  réunisse  un  parla- 
u  mento,  si  tu  ne  veux  pas  perdre  ton  gouvernement, 
(c  Sache  que  les  parlamentt  ne  sont  autre  chose  qu'un 
«  moyen  d'enlever  au  peuple  la  direction  des  affaires, 
«  Reliens  cette  vérité  et  enseigne-la  à  tes  enfants.  Peuple, 
«  si  tu  entends  la  cloche  convoquer  le  pdrlamentOy  lève- 
«  toi,  tire  l'épée  et  dis  :  Que  veux-tu  faire?  Ce  Con- 
«  seil  ne  peut-il  pas  tout?  Quelle  loi  désires-tu  établir? 
«  Ce  Conseil  ne  peut-il  l'établir  lui-même?  Je  sou- 
<v  hâiterais  donc  qu- une  loi  ordonnât  à  là  Seigneurie  de 
«  jurer,  lors  de  son  entrée  en  fonctions,  qu^elle  ne  réu- 
«  nira  pas  de  parlammto;\t  souhaiterais  que,  dans  le 
«  cas  0"h  un  citoyen  aurait  l'intention  de  réunir  un  par- 
ce lïfmentù,  quiconque  révélerait  ce  dessein  reçût  la 
a  somme  de  trente  mille  ducats  si  le  coupable  appar- 
((  tenait  à  la  Seigneurie ,  et  une  somme  de  mille  du- 
((  cats  si  le  coupable  n'était  pas  un  deë  Seigneurs. 
«  Quand  le  citoyen  qui  projettera  de  convoquer  le  par- 
tt  /^Mfte;i^o  sera  membre  de  laSeigneurie,  qu^)n  lui  coupe 
«  lA  télé  ;  quand  il  sera  étranger  à  cette  magistrature , 
«  qu*il  soit  déclaré  rebelle  et  privé  de  tous  ses  biens. 
«  Que  lesgonfaloniers,  en  prenant  possession  de  leur 
c(  charge  )  prêtent  serment  de  courir  aux  maisons  des 
«  Seigneurs  et  de  les  livrer  au  pillage,  dès  que  lacloche 
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((  donnera  le  signal  du  parlamento;  que  le  gonfalonier 
«  qui  va  saccager  une  des  maisons  des  Seigneurs  garde 
«  le  quart  des  objets  pillés,  et  que  le  reste  soit  aban- 
«  donné  aux  hommes  qui  l'accompagnent.  De  même,  si 
«  les  Seigneurs  tentent  de  réunir  le  parlamento,  qu'ils 
a  ne  soient  plus  regardés  comme  Seigneurs  quand  ils 
«  mettront  le  pied  sur  la  ringhieroy  et  que  chacun  ait  le 
«  droit  de  les  couper  en  morceaux  sans  péché,  (i)  ô 
C'était  là  un  emportement  passager,  et  nous  pourrions 
faire  observer  que  la  confiscation  y  le  pillage  et  la  des- 
truction des  maisons  étaient,  à  cette  époque,  lespeine» 
dont  on  frappait  ordinairement  les  délits  politiques. 
Mais  ni  ces  coutumes  barbares,  ni  les  manœuvres  ourdiea 
contre  la  République  par  les  Médicis,  qui  s'approchaient 
déjà  des  murs  de  Florence ,  ne  sauraient  excuser  com* 
plétement  Savonarole  d'avoir  obéi  si  aveuglément  à  la 
passion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  â8  juillet  1495  que  le  Frèr& 
avait  prêché  ce  sermon,  et  le  13  aoiXt  la. loi  avait  déjà 
passé.  Voici  comment  elle  était  conçue  :  «  Voulant  as- 
surer par  les  réformes  actuelles  la  liberté  de  ce  peuple 
très-prospère;  désirant  la  conservation  perpétuelle  de 
ce  gouvernement,  afin  qu'après  nous  nos  enfants  jouis- 
sent de  cette  sainte  liberté,  et  afin  que  personne  n'ose, 
dans  un  accès  d'ambition,  s'ériger  eo  tyran  et  subjuguer 
les  libres  citoyens;  sachant  que  pour  détruire  notre  li- 
berté,,pour  anéantir  cette  nouvelle  constitution  et  ce  boa 
gouvernement,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  le 
parlamento;  considérant,  enfin,  qu'il  ne  se  peut  présenter 

(1)  Sermons  iur  ies  psaumei.  Voir  le  XXVI*  sermoa,  prononcf 
le  28  juillet. 
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aueiia  cas  oii  il  soit  n^ces^sair^  de  convoquer  le  parla- 
mento,  puisque  le  gouvera^meat  est  entre  les  mains  du 
peuple^  qui  est  le  vrai  el  légitime  maître  de  notre  cité 
et  qui  peut  faire  toutes  le»  nouvelles  l<^s  $ans  réuni^^^  le 
parUMurUo,  etç«  :  lies  n^agpifiques  Seigneurs  et  le 
Gonfalonier  déicrètent  et  ordonnent  qu'on  ne  pourra 
plus  à  l'avenir  convoquer  de  parlamento;  '  que  la  Sei- 
gneurie devra  désormais  jurer  de  n'en  plus  jamais  réunir; 
que  quiconque  complotera  de  faire  appel  aux  parla- 
m^2  encourra  la  peipe  capitale,  et  que  trois  cents  florins 
seront  donnés  à  quiconque  dénoncera  tout  projet  de 
parlamento  (1).  » 

Après  ce  premier  n^ouvementde  violence  ^  Savpnarole 
revint  à  ses  idées  habituelles,  à  son  œuvre  de  pacification, 
et  consacra  tous  ses  efforts  à  la  fondation  d'un  mont- 
de-piété.  «  Je  vous  recommande  ce  mont-de-piété.  Que 
tt  tout  le  monde  lui  vienne  en  aide.Les  femmes  surtout 


(1)  Voir  la  loi  daiM  VArdiivio  dette  Rifonnagionl.  Peu  après ^ 
SeyoDaroto  fit  écrire  en  gros  cacactères^  dans  la  satte  da  Grand-Con- 
seU ,  les  vers  suivants,  ; 

Sequesto  popolar  ÊOBsigUo  e  cerlo 
Governo ,  popol,  deH^  tua  citlate 
Conservi ,  che  da  Dlo  t'è  stalo  offei  to , 
In  pace  starai  sempre  e^n  liberlate. 
Tien,  dnnque ,  roôsliio  délia  mente  aperto, 
Chè  moite  insidie.iogaor  U  fien  parate; 
£  sappi  che  chi  vuol  far  parlamento , 
YuoI  torti  delle  mani  il  reggiraento. 

«  0  Florence,  si  tu  conserves  ce  Conseil  populaire  et. cette  sage 
constitution  qui  t'a  été  offerte  par  Dieu ,  tu  demeureras  toujours  en 
paix  et  en  liberté.  Tiens  donc  ouvert  IVil  de  ton  esprit ,  car  on  te 
prépare  beaucoup  d'embûcUes ,  et  sache  que  si  Ton  veut  convoquer  un 
parlamento  c'est  pour  t^arracher  des  mains  le  gouvernement.  » 
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«  devraient  donner  tout  iear  sluperflu...  Que  «baeiirf  ap- 
«  porte  son  offrande  et  qu'elle  ne  consiste  pas  en  qmt- 
«  trtnif  mais  en  ducats.  (4)  »  Le  Prieur  de  Saint-Marc  ne 
se  lassait  pas  de  prêcher  ainsi  en  faveo^  de  é^tte  insti- 
tution, et  sans  cesse  il  implorait  pour  le  bas  peuple  la 
charité  des  citoyens,  des  femmes  et  des  riches. 

On  ne  pouvait,  en  effet,  rien  imaginer  de  plus  efficace 
pour  le  soulagement  des  misères  dû  peuple  que  ce  mont- 
dè-piété.  Les  juifs  établis  à  Florence  prêtaient  à  intérêt 
composé,  et  retiraient  trente-deux  et  demi  pour  cent  de 
leur  argent,  de  sorte  qu'on  avait  vu  la  somme  de  cent 
florins,  prêtée  aux  conditions  ordinaires,  monter,  en 
cinquante  ans,  à  plus  de  quarante-neuf  millions  sept  cent 
quatre-vingt-douze  mille  cinq  cent  cinquante-six  flo- 
rins (2).  Ces  scandales  avaient  excité  parmi  les  classes 
pauvres  une  grande  haine  contre  les  juifs  et  provoqué  les 
esprits  éclairés  à  mainte  méditation  sur  les  moyens  de 
remédiera  des  abus  si  criants.  Déjà,  du  haut  de  la  chaire, 
le  frère  Barnabe  de  Terni  avait  démontré  aux  Florentins 
l'utililé  des  monls-de-piétéelii  en  avait  fondé  unàPérouse. 
Plus  tard,  le  frère  Bernardin  de  Feltre  multiplia  ces  éta- 
blissements en  Italie  et  vint  à  Florence,  au  temps  de  Lau- 
rent de  Médicis,  poury  plaider  la  cause  de  cette  bienfai- 
sante institution.  Le 26  mars  14731a  loi  était  préparée, 
lorsqu'un  Juif  réussit,  ditron,  à  corrompre  moyennant 
cent  mille  florins  les  magistrats  et  Laurent  le  Magni- 
fique lui-même.  L'affaire  Ait  abandonnée,  et  le  frère 
Bernardin  fut  exilé  de  Florence,  A  l'époque  de  Pierre 
de  Médicis,  les  frères   mineurs    réveillèrent  Tindi- 

(1)  Sermons  sur  Amos.  Voir  le  sermon  du  mardi  après  Pâques. 

(2)  Ce  n'est  point  là  un  calcul  exagéré  des  historiens;  le  fait  est 
consigné  dans  le  décret  même  qui  institue  le  mont^de-piété. 
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gnation  du  menu  peuple  contre  les  juifs,  et  prêchèrent 
de  nouveau  en  faveur  du  mont-de-piété.  Gela  donna 
lieu  à  de  nombreux  désordres ,  aggravés  par  Timpru- 
dence  de  Pierre,  qui,  simplement  pour  se  mettre  en  op- 
position avec  les  magistrats  et  les  gens  les  plus  éclairés, 
favorisait  les  franciscains  (!)• 

Savonarole  s'était  toujours  abstenu  d'entrer  dans  ces 
inutiles  débats,  et  jamais  une  parole  n'était  sortie  de  sa 
bouche  contre  les  juifs;  il  voulait  les  convertir,  non  les 
persécuter.  Cependant,  il  combattit  pour  le  mont-de- 
piété  quand  le  peuple  devint  libre,  et  à  lui  seul  il  ins- 
talla chez  les  Florentins  cette  institution.  Le  28  dé- 
cembre 1495,  la  loi  fut  approuvée.  Elle  commençait 
ainsi  :  «  Heureux  celui  qui  veille  sur  l'indigent  et  sur  le 
pauvre;  au  jour  de  l'adversité,  il  sera  délivré  par  le  Sei- 
gneur. ))  La  loi  maudissait  ensuite  a  l'abîme  pestilentiel 
où  le  fatal  venin  de  l'usure  avait  plongé  Florence  depuis 
soixante  ans  déjà  par  la  faute  des  juifs,  secte  abominable 
et  ennemie  de  Dieu  ».  Enfin,  la  loi  ordonnait  de  choisir 
huit  citoyens ,  qui ,  sans  recevoir  aucun  salaire,  rédige- 
raient les  statuts  du  mont-de-piété;  après  quoi,  tous  les 
contrats  passés  avec  les  j  uifs  seraient  regardés  comme 
nuls;  en  outre,  dans  le  délai  d'un  an,  les  juifs  seraient 
tenus  de  quitter  la  ville.  —  Le  15  avril  1496 ,  les  statuts 
étaient  rédigés  et  ratifiés  par  les  deux  Conseils.  Tou- 
tes les  clauses  avaient  pour  l)ut  l'avantage  du  peii]^  : 
les  frais  d'administration  ne  devaient  pérs  dépâîsser  sfcx 
cents  florins  par  an  ;  ntitérêt  que  payeraient  les  emprun- 
teurs ne  pourrait  exeéder  six  pour  cent ,  mais  c£«x-ci  s'«n« 

(1)  Pareiiti  {Sioria  di  Firenze)  raconte  ces  faits,  et  ajoute  que 
les  esprits  les  plus  cultivés  étaient  favorables  aux  juifs. 
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gageraient  par  serment  à  ne  pas  jouer  avec  l'argent  reçu 
du  mont-de-piété  (1).  En  favorisant  la  fondation  de  ce 
saint  établissement,  Savonarole  avait  tellement  à  cœur  de 
venir  en  aide  aux  pauvres  gens,  que  si  l'on  avait  suivi  ses 
conseils,  les  employés  auraient  été  salariés  par  la  Com- 
mune, et  les  prêts  auraient  été  faits  sans  intérêts  (2).  Gela 
ne  fut  pas  possible;  mais  les  statuts  du  mont-de-piété 
soulagèrent  grandement  le  peuple.  Aussi  ne  fut-il  pas 
nécessaire  d'expulser  les  juifs.  Au  moment  où  vivait  Sa- 
vonarole les  passions  étaient  fort  exaltées,  mais  n'allaient 
pas  jusqu'à  l'intolérance. 

Telles  étaient  les  lois  par  lesquelles  le  peuple  flo- 
rentin organisait  sa  liberté  et  se  donnait  une  nouvelle 
constitution.  Sans  doute  dans  le  recueil  des  lois  pro- 
mulguées alors  on  en  peut  trouver  beaucoup  d'autres  ; 
si  nous  les  avons  passées  sous  silence ,  c'est  (Qu'elles 
ne  présentent  pas  un  intérêt  général.  Parmi  ces  lois, 
cependant,  nous  en  voulons  citer  une  qui  parut  le  8 
juin  1493,  et  dont  voici  la  substance.  Les  magnifiques 
Seigneurs  et  Gonfaloniers ,  «  considérant  que  messire 
Dante  Alighieri,  arrière-pelît-fils  du  poëte,  ne  peut  ren- 
trer dans  la  ville  parce  qu*il  n*est  pas  eh  état  de  payer 
la  taxe  dont  il  a  été  frappé  par  les  Seigneurs  aux  mois 


(I)  Àrchivio  délie  Rlformagioni.  Les  lois  relatives  au  mont-de- 
piété  sont  publiées  dans  Passerini  (  Storia  degli  Sfabilimenti  di  Be- 
mfUeHsa  in  Fireif^ze  ).  l^Ials  Tauteinr  se  trompe  quand  il  nie  que  Sa- 
vonarole ait.  encouragé  rétablissement  du  moQt-de*piété ,  et  quand  il 
affirme  que  le  Prieur  de  Saint-Marc  combattit  cette  institution , 
parce  qu^elle  avait  été  proposée  par  les  franciscains ,  ses  ennemis. 
eettO'  iflseption  est  coBiredite ,  non-seulemeiit  par  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  et  des  biographes  de  Savonarole ,  mais  par  tout  ce 
que  le  Frère  a  dit  publiquement  en  chaire* 
2)  XXI*  sermon  mr  Anios^ 
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de  novembre  et  de  décembre  derniers; ;  et  jdgéMyf  qa'îl 
est  convenable  de  ijémoigner  quelque  grktiludéft  Ml  poâ*- 
iérité  d'un  homme  qui.  a  été  pour  ûotre  ville  mm  grand 
ornement,. décident.que  les  sentences  d'exîl ,  d'inrCerne^ 
meçlfetc,  prpnoncéçs  contré  lè  dit  messire  Bant^seroiit 
regardées  comme  non  avenues  (i).  ^  Quoique  cette fioe» 
sure  ne  fût  pour  la  mémbire  du  grand  gibelinqu'toiè  i^a* 
ration  tardive ,  qaoiqii'eUep^  çp/istituât  pour  le  nom  du 
divin  podte  qu'un  «ote  de. justice  iasuf&sant,  elle  fit 
grand  honneur  à  la  République  naissante.  Quant  aux 
autres  loi$  de  cette  époque  nous  ni'en  parierons  pas,  ne 
voulant  mettre  sotts  le$  yeax  du  lecteur  que  l'ensemble 
du  nouveau  gouv«rmement^ 

On  avait  donc,  en  un  an ,  fondé  la  liberté  d'un  peuple, 
accordé  aux  citoyens  le  dpoit  de  porter  les  armes ,  ré- 
formé les  impôts,  détruit  Tusure  par  rétablissement 
du  mont-de-piété,  proclamé  uneamnistie  générale,  aboli 
pour  to^jours  les  j9ar/a/n«/i^{\  etot'ganisé  le  Grand-Gon- 
seil,  auquel  le  peuple  de  Florence  resta  toujours  attaché 
avec  une  ténacité  qu'il  ne  montra  jamais  pour  aucune 
autre  de  ses  institutions  politiques.  C'est  alors  qu'on 
plaça  surla  m^^Ai^raduPalais la  statue  de  Judith  coupant 
le  cou  à  Hoiopheme,  œuvra  de  l'immortel  Donatello; 
et  afin  que  de  ce  lieu  élevé  elle  symbolisât  aux  yeux  de 
tout  le  peuple  le  triomphe  de  la  liberté  sur  la  t3Tanme , 
on  grava  sur  le  piédestal  l'inscription  suivante  ;  Exemplum 
sal.  pub.  cives posuere  MCCCCXCV  (i). 

(1)  Arehivéo  délie  Rifomagioni. 

^)  Cetle  ttatue  avait  appartenu  aux  Médicis;  elle  Ait  placée  far 
eux ,  après  la  ruine  de  la  République ,  dans  la  loggia  des  Laiizi 
(1504),  où  elle  se  trouve  encore  avec  l'ancienne  inscriptloii  répvMi- 
caine.  Quelques  personnes  prétendent  qu'en  plaçant  plus  tard  dans  la 
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f  S^  lo^l  c^la  fut  fait  (lans  un  caurt  espace  de  temps, 
saos  qu'on  tirft^  l!épé^,  s^ns  .qû'ôn  yeréât  une  goutte  de 
sai^  saD3  qu!aucune  discorde  éclatât  à  Florence,  la 
v^ted^50u^èv^men^  populaires  !  Enfin^  ce  qu'il  y  a  de 
pkis^u^^i^naat^  c'çstqp'vtn,  seul  homme,  un  simple 
mojoe(l},*ait  pu  cpndMirç  du  haut  de  la  chaire' une  s! 
grMde.  entreprise  et  la  diriger  toujours  vers  lé  bien. 

loéme  foggia  I^ersée  coupant  la  fêle  dieMfôduse,  le  chef-é'cHiTra  de 
Cellini,  on  voulut  symboliser  la  tyratonie  refiaissanle  qui  tue  à  sob 
loàT  là  Rëj)bbli(r*e. 

(l)YQÎei4«  qia^\9  pui^f  je  1"  aTril  1495,  Saronarole  lui-même 
^^iiiuim^it.^ur  la  révolution  de  1494,  et  sur  lei  principales  lois  dues 
à  sa  propre  initiative  :  «'Voyant  âpprdcber  on  changement  de  goa- 
«  vemement,  changement  qui  auraUpOtpnyvqqtter;  des  troiibles  et  une 
«^gtanicf  cfraék>o?de  $lWlg».v*Je,rés9l^s,  inspiré  par  Dieu,  de  prê- 
». cher.  a»,  peuple  la  pénitence ,  afin  quUI  trouvât  grâce  auprès  du 
'5.  Seigneur.  Le  jour  deTapôtre  saint  MàtMeu ,  c'est^-direle  21  septem- 
f  bre  1494,  je  mé  mis  à  l'œûVi^,  èi,  de  toutes  les  forces  que  Dieu  m'a- 
<t  tait  doftoées,  yeskifftaî'  le  pow^Je  >cf^  conf^ser,  ^  jeûner  et  à  prier. 
<f  ?Celi  A8T^.ayf»itélé  accoppplis  avec  zèle ,  là  bonté  de  biéu  changea 
a  la  JM^ice  en  miséricorde,  et  le  11  novembre  la  constitutioii  polUiqne 
«de  la  vflte  fut  miraculeuseMëtait  abotSti ,  sans 'désordre  et  sans  vio- 
«  lences.  irfiiOait  alèin,  <Vpeo|»lcJleQenfin.4.  adopter  on.  nouveau  gou- 
«  vJSfÉementi  JeCecoiivoc|M4l,.M?9?^lusionde$  femmes,  dans  la  prin- 
'(  /«i|jf«^^^|fe,.^  pfésepçe  des  magnifiques  Seigneurs  et  des  autres  ma- 
'(  ^istrats^^e  ta  cité.  Après  aTdh^lôhguênlkènt  disocNiMi  sur  le  bon 
«  gouvernement  des  Vflles  d^aprô»'ladoctfnie4fe^  philosophes  et  des 
^  âi^D^iéJ»sâ»és>  it,U:/ôévùf^nir^\/if^til  étai^  le  gouvernement  natu- 
H  nok.de/Flpr^Cï^,  .çt,ie,lmdiqu|ii  di^ns  le  cours  de  ma  prédication 
K^quatiret  clioses  à  faire.  La  première  était  dé  craiildfe  BJea.  La  se- 
n  cônde  était  d'aimer  le  bien  i^ùbRe  et  de  le  préférer  h  l'intérêt  privé. 
n  La  troisième  étâtt  de'  (jrédamêr  «tie  réconciliation  générale  entre 
<*  toi  et  ceux  qui  Savaient  gouverné  précédemment.  A  ces  prescrîp- 
«  tions,  j^avais  ajouté  l^appel  contretes  sir  fèves.  •>  (XXIX*  sermonsur 
.  M^)  jirfafit-  Gtl)seryer  qué/ce  sefindn  M  prcèoaoé  quand  déjà  la  nou- 
■eMe  loi  de.  Tappel  était  adoptée.,'  et  que^  ici  comme  aittevifs»  Savona- 
(1^  alarme  avoir  consèitlffàpïi^l  tioiHre  les  six  Aves^  mais  non 
l^WI^J  ¥^  ^^^"wî-poWil  con^^^ 

•   '*   •'••  -■'"•■■  '•••■•  ...     ,,20.   • 
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Exemple  unique  dans  l'histoire  des€freiSntûul-p«ii8$aal5 
de  la  parole  et  delà  volonté  humaiaesr.Savonarolen^^fle 
raonlfait  pas  sut  la  place  publique  »  il  .ne  siégeait  pas* 
dans  le  Palais,  et  pourtant  il  devint  J'âoie  du  peuple  €Ji* 
lier,  l'auteur  principal  de  toutes  les  .lois  qui  fondèrent 
le  nouveau  gouvernement.  Après  la  révolution  de  I4d4» 
les  lois,  jusque  dans  leurs  moindres  phrases,  poctent 
Tempreinte  de  Tesprît  démocratique  du  Frère;  rilalien 
remplace  le  latin  dans  leur  rédaction  (i);  uoe  nouvelle 
forme,  un  nouveau  style,  une  nouvelle  inspiration  leur 
donnent  une  physionomie  particulière  ;  on  Cf  oit  presque^ 
en  les  lisant,  entendre  la  propre  voix  de  Savonai*ole; 
souvent  même  le  texte  de  ces  lois  est  emprunté  au 
sermon  par  lequel  le  Frère  les  avait  conseillées  aux  Flo- 
rentins. 

Entrons-nous  dans  les  Conseils,  nous  entendons 
les  citoyens  soutenir  les  idées  et  employer  jusqu'au 
langage  du  réformateur  dominicain.  Notre  admiration 
devient  plus  grande  encore  quand,  arrivés  à  la  fin  de 
cette  année  1495  et  tournant  nos  regards  en  arrière, 
nous  constatons  que  Florence  n'a  jamais  été  si  sage^  si 
prudente  et  si  modérée,  et  que  la  forme  du  gouvwne- 
ment  récemment  institué  est  la  meilleure,  la  seule  stable 
dont  le  peuple  ait  su  se  doter  pendant  les  longues  an- 
nées de  son  existence  orageuse.  Enfin  que  dirons-nous 
lorsque  nous  verrons  les  plus  grands  politiques  floren- 
tins ne  pouvoir  s'empêcher  de  porter  aux  nues  cette 

fl)  Les  lois  antérieures  à  1494  sont  rédigées  en  latin;  celles  qoi 
suivirent  Texpulsion  des  Médicis  sont  rédigées  en  italien.  De  même , 
après  la  moitié  de  Tannée  1495,  les  résuniés  des  discours  prononcés 
dans  les  Pratiche  se  trouvent  écrits  en  italien.  Plus  tard  on  revint 
au  latin. 
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cotislîliil ion  après  ravoir  mûrement  examinée  (l)î 
Macihîavel,  Guiçhardîn,,Giannotli,  qui  écrivirent  à 
une  époque  Où  la  liberté  de  Florence  .était  de: no«Vea« 
anéantie,  ôû  le  patriotisme  avait  -perdu  tout  espoir,  se 
sont  livrés  à  de  profondes  méditations  sur  l'histoire  ée 
Florence  éi  de  l'Italie,  pour  trouver  la  forme  de  gouver- 
nement qui  pourrait  lé  mieux  s'adapter  à  leur  pays  si 
jamais  la  fortune  venait  à  changer.  Ils  conclurent  una- 
nimement qtie  rien  n'était  préférable  au  Grand-Gonseîl 
et  à  la. constitution  de  1494,  et  ils  s'appliquèrei)t  à  la 
modifier  suivant  les  besoins  de  leur  temps.  Chose  sur- 
prenante !  ces  grands  génies  ne  s'écartèrent  pas  des  idées 
du  Prieur  de  Saint-Marc.  Dans  les  modifications  qu'ils 
proposèrent  ilis  voulaient  un  gonfalonier  à  vie,  et  Savo- 
narole,  avant  de  mourir,  avait  plusieurs  fois  émis  le 
même  vœu;  ils  voulaient  un  nouveau  tribunal  pour  les 
causes  criminelles ,  et  Savonarole,  par  ses  prédications, 
avait  insisté  sur  la  nécessité  de  cette  innovation  ;  ils  pro- 
posaient la  liberté  de  discussion  dans  les  Conseils,  et 
Savonarole  l'avait  constamment  réclamée. 

Quelques  écrivains,  il  est  vrai,  se  sont  efforcés  de 
prouver  que  Savonarole  ne  fut  pas  l'auteur  du  Grand- 
Conseil,  Soderini  en  ayant  apporté  de  Venise  la  pre- 
mière idée  ;  qu'il  n'inventa  pas  le  mont-de-piété,  puisque 
cette  institution  avait  été  déjà  recommandée  par  d'au- 
tres prédicateurs;  et  ainsi  du  reste.  Ces  écrivains  se 
sont  donné  une  peine  inutile.  Savonarole  ne  trouva 
dans  son  imagination  aucune  des  institutions  qu'il  intro- 
duisit à  Florence  ;  en  cela  consiste  son  plus  grand  mérite. 
De  pareilles  institutions  ne  se  créent  pas,  ne  s'i  mprovi- 

(!)  Voir  la  note  à  la  fin  du  chapitre. 
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sent  pas;  elles  sont  le  r'ésaltait  dii  tém^ps,  le'prediitttles 
événements  au  miliétt  desq[ùels  nn  pea^dis  a  lécuu  Le 
Frère  sut  découvrir  ces  ffastiluftons^'eleQ^reGOnBMtneife 
mérite  ;  il  fut  assez  puissant  poUir  décider  Fiorf^aee  à  ies 
adopter.  C'est  là  lé  plus  grand  éloge  4{ii'oo  piitS86;fiwe 
du  génie  politique  de  SavdtiÀrale.  Noos  le  vépélocis  :Sar 
vonarole  fut  pius  clahVojatit  <jpie  S6s  coi»eit6gmi»,^^i9f€e 
qu'il  apprécia  les  choses  sans  es^titide  parti  ^  âieo  %soa 
bon  sens  naturel,  avec  son  profond  amonrdu bien,  a^ec 
une  intelligence  dégagée  de^  vaines  tliéories*  Voilà 
pourquoi  il  va  de  pàit  àtec  lefs  plus  gramls  foi^teurs 
de  républiques.  '  '         ■    .  -.;..: 

Si  l'évidence  de  l'histoire,  si  les  lois  mêmes  quç  noms 
avons  rapportées  presquaJiitéralement,  si  l'autorité  des 
grands  politiques  italiens  ne  parviennent  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ce  jugemei)l(«  i^qus  ne  savons  en  vérité  à 
quels  arguments  recourir.  11  est  de  mode  aujourd'hui  de 
mûilfpe  en  éwidencaq^iejques  singularités  de  Savonarole 
et  déjuger  rhomme  tout  entier  (ji 'après  ces  sin^iilàrîtés. 
Nous  ferons  observer  qMjSavQnfii'^je,.  d^ns.sa  tîé  poRti- 
que^  au  milieu  des  événements  de  Tannée  1495,  avaifèner- 
giquëtnent 'réprimé  4e&;bi9ari:e!ries  de  son  caractère  et 
nbus  ajoùtéroïls  <tue -s'il  na^ar^ftr^p  ÉK>uv^nt  .çnçp^i'Vd'é- 
traûge?  sâilïîes  à^èés  aisèouvsiwKgteu»,  aciiBatiiEi|a(Çs  et 
même  pplitîqàes,  ii  ne  Ôl  ijtjre^p^t'rta^er  lefl'fei^eur$>4^ 
plu3vgrand?  ho/plme?  de  sorfteïîii)s{'L^s  sfeBgûl&rités .  de 
lérôinC'GardiMfio»,^  llpiflpoij^àce,.  I^^^  Usni 

^**uttes,''ftii'€art  aâsuréç^QBt  t!^^'?Jw^ipùl?  p)."^  àcéfefiWéés  ; 
personne  cépefifdaiïi,n'afjîimai/5pe;isé!  ^'^nïer 'le*  géttîe 
dont vce?  ï>ètgédft!igiÈfS' (Hît3Ïait>  prMifej 4^^  Igs^scien 
phjyàîques  et  mathéraïiliqirfèir;iSèra  4^ 

contester  la  grandeur  '  pblltftï^®  ^  Sawoarolè  ^  serait- 
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il  j^oi&èbt'ûe*  pépaodr^  letrÂdicu!^  sur  sa  personne, 
ctvàné  (Hi  a  ^dBvaiii  1^  yei^^  uii,  peuple  qui  vit  âeule- 
meât'ëe  ta  vie  ique  cel  iijçiinent  .es|prit  avaîi  su  lut 
commawiqtici*;  quand  oa  ijo^t  le  frère  organiser  une 
C6]i$titciiioii  qa'ft^mirèreQt.à.reuyi  tou^  les  écrivains 
andens  et  modernes:?  ^irJ^I^I^Fé  ces  ÇQOsidérations, 
certaimtmts  du  caraclè^e  d^S^^trooarole  troublent  nos 
lecteurs  et  iesieiâpée^ot  4e  sje  former  un  jugement 
elaitat'sflr^  nous  les  prioa^^dei, nous,  suivre  dané  notre 
téclt  Quand  nous^  àuroos  examiné  en  détail  et  avec 
soin  lés  bizahreries  que  ifious  ^v^ous  de  signaler,  peut- 
être  sera-t-on  moins  sévère  à  l'égard  du  Prieur  de  Saint- 
Marc/-  ■ 


NOTE. 

DBS  JUGKIIENTS  QUB  POBTÈJEikkT  LSS  GBANDS  ÉCEIVÀINS 
POLITIQUES  DE  FLOBENCK  StJâ  SÀVOKABOLE  ET  SI3fi  LE 
GOCVEBNEMEKT  ÉTABLI  PAB' LUI. 

Machiavel  ne  parait  pas  avoir  eu  beaiKOup  de  sympathie 
pour  Savonarole;  car,  dans  mue  de  ses  premières  lettres,  il 
parle  de  lui  comme  d*UQ  moine  fourbe  et  rusé.  Ces  disposi- 
tions peu  btenveîllantes'  donneiH  d'autant  plus  de  poids  au 
jugement  respectueux,  que^  dans  un  âge  plus  avancé^  il  pof  ta 
sur  le  Frère.  A  la  vérité,  il  ne  s^abstîent  pas  de  relever  eertaines 
erreun  politiques  qu'il  croit  pouvoir  reprocher  à  Savcnarole, 
surtout  en  ce  qui  concerne  to  loi  eonire  les  m  fèves,  loi  dont 
nous  avons  parlé  déjà  et  dont  nous  reparlerons  plus  loin  ;  mais 
il  insiste  beaucoup  plus  «  sur  Je  savoir,  sur  la  prudence  et  sur 
la  vigueur  d*espritda  réformaleuri  v^  idiscorsij  lib.  I,  cap. 
XLY);  il  le  proclame  «.inspiré  par  la  vertu  divine  )»  (De- 
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cennale  primo);  et  il  ajoute  :  «  on  ne  doit  parler  qu^avec  res- 
pectd^uBsi  grand  homme,  i»  Quand  il  aborde  ensuite  ]e$  ins- 
titutions fondées  par  Savonarole,  il  est  forcé  d'en  reconaaître 
toute  Timportance;  ajnsi^  dans  son  Discours  h  Léon  X^il  dit 
expressément  que  le  seul  moyen  de  réorganiser  le  gouverne- 
ment de  Florence,  c'est  de  rétablir  le  Grand-Conseil.  «  Sans 
«  satisfaire  toutes  les  classes  de  la  société,  on  n*à  jamais  fondé 
«  aucune  république  durable.  Or,  oh  ne  contentera  jamais  tous 
a  les  citoyens  de  Florence,  si  on  ne  leur  omre  pas  les  portes  de 
«  la  salle  du  Grand^Gonsell.  Que  votre  Sainteté  le  sache  bien, 
tt  quiconque  pensera  à  s'emparer  du  pouvoir  s'empressera  de 
«  rouvrir  cette  salle.  »  Si  les  éloges  de  Machiavel  sont  plus  ac- 
centués quand  il  s'agit  des  lois  instituées  par  Savonarole,  de 
l'ascendant  conquis  par  le  Frère  sur  le  peuple,  que  lorsqu'il 
est  question  de  la  personne  même  du  religieux,  la  différence 
d^appréciation  s'explique  facilement,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse à  la  différence^  je  dirais  presque  à  Topposition  de  ces 
deiAX  caractères,  dont  l'un  s'abandonnait  tout  entier  à  la  foi, 
à  l'enthousiasme  spontané,  tandis  que  l'autre  se  livrait  unique- 
ment au  doute,  à  l'examen,  à  l'analyse.  Ces  deux  grands 
hommes  n'étaient  pas  faits  pour  se  comprendre.  Savonarole 
aurait  condamné  avec  une  souveraine  rigueur  les  idées  du  se- 
crétaire florentin;  et  celtti-*ei,  malgré  son  admiration  pour 
le  fondateur  de  la  république  dé  1494,  ne  pouvait  épargner 
SCS  sarcasmes  au  moine  et  au  prophète.  Cette  ironie  qui  perce 
quelquefois  sous  ta  louange ,  ce  blânfè  qm  est  toujours  tem- 
péré par  l'estime  et  la  déférence,  nous  dépeignent  beaucoup 
mieux  les  véritables  sentiments  de  Maehiavel  que  ne  pour- 
rait le  faire  un  jugement  plu^  arrêté. 

Quant  à  Giannotti,  ce  wihié  et  généreux  citoyen  qui  eut  le 
malheur  de  voir  deux  fois  disparaître  la  liberté  de  sa  patrie  et 
qui, dans Texil auquel  ilfutdeux  féis eondamtié^  se  consola  en 
étudiant  les  me^^ens  de  réorganiser  le  gouvernement  de  Flo- 
rence lorsque  cette  TiUe^  serait  àffrunchie  de  nouveau ,  il  ne 
reneontre  jamais  sous  sa  plume  le  nom  de  Savonarole  sans 
que  son  cœur  de  brave  dfoy^  batte  plus  fortement.  Son. ad- 
miration pour  les  institutions^  conseillées  par  le  Prieur  de 
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Sahit-Marc  se  manifeste  avec  une  tauchante  iogéauHé.  «  Le 
criéateur  du  Grand-Gonseilt  dît-il,  était^plM  sage  que  Giano 
délia  Bella  ;  car  celui-ci,  pour  protéger  le  peuple,  voulait  op- 
primer les  grands,  tandis  que  celui-là  s'efforça  d'assurer  à 
tous  la  liberté.  »  [Délia  Repubblka  fiorentina^  p.  87  ;  Firenze^ 
1850.)  L'ouvrage  de  Giannotti  contient,  d'un  bout  à  l'autre,  les 
témoignages  de  cette  admiration.  L'auteur  reproehe-t^i(  aux 
moines  de  son  temps  l'abus  des  prédications  politiques ,  les 
allusions  trop  fréquentes  aux  affaires  de  PËtai  et  du  gouver- 
nement, il  ajoute  aussitôt  :  «  $ao§^doute>  FraGirolamo  prêcha 
«  sur  ces  matières;  mais  il  n'y  a  plus  de  Fra  Girolamo^  il  n'y 
«  a  plus  de  moine  qui  possède  tant  de  savoir,  tant  de  pru- 
((  dence  et  tant  de  sagesse;  les  religieux  ne  doivent  donc  pas 
«  être  assez  présomptueux  pour  oser  laîrece^que  foisiait  celui 
((  qui  les  surpassait  de  beaucoup  sottS<  tous  les  rapports.  » 
[Délia  Repubàlicaforentinay  lib.,  III>  p.  283.  ) 

Si  l'on  veut  connaître  véritablement  l'opinion  des  grands 
hommes  d*État  florentins  sur  Savouarote,  sM'on  veut  lire  une 
appréciation  détaillée  de  la  constilution  conseillée  par  lui^  si 
l'on  veut  se  rendre  compte  des  îmi^rtimts  services  qu'il  rendît 
à  la  liberté  de  sa  patrie,  ce  sont  le»  Œuvres  inééUes  àt  Fran- 
<;ois  Guichardin  qu'on  doitcousulter  atant  tout.  Dans  son  His- 
toire deTItaliey  écrite  à  une  époque  oàiaifnéflfioîfede  SatoHa- 
rôle  n'était  pas  en  faveur,  Guiebardin  avait  feît  violence  à  sa 
plume.  Mais  dans  les  écrits  qu'il. composa  en  secret  et  qu^l  ne 
destinait  peut-être  pas  à  la  publtQilé,Cest  un  autre  historien 
qui  nous  parle.  11  «emblO' avoir  voulu  se  décharger  d'un  poids 
qui  pesait  trop  sur  sa  conscieneo  etdennerunHbre  essor  à  des 
sentiments  comprimés  depuis  loogDemps»  On  dirait  que  le  man- 
teau solennel  du  diplomate  corrompu  tombe  de  ses  épaules  et 
laisse  voir  le  simple  vètemeot*du  républicain.  Un  hymne  élo- 
quent àla  liberté  sort  spontanémeutde  sa 'poitrine^  et  il  en  fait 
retentir  les  murs  de  sa  cbambre^  n'ayant  pas  eu  le  courage  do 
le  faire  entendre  à  ses  concitoyens*  11  n'apas  assetde  paroles 
pour  louer  Savonarole  et  le  Grand-Conseil,  élabl» à  rinstfgation 
du  frère.  «  Les  Florentins,  dît-il,  ont  lam  attaché  leoroceor  à 
la  liberté  conquise  en  1494,  que  les  Médicis  ne  réussiront  à  la 
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faire  oublier  ni  par  Tluibileléf  ni  par  iadouceut,  aï  par  la  ruse. 
Autrefois  il  était  fMÎle  de  suppriner  la  liberté,  parce  qu'il  s'a- 
gissait de  Teulever  seulement  à  un  petit  nombre  4e  citoyens; 
nais  depuis  rétablissement  duGrand-Conseil,  il  s'agit  de  l'enle- 
ver àtoiis«  ^{Rlcordi^  xxu  xxxiviu,  ggclxxvi.)  Dans  le  Reggi- 
WHfUoiii  Firemse,  Guiebardia  répète  plusieurs  fois  la  même 
idée  :  «  Vous  avez  une  gsande  obligation  h  ee  Jrère,  qui  a  su 
prévenir  le  tunulte,  et  accomplir  pacifiquement  une  œuvre 
dontrexéentiondirigéeparlout  autre  eût  infailliblement  coûté 
beaucoup  de  sang  et  n'eût  été  possible  qu'au  milieu  d'un  très- 
grand  désordre.  £n  effet,  vous  auriez  eu  d'abord  un  gouverne- 
ment aristocratique,  composé  d'un  très-petit  nombre  de  ci- 
toyens,  puis  un  gouvernement  populaire  sans  limites,  qui 
aurait  amené  des  troubles,  des  collisions  sanglantes  et  aurait 
peut-être  abouti  au  retour  violent  de  Pierre.  Seul,  Savonarole 
a  su  lâcher  les  rênes  dès  le  principe,  pour  les  resserrer  ensuite 
à  propos.  »  (p.  28  et  passim.)  L'Histoire  de  Florence  est  plus 
explicite  encore,  Guichardin  y  manifeste  pour  ainsi 
dire  l'enthousiasme  d'un  Piagnone,  Il  exalte  la  prudence ,  le 
génie  pratique  et  politique  de  Savonarole  ;  il  voit  en  lui  le  sau- 
veur de  la  patrie.  Ses  paroles  sont  si  éloquentes  que ,  ne  ' 
pouvant  les  rapporter  toutes,  nous  ne  voulons  pas  les  affai- 
blir par  une  sèche  analyse. 

De  notre  temps,  il  est  vrai,  quelques  historiens  ont  entrepris 
de  discréditer  Savonarole  comme  homme  politique;  et,  se 
trouvant  à  court  d'arguments,  ils  ont  tourné  le  Frère  en  ridi- 
cule avec  une  incroyable  légèreté.  Mais  tous  les  écrivains  ré- 
cents qui  ont  approfondi  le  sujet  sont  arrivés  à  la  même  con- 
clusion que  les  auteurs  anciens.  Et  certes,  s'il  est,  parmi  les 
Florentins  modernes  dont  la  politique  a  été  l'étude  assidue , 
un  nom  qu'on  puisse  rappeler  après  ceux  de  Machiavel,  de 
Guichardin  et  de  Giannotti,  c'est  le  nom  de  Francesco  Forti, 
qu'une  mort  prématurée  a  privé  d'une  légitime  illustration. 
Voici  comment  s'exprime  sur  Savonarole  cet  homme  d'élite  qui 
montra  dans  l'étude  du  droit  et  des  anciennes  institutions  de 
sa  patrie  ime  pénétration  vraiment  extraordinaire  :  «  La 
a  réforme  conseillée  par  le  Frère  a  fondé  peut-être  le  seulgou- 
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«  vemement  juste  que  Florence  ait  eu  sous  le  régime  républi- 
((  cain.  Tous  les  citoyens  éminents  qui  jasqu^en  4530  ombras- 
«  sèrent  à  Florence  le' parti  ia  gouvernement  populaice  ont 
a  été  dévoués  aux  idées  de*  Savonarole»  L'histoire  ita- 
<ic  tienne  du  x v®  siècle  ne  saurarî!  fière  revendiquer  de  plus 
«  grands  hommes  que  lui  ;  l^stoire  politique  de  la  Républi- 
((  que  florentine  n^en  pourrsnt  peut-être  mentionner  aucun 
«  qui  !uî  ait  été  supérieur.  »  (Fottîy  MltuzUm  cMH,)  —  Il 
nous  semble  superflu  d'insérer  dans  cette  note  d'autres  oita 
lions ,  car  les  faits  parlent  avec  trop  d'évidence. 


2i 
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CHAPITRE  VI. 

LES  PROPHÉTIES  ET  LES  ÉCRITS  PROPHÉTIOÛES  DE  SAVONAROLE, 

Si  Ton  voulait,  après  avoir  lu  le  chapitre  précédent, 
se  représenter  Tétat  d'esprit  où  se  trouvait  Savonarole, 
on  s'écarterait  facilement  de  la  vérité.  On  s'imaginerait 
volontiers  que  le  Frère  était,  sinon  orgueilleux^  du  moins 
content  du  succès  qu'il  avait  obtenu,  des  grands  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie.  Cependant,  la  lecture 
des  sermons  prêches  par  lui  à  cette  époque  suffit  pour 
prouver  qu'il  était  en  proie  à  une  profonde  tristesse. 
Pendant  que,  du  haut  de  la  chaire  ,  il  exerce  une  in- 
fluence souveraine  sur  le  peuple  suspendu  h  ses  lè- 
vies^  pendant  que  la  ville  entière  obéit  à  sa  volonté  ^ 
il  est  loin  de  s'abandonner  aux  flatteuses  illusions.  De 
sombres  perspectives  se  dressent  devant  ses  yeux,  et 
c'est  en  vain  qu'il  cherche  à  repousser  les  sinistres 
pressentiments,  a  Je  suis  épuisé,  ô  Florence,  par 
quatre  années  de  prédications  continues  ,  dans  les- 
quelles je  n'ai  fait  que  me  préoccuper  de  toi.  Mais  ce 
qui  m'a  surtout  abattu,  c'est  la  pensée  persistante  du 
châtiment  que  je  vois  approcher,  ce  sont  les  angoisses 
que  je  ressens  pour  toi,  en  refléchissant  aux  calamités 
qui  te  menacent.  Aussi,  j'adresse  à  Dieu  pour  toi  des 
prières  incessantes  (1)  )>.  Les  grandes  promesses  que  Sa- 

(1)  Sermon  XXIIl*  sur  Aggée. 
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vonarole  avait  faites  à  Florence  ^  les  brillantes  espé- 
rances qu'il  lui  avait  laissé  entrevoir  furent  toujours 
soumises  à  des  conditions  :  a  Si  vous  ne  vous  conver- 
tissez pas  au  Seigneur,  les  pr&sûges  favorables  se  chan- 
geront en  présages  funestes.  »  Le  peuple  était  telle- 
ment endurci  dans  le  mal,  que  Tavenir  de  Tltalie, 
l'avenir  de  l'Église,  l'avenir  de  Florence  surtout,  ap- 
paraissaient enveloppés  de  périls  aux  regards  de  Jé- 
rôme. 

Ges  pressentiments  semblaient  Tassiéger  avec  plus  de 
TÎvacité  au  moment  même  où  l'on  aurait  cru  que  son 
âme  devait  être  plus  sereine  et  plus  satisfaite;  11 
venait  de  sortir  victorieusement  de  sa  première  lulte 
politique;  il  avait  fait  adopter  la  forme  du  gouverne- 
ment populaire  ainsi  que  la  fondation  du  Grand-Con^ 
seil  ;  une  Joule  joyeuse  se  pressait  autour  de  sa  chaire^ 
et  attendait  presque  de  lui  un  cantique  de  louanges 
au  Seigneur,  lorsque,  présentant  une  de  ses  allégories 
habituelles,  il  dépeignit  les  angoisses  qui  l'obsédaient 
et  prédit  à  ses  auditeurs  sa  mort  violente,  dont  il  pa- 
rait n'avoir  jamais  douté;  (f  Un  jeune  homme,  quittant 
sa  maison,  s'embarqua  pour  pécher.  Pendant  qu'il  po- 
chait, il  fut  mené  en  pleine  mer  par  le  maître  du  na- 
vire, «t,  ne  voyant  plus  le  port,  commença  à  se  lamen- 
ter. 0  Florence  1  ce  jeune  homme  qui  se  lamente,  il  est 
dans  cette  chaire.  J'ai  abandonné  ma  maison  pour  le  port 
de  la  religion,  où  je  me  suis  embarqué ,  à  l'âge  de  ^îngt- 
troisans,  afin  de  chercher  la  liberté  et  le  repoo,  deux 
choses  que  j'aimais  par-dessus  tout.  Mais  là  je  jetai  mes 
regards  sur  lefe  eaux  de  ce  monde,  et  je  commençai  à 
gagner  quelques  âmes  parla  prédication.  Comme  je  pre- 
nais plaisir  à  m'acquitter  de  ce  devoir,  le  Seigneur  m'en- 
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voya  sur  la  mer  et  me  transporta  au  large,  où  je  suis 
maintenant  et  d'où  je  n'aperçois  plus  le  port.  Undique 
sunt  angustiœ.  Je  vois  s'élever  devant  moi  îa  trîbulatîon 
et  la  tempête  ;  derrière  moi  le  port  a  disparu ,  et  le 
vent  me  pousse  de  plus  en  plus  vers  la  haute  mer.  A 
ma  droite,  sont  les  élus  qui  implorent  du  secours  ;  à  ma 
gauche,  les  méchants  et  les  démons,  qui  nous  tourmen- 
tent avec  acharnement.  Au-dessus  de  moi,  j'aperçois 
la  vertu  éternelle,  et  l'espérance  me  soutient  ;  mais  au; 
dessous  de  moi  s'ouvre  r«fifer,  que  je  dois  craindre 
comme  homme,  parce  que  sans  l'aide  de  Dieu  ^*y  tom- 
berais certainement.  0  Seigneur,  Seigneur,  où  m'as- 
tu  Conduit?  Pour  avoir  voulu  te  conserver  quelques 
âmes,  je  me  trouve  dans  un  lieu  où  je  ne  puis  jouir  du 
calme  d'autrefois.  Pourquoi  m'as-tu  condamné  à  pro- 
voquer partout  des  dissentiments  et  des  luttes?  J'étais 
fibre ,  et  me  voilà  maintenant  resclave  de  chacun.  Je 
vois  fondre  sur  moî  de  tous  côtés  la  guerre  et  la  dis- 
corde. Vous  du  moins,  ô  mes  amis,  ô  les  élus  de  Dieu, 
vous  sur  qui  je  pleure  nuit  et  jour,  ayez  pitié  de  jnoi  ! 
Donnez-moi  des  fleurs,  conime  dit  le  cantique,  quîa 
ûmore  langneo.  Les  fleurs,  ce  sont  les  bonnes  œuvres, 
et  mon  seul  vœu  est  que  vous  plaisiez  à  Dieu  et  que 
vous  sauviez  votre  âme.  ^)  Savonarole,  en  pronoriçaiit 
ces  paroles,  était  si  agité,  qu'il  fui  forcé  de  s'arrêter: 
(f  Ali' milieu  d'une  si  violente  tempête,  laîàsez-moi 
prendre  un  peu  de  repos:  »       '         '  '    / 

«  Maïs  i,  dîsaiît-ÎI  en  coirtifiuant  son  sermon,  Vquefle 
sera,  ô  Seigneur,  là  récompense  acci^rdée  dans  raùtre 
vfe  à  qui  sortira  victorieux  de  semblables  combats?  — 
Ce  que  Tœil  ne  peut  voir,  ce  que  l'oreille  ne  peut  en- 
tendre :  la  béatitude  éternelle,  "—tt  quelle  se/a  fa  ré- 
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compense  accordée  dans  cçtte  vie  ?  —  Le  serviteur  ne 
saurait  être  plus  grand  que  50a  maître»  répond  le  Sei- 
gneur. Tu  sais  qu'à  la  suite  de  mes  prédications  j'ai 
été  crucifié  :  ainsi  le  martyre  l'atteindra  à  ton  tour,  — 
Ohl  Seigneur,  Seigneur  »,  s'écriait  alors  Savonarole 
d'une  voix  qui  retentissait  dans  toute  l'église,  a  accorde- 
moi  donc  ce  martyre,  et  fais-moi  promptement  mourir 
pour  toi,  comme  tu  es  mort  pour  moi  I  Je  crois  déjà 
voir  la  hache  aiguisée...  Mais  le  Seigneur  me  dit  :  At- 
tends encore  un  peu,  afin  que  les  événements  qui  doi- 
vent arriver  se  produisent,  et  ensuite  tu  déploieras  la 
force  d'âme  qui  te  sera  accordée.  »  Après  ces  paroles, 
le  Frère,  reprenant  l'explication  du  psaume  qu'il  avait 
choisi  comme  sujet  de  son  sermon,  commentait  le 
verset  Laudate  Dominum  quia  bonus  (1). 

En  ces  moments  de  transport ,  Savonarole  s'écriait 
quelquefois  :  a  Un  feu  intérieur  brûle  mes  os  et  me 
force  à  parler,  »  Il  arrivait  alors  à  une  sorte  d'ex- 
tase, où  l'avenir  semblait  réeUement  se  découvrir  à  ses 
yeux.  Quand  ces  extases  s'emparaient  de  lui  dans  la  so- 
litude de  sa  cellule ,  il  restait  longtemps  entouré  de  vi- 
sions et  veillait  pendant  des  nuits  entières ,  jusqu'à  ce 
que  le  sommeil  triomphât  de  lui  et  vînt  rendre  la  force 
à  ses  membres  fatigués  ;  mais  quand  elles  le  surpre- 
naient en  chaire  devant  tout  le  peuple,  son  exaltation 
n'avait  plus  de  limites  et  dépassait  tout  ce  que  la  plume 
peut  décrire.  Une  force  invincible  semblait  l'entraîner, 
et  il  entraînait  son  auditoire.  On  voyait  des  femmes  et 
des  hommes,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  arti- 
sans, poètes,  philosophes,  éclater  en  sanglots.  Le 


(1)  XIX*  sermon  sur  Aggée. 
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oontemporaÎQ  qui  a  recueUii  les  serraon»  à  mesure 
qu'ils  étaient  prononcés  se  trouvait  alors  dans  la  né-^ 
cessilé  d'écrire  :  a  Ici  j'ai  été  dominé  par  les  larmes,  et 
je  n'ai  pu  continuer*  »  Savonacole  lui-m,éme  s'asseyait 
épuisé  à  la  suite  de  ces  émotions  violentes;  il  était  p^^r- 
fois  obligé  de  garder  le  Ut  plusieurs  jours  (i).  Jamais 
la  critique  ne  pourra  parfaitemeot,  apprécier  la  puiV 
sfloce  de  certains  sermons^  car  bien  des  passager  sont 
incomplets  et  la  parole  du  Frère,  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue,  n'a  plus  cette  ardente  vivacité  que  lui  commu- 
niquait l'orateur.  L'enthousiasme  de  Savonarole,  sa  véhé- 
mence et  l'éloquence  de  sa  personne,  si  l'on  peut  s'o^l- 
primer  ainsi,  devaient  être  extraordinaires,  car  les  frag- 
ments de  discours  que  nous  possédons  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  l'impression  produite  par  le  prédica- 
teur sur  le  public  florentin,  qui  était  cependant  le  pu- 
blic le  plus  cultivé  de  l'Europe. 

Quand  on  considère  impartialement  la  vie  et  la  doctrine 
de  Savonarole ,  on  ne  peut  nier  que  ce  religieux  eut  un 
singulier  et  inexplicable  pressentiment  de  l'avenir,  pres- 
sentiment qui  donna  à  ses  écrits ,  à  ses  prédications,  à 
sa  vie,  un  caractère  tout  spécial.  En  dépouillant  ses  pro- 
phéties de  certaines  particularités  et  de  certains  détails 
accessoires,  on  constate  avec  surprise  qu'elles  se  sont 
presque  toutes  réalisées.  Nous  ne  parlons  pas  seule- 
ment de  cette  pénétration  politique  gr&ca  ^  laquelle  Sa-, 
vonarole  prévit ,  avant  tous  ses  concitoyens ,  l'invasion 
des  Français,  l'expulsion  des  Médicis  ainsi  que  tant  d'au- 
tres événements,  et  qui  excitait  une  si  grande  admiration 
chez  tous  les  hommes  d'État  les  plus  avisés  de  ce  siè- 

(1)  Compendlum  Revelationum, 
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de  (1).  Nous  n'insistons  pas  non  plus  sur  cette  sorte 
d'intuition  constante  qui  lui  permit  de  présager  sa  mort 
violente  ,  de  l'annoncer  avec  une  inexplicable  assu- 
rance et  une  merveilleuse  précision.  Savonarole  a  un 
mérite  plus  grand  encore  que  nous  voulons  surtout 
faire  remarquer  :  il  fut  le  premier  à  comprendre  qu'une 
importante  rénovation  se  préparait,  que  le  sentiment 
religieux  devait  renaître  dans  le  cœur  des  hommes 

(1)  Commines,  ainsi  que  nous  Tayons  remarqué  plus  haut  et  ainsi 
que  nous  le  redirons  plus  loin ,  croyait  que  Savonarole  était  un  véri- 
table prophète  ,  et ,  dans  ses  Mémoires ,  qui  témoignent  partout  de 
son  admiration  pour  le  Frère ,  il  répète  souyent  :  «  Savonarole  a  pré- 
dit la  venue  du  roi  quand  personne  n'y  pensait  ;  il  a  écrit  ensuite  à 
Charles  YIII  et  m'a  dit  à  moi-même  des  choses  que  personne  n^a  crues 
et  qui  se  sont  toutes  réalisées.  »  Nardl  et  une  foule  d^autres  écriyalns 
contemporains  donnèrent  à  Sayonarole  le  nom  de  prophète.  Ma* 
chiavel  lui-même,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ceux,  nous  l'avons  yu, 
qui  comprenaient  le  mieux  ou  qui  jugeaient  le  plus  impartialement 
Savonarole,  n'osa  jamais  nier  ou  seulement  mettre  en  doute  les 
prc^phéties  du  Prieur  de  Saint-Marc.  «  On  ne  doit ,  dit-il,  parler 
qu'avec  respect  d'un  si  grand  homme;  »  et  il  ajoute  qu'un  nombre 
infini  de  personnes  avaient  foi  dans  les  prédictions  du  Frère ,  «  parce 
que  sa  yie,  sa  doctrine  et  les  sujets  sur  lesquels  il  parla  suffisaient 
à  lui  concilier  la  confiance  ».  {Discorsi  mile  Deche,  liy.  T,  ch.  \i, 
p.  53,  Ilalia  ,  1813.)  Gnichardin,  celui  de  tous  les  écrivains  qui  a 
peut-édre  apprécié  Savonarole  avec  le  plus  de  justesse ,  est  dans  Tin- 
cerlitude  sur  la  question  des  prophéties  :  «  C'est  le  temps ,  dit- il ,  qui 
résoudra  mes  doutes;  mais  si  Sayonarole  fut  sincère,  comme  sa  yie 
sainte  le  ferait  croire ,  notre  époque  a  va  un  très-grand  prophète  ;  s'il 
ae  fut  pas  sincère,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  homme  extraor- 
dinaiiv.  Il  ne  serait  pas  possible  de  faire  les  choses  qu'il  a  faites ,  de 
les  conduire  avec  tant  d'adresse^  et  de  prudence ,  sans  ayoir  les  qua- 
lités les  plus  rares.  »  (  Guichardin .  Sioria  inediia  di  Ftrenze).  —  Un 
descendant  de  rillustre  historien  a  publié  en  1863  une  intéressanlé 
brochure  sous  ce  titre  :  Prophéties  politiques  et  religieuses  de  Saro» 
narole,  recueillies  par  François  Guichardin.  Il  en  existe  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  protestantisme  français  (21,  place  Venddme,\ 
(  Note  du  frad.) 
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'ipoor  les  régénérer,  qu'à  travers  des  luttes  èanj^Iantes 
la  âociëté  recouvrerait  ^  vigûeâr  perâdë.  Véilà  eè 
que  sigoifiônt ,  si  lums  y  refiéchissôns  bien ,  lès  tk- 
meusea  câ»èlu£idns  de  Savùnarote  :  <x  L'Église  sferà 
renouvelée  après  âvoîr  été  châtiée,  et  tout  cela  atffà 
lieu  bientôt..  »  Ces  avertissements  mtïllipKés  dans  les^ 
quels  le  Frère  répète  que  les  inidties  seront  Con- 
vertis, que  le  ebristiaïnsine  triomphera  sut'  là  téï^re, 
qu'il  n'y  aura  bientôt  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul 
pasteur,  prouvent  que  iérôme  sent  HS/'approcber  le 
moment  cà»  te  genre  humain  rettx)uvera  sen  unité,  bù 
le  obristianisme  sera  k  seule  religion  des  peuples  jcivili- 
ses.  En  lisant  et  en  examinant  de  près  les  écrils'  du 
Prieur  de  8aint-*Màrc,  on  reste  stupéfôit  delà  persfs- 
tance  qu'il  met  ft  appuyer  sur  ses  ionefusiânsi  de  la  ee^- 
iitude  mee  laquelle  il  semble  en  apercevoir  là  réalisa- 
tion* £t  quand  nous  renlendronspluslai^;  inspiré  piar 
une  incroyable  clairvoyance,  décrire  les  fbturs  raafteups 
de  ritatie,  sans  omettre  les  plus  minutieux  détaiU  ; 
quand  notis  le  iverréns  s'émoiivdr,  s'exàltér  et  se  laisser 
énlraitner  à  un  déHré  de  douleur  en  parlant  de  l^venîr, 
nous  ne  pourrons  expliquer  le  fait,  mais  nous  reconnaî- 
trons ce  qu'il  a  d'extraordinaire.  Cet  homme  à  devant 
des  yeus  la  navrante  destinée  desa  patrie>  et  il  pi?esëent 
pour  elle  des  calamités  si  terribles,  que  déjiîlles  su- 
l»t  presque  lui-môme. 

Telle  èi^  rinipression  que  produit  le  caractère  pni^ 
phétiquè  de  Satonàrole  qnand  on  jette  un  côiip  tf <bU 
sqr  la  vie  entière  de  ce  grand  bomm^,  quand  on  obsèrte 
l'ensemble  d<e  ses  prédictions,  en  s'arrêtant  seulemenft 
à  celles  qui  offrent  Un  inAéfôt  général.  Lorsqu'un  exa- 
mine au  cotittiairé,  dans  ces  mêmes  prophéties,  le^qu^- 
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lions  particulières  et  acce$$oires,  les  cho^s  ehangeot 
d'aspect^  et  Too  est  forcé  à&  constater  diez;  le  Frère 
yn  c6té  d'esprit  tout  h  fait  nouveau.  On  voit  alors  qa'en 
Savoaarolei  il  y  avait  pour  aiasi  dire  deux  hommes 
de  nature  très-différente  :  Pau  s'avançait  vers  l'avenir, 
l'autre  reculait  presque  daoa  le  passé.  Le  premier  nous 
a  occupé  jusqu'à  prés<^nt;  le  second  se  présenter 
maiote^ant  à  notre  attentiçru^  et  nous  allons  faire  ootv- 
ua^issapc^  a^vec  lui. 

Lascolastique  avait  eu  taut  de  part  à  la  formation 
intellectuelle  de  Savonarole,  qu'elle  laissa  en  lui 
une  grapde  inclination  pciur  les  subtilités  et  pour 
la  sophistique.  En  outre^  Savouarole  avait  pris  dès  l'en- 
fance, l'habitude  de  lire  et  d'approfcmdir  avec  passion, 
dans  saint  Thomas,  tous  les  passages  qui  se  rapportent 
l^upc  opéii'atioas  des  anges,  au  caractère  des  prophètes 
et)  à  la  nature  de  leurs  visionis.  Il  étudiait  sans  reiftchie 
les.  distinctions  minutieuses  et  les  raffinements  du 
doctoiMr  angélique  ;  en  même  temps  il  ne  cessait  pas 
d'interroger  l'Ancien  Testament  et  l'Apocalypse  ;  de 
sçart^  que  tous  les  songea,  toutes  les  visions  des  prophè- 
tes^ et^  4es.  patriarches  étaient  ;9ravtés  dans  ^  p^^moire. 
Ces  4Qéditdtions  absorbaient  souvent  son  jeune  es- 
prit pendant  des  jours  entiers;  «lies  enflammaieut 
sQa  imagipation,  surexçit^i^t  violemnaent  son  Wxx- 
pérament  très-nerveux.  Les  spnges  et:  lea  visioas 
qu'il  avait  eus  tout  enfant  se  multiplièrent  r  enva- 
hi0$aiE^tiSon  &me  et  Hassiégeant  dw^nt  la  nuit*  Quand 
H s'4P§r0ut  ^ue  la  lecture  dc^Ja  Bible  ^dea  Pires,  ^e 
les  prjètres  ferventes  et  les  véillesaugmentoient  chaque 
iour.ie  nombre  de  ses  T»kM,  il  comm^ni^fk  à.droire 
qu'eltes  lui  étment  mirn^Jeusemient .  «voyées  par  le 
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ministère  des  anges ,  comme  elles  le  furent  aux  pro- 
phètes, selon  saint  Thomas.  Dè$  lors  il  n'eut:  pas  un 
seul  rêve,  pas  une  seule  vision  étrange,  dont  il  ne 
trouvât  l'équivalent  dans  la  Bihieet  qu'il  ne  cherchât  à 
expliquer  d'après  les  règles  du  docteur  angélique.  Age- 
nouillé dans  sa  cellule,  il  passait  des  nuits  entières  à 
contempler  ces  visions,  qui  épuisaient  de  plus  en  plus 
ses  forces  et  exaltaient  son  cerveau.  11  finissait  par  voir 
en  toutes  choses  des  révélations  du  Seigneur. 

Il  y  a  aussi  une  autre  circonstance  qui  mérite  d'être 
prise  en  considération.  Parmi  les  moines  de  Saint- 
Marc  se  trouvait  un  certain  Silvestro  Maruffi,  dont  Tin* 
fluence  fut  grande  sur  les  destinées  de  Savonarole.  Cet 
homme  avait  eu,  lorsqu'il  était  enfant,  une  maladie  qui 
avait  dégénéré  en  une  sorte  particulière  de  somnambu- 
lisme^ où  il  tombait  même  dans  le  jour;  il  apercevait 
alors  des  visions  singulières  et  prononçait  d'étranges  pa- 
roles. Cependant,  il  était  loin  d'attribuer  à  ces  appari- 
tions aucune  origine  mystérieuse  ou  surnaturelle.  A  peine 
sut-il  que  Savonarole  commençait  à  parler  de  révélations 
et  à  prédire  l'avenir,  qu'il  lui  adressa  d'amers  reproches, 
qualifiant  sa  conduite  de  folie  indigne  d'un  homme 
grave.  Mais  Savonarole,  avec  cette  fermeté  à  laquelle  il 
devait  son  ascendant  sur  les  hommes,  engagea  Maruffi 
à  prier  avec  ferveur,  pour  que  Dieu  manifestât  la  vérité. 
Maruffi  lui-même,  peu  avant  sa  mort,  quand  il  n'avait 
plus  le  courage  de  défendre  son  maître,  fit  l'aveu  sui* 
vaut  :  «  Que  ce  fût  l'effet  de  ma  maladie  ou  d'une 
autre  cause,  il  me  sembla  que  les  esprits  me  blâmaient 
de   ne  pas  avoir  foi  en  Savonarole  (1).  »  Cette  vision 

(1)  Ce  fait  est   aujourd'hui  démontré  clairement  et  mis  hors  de 
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avait  été  sans  doute  un  nouvel  effet  du  sonanambulisme 
extraordinaire  de  Maruffi;  mais  elle  avait  produit  une 
impression  ineffaçable  sur  les  deux  moines ,  qui ,  à 
partir  de  ce  jour,  ne  doutèrent  pas  un  seul  instant  que 
toutes  leurs  visions  ne  fussent  réellement  des  révélations 
divines.  Savonarole  témoigna  à  Maruffi  une  estime  et 
presque  un  respect  que  ne  justifiaient  ni  le  peu  d'ins- 
truction ni  le  caractère  faible  et  léger  de  ce  religieux; 
il  lui  accorda  une  confiance  vraiment  aveugle  (1),  et, 

doute  par  la  découverte  que  nous  avons  faite  du  second  procès  de 
Savonarole'  et  des  procès  de  fra  Silvestro  et  de  fra  Domenico.  Fra 
Silvestro  décrit  ses  visions  et  confesse  ingénument  que  les  médecins 
les  attribuaient  à  une  maladie;  elles  diminuèrent  tout  d^un  coup, 
ajoute-t-il,  lorsqu'à  l'occasion  d'une  autre  maladie  on  lui  eut  tiré 
huit  livres  de  sang.  Les  aveux  de  fra  Domenico  confirment  tout  ce 
que  dit  fra  Silvestro.  Les  paroles  de  ce  dernier  trouvent  aussi  une 
nouvelle  confirmation  dans  les  dépositions  des  témoins.  Yo'r  TAp- 
pendice  de  l'édition  italienne. 

(1)  La  seule  lecture  des  procès  cités  plus  haut  peut  démontrer 
pleinement  la  vérité  de  notre  assertion.  Fra  Domenico  confesse  que 
lui  et  Savonarole  avaient  tant  de  confiance  dans  les  paroles  de  Ma- 
ruffi ,  qu'une  ou  deux  fois  ils  présentèrent  comme  des  visions  person- 
nelles certaines  visions  de  Maruffi  :  celui-ci  affirmait  les  avoir  eues  par 
l'intermédiaire  des  anges ,  qui  lui  avaient  recommandé  de  les  révéler 
à  ses  deux  compagnons  pour  que  ceux-ci  les  racontassent  au  peuple 
en  leur  propre  nom.  Fra  Domenico,  en  face  de  la  mort,  s'efforce  de 
prouver  que  ce  procédé  était  non- seulement  permis ,  mais  obligatoire, 
puisque  les  anges  en  avaient  conseillé  l'emploi.  Voir,  dans  l'Appen- 
dice de  l'édition  italienne,  le  Processo  di  Fi*a  Domenico  da  Peseta 
delP  ordine  dei  predkatori,  regisirato  per  sua  mono  propria. 
Nous  avons  trouvé  dans  la  bibliothèque  Riccardi  (  cod.  2053,  fogUo 
CXXXI  rétro  e  seg.)  ce  document  très-important.  Il  prouve  d'une 
façon  irréfutable  l'héroïque  fermeté  d'âme  de  fra  Domenico.  En  dé- 
voilant avec  une  grande  naïveté  sa  superstition  et  celle  de  Savoaarole, 
fra  Domenico  détruit  implicitement  tous  les  doutes  sur  la  sincérité 
de  son  mattre  comme  sur  la  sienne.  Toutes  les  fois  que  nous  ferons 
allusion  à  ces  procès,  le  lecteur  devra  consulter  l'Appendice  de  Té- 
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ainsi  entraîné  d'erreor  en  ettem^  iNe  I9ôûfirma  de  {dus. 
en  plus  dans  ses  idées  relaii^eà  afâxtîsftmG.  Ses^  dispo** 
sitions  naturelles  9  le  hasard',  rètnde ,  la  i>rièrei  tdiirt 
enfin  semblait  avoir  conspiré  à  le  pousser  fiôtemâyetit 
sur  cette  pente  dangereuse; 

On  ne  saurait  s'imaginer  aree  queHe  complaisàmie  il 
accueillit  alors  ses  vîsiobs  et  jusqti'à  quèipohirtl  en- 
devint  esclave/À  l'entendre  en  certains  moinfeiiliâ^  (Mi 
aurait  cru  qu'elles  constituaient  seules  toute  rtmpop^l 
tance  de  sa  mission.  FI  leur  consacrait  une  étudelnc^- 
santé,  de  sérieuses  méditations.  Pendant  des  heures  eft*^ 
tiëres,  il  cherchait  à  discerner  comment  les  angeë  pr6* 
duisent  les  visions  dans  Tesprit  de  Thomme,  conimént 
rhomme  entend  les  voix  surnaturelles,  et  ainsi  de  sotte. 
Ses  sermons,  ses  lettres,  tous  ses  écrits ,  contiennent 
çà  et  là  les  idées  qu'il  était  parvenu  à  se  former  ^r  ce 
si:yet,  et  dans  son  Dialogue  sur  ta  vérité  prophétifue 
il  les  rassembla  toutes  pour  en  faire  une  sorte  de  traité 
scientifique.  On  y  aperçoit  une  naïve  crédtiiité,  one. 
étrange  confusion.  En  vain  cherchons-nous  à  découvrir 
ce  que  Savonarole  pensait  au  juste  de  ses  prophéties  et 
de  sa  mission  prophétique  ;  il  semble  adopter  tour  à 
tour  des  thé(»ries  opposées»  et  ne  pouvoir  se  décider 
positivement  pour  aucune. 

On  dirait  parfois  qu'il  se  fonde  seulement  sur  là  raison 
pour  annoncer  l'avenir,  car  l'étude  de  la  Bible  et  la  vue 


dition  italienne  ;  nos  opinions  seront  tontes  coitifimiées  par  les  nitm- 
▼eanx  documents.  Noas  ne  pouvons  nous  servir  d'une  néteiite  pu- 
blication laite  par  les  Archives  de  Florence  dans  le  Giornah  Storicù^ 
parce  que  cette  publication  est  en  partie  apocryphe,  en  partie  incor- 
rectêr  Si  on  la  compare  avec  le  manuscrit  mentionné  ^s  haut,  ùtk 
reconnaîtra  facilement  la  justesse  de  notre  observation. 
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des  Biœiirs  .eoiroippues  du  clergé  doivent  persuader  à 
tout  hdimD43  clairvoyaat  quB  Ic^  châtiment  est  proche  (1). 
D^ulres  ioiay  au  contr^re,  il  croit  connaître  l'avenir  au 
mo;^  des  visions  célestes,  qui  sont  autant  de  révéla- 
tions que  Dieu  même  lui  a  faites  pour  le  bien  du  peuple 
italien.  £t  çq  n'est  pas  à  sou  caractère  de  bon  'chrétien 
qu'il  pe^se  devoir  le  don  de  prophétie.  II  ne  se  considère 
que  cooi(Be  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu,  et,' 
quoi^4ije  prophète^  il  peut  n'être  pas  sauvé.  D'après  cette 
doctrine.,  calquée  sur  le  système  de  saint  'Thomas,  il 
pnsoait  4onc  expressément  la  qualité  de  prophète  \  it 
donoait  à  ses  visions  la  signification  et  l'importance  que 
I9  dooteui:  angélique  et  l'Eglise  assignent  aux  visions  des 
prophéties.  /(  JËlles  viennent,  disait-il,  directement  de 
Dieu  et  sont  gravées  par  les  anges  dans  l'intelligence  et 
mm  dans  le  cœur,  sans  que  l'homme  acquière  par  elles 
la  certitude  du  bonheur  éternel  (2).  » 

Toutefois,  dans  les  ouvragesdu  Frère  relatifs  à  la  prophé- 
tie se  présente  très-souvent  un  système  presque  opposé  à 
celui  que  nous  venons  d^indiquer.  Suivant  ce  système,  les 


(t)  Pic  montre  très-bîen  comment  Sawnarole,  en  raisonnant  d'à* 
près  la  Bible,  arrivait  k  ses  Conclusions.  { Vita  Fr,  ff,  Savanarol», 
ch.  Y  :  «  De  di?inis  cilra  velamen  rerelationibas ,  quarum  particeps 
factns  Hieronymus,  futuras  prœdiiit  clades.)  Savonarole  lui-même 
parie  continuellement ,  dans  tons  ses  écrits,  des  raisons  nniurelles 
qui  dévoilent  F  avenir,  et  pkisieors  fols  il  répète  que  k  vue  de  l'aver 
Dîr  est  une  partie  de  la  sagesse  :  «  Inter  alias  partes  prudentiœ ,  très 
principales  ponuntur',TideIicet  :  memoria  prœteritonim,  intelligentia 
prsosentium,  et  prœvidenlia  futurorum.  »  Expositio  Abachuch  pro- 
phetœ^per  Fr.  Bieronymum  deFerrariâ, 

(2)  Voir  le  Compendium  revelationum ,  le  Dialogo  délia  verità 
profetica^  les  sermons  sur  Joby  et,  parmi  les  sermons  sur  Amos^  le 
sermon  du  27  mars  1496. 
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visions  et  les  songes  puérils  étant  mis  hors  de  cause,  le 
merveilleux  instinct  ou,  si  l'on  veut,  le  pressentiment  de 
l'avenir,  que  personne  ne  pourra  jamais  refuser  à  Savo- 
narole ,  est  considéré ,  non  pas  comme  une  inspiration 
venue  de  Dieu  indépendamment  de  la  grâce  et  du  salut, 
mais  plutôt  comme  un  résultat  et,  pour  ainsi  dire,  comme 
une  partie  essentielle  de  cet  esprit  évangélîque  dont  le 
chrétien  doit  être  pénétré.  «  Je  ne  suis,  disait  alors  Savona- 
role,;ni  prophète  ni  fils  de  prophète;  je  ne  veux  pas  de  ce 
nom  terrible ,  mais  j'ai  la  conviction  que  les  choses  annon- 
cées par  moi  s'accompliront,  parce  que  mes  prédictions 
sont  fondées  sur  la  doctrine  chrétienne,sur  l'esprit  de  cha- 
rité évangélîque  (1) En  vérité,  ce  sont  vos  péchés,  ce 

sont  les  péchés  de  ritaiie  qui  me  rendent  for  cément  pro- 
phète, et  qui  devraient  rendre  prophète  chacun  de  vous. 
Le  ciel  et  la  terre  prophétisent  contre  vous,  et  vous  ne 
le  voyez  pas,  et  vous  ne  l'entendez  pas.  Votre  intelligence 
est  aveugle,  vous  fermez  les  oreilles  à  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  vous  appelle.  Si  vous  aviez  l'esprit  de  charité, 
vous  apercevriez  tous,  comme  je  l'aperçois,  le  châtiment 
qui  s'approche  (2).  » 

Ces  différentes  manières  de  voir  se  'rencontrent  par- 
tout dans  les  œuvres  de  Savonarole  ;  elles  se  heurtent,  se 
contredisent,  sans  qu'aucune  d'elles  réussisse  jamais 
à  prendre  complètement  le  dessus.  Si  l'on  remarque 
très-souvent  ces  contradictions  dans  les  sermons,  on  les 
trouve  plus  fréquemment  encore  dans  les  écrits  ayant 
pour  sujet  spécial  la  prophétie,   éerits  qui  méritent 

(1)  Prediche  sopra  Àtnos,  p.  49  et  aetres;  Plorenw,  1497. 

(2)  Epistola  a  ccrte  divote  persone,  etc.,  daiw  Quétif,  II,  181  ; 
Prediche  tâpra  l*Esodô,pBge  12  (Floferice  14198);  Prediche  sopra 
AmùSy  p.  39. 
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d'être  examinés  de  près,  par  quiconque  veut  connaître 
les  principes  de  Sjavonarole  sur  cette  matière  {i). 

Dans  le  Dialogue  sur  la  vérité  prophétique,  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  le  Frère  s'entretient  avec 
sept  interlocuteurs  allégoriques  qui  représentent  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit,  et  il  réfute  leurs  différentes  objec- 
tions. On  commence  par  lui  demander  s'il  ne  se  fait 
point  passer  pour  prophète,  aiin  de  persuader  plus  faci- 
lement au  peuple  les  vérités  de  la  foi.  Il  répond  avec 
indignation  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité,  que  tout  mensonge 

(])  n  faut  ici  rendre  justice  à  Rudelbach,  qui  a  été  le  premier 
à  remarquer  Topposilion  des  deux  principaux  systèmes  de  Savonarole 
sur  la  prophétie.  Ses  observations  s'appuient  sur  un  exameu  at- 
tentif des  écrits  du  Frère  ;  mais  il  en  tire ,  selon  son  habitude,  des 
conséquences  absolument  aibitraires.  (  Voir,  dans  la  biograptiie  com- 
posée par  Rudelbach,  un  très-long  chapitre  intitulé  ;  Ueber  die  pro- 
phetische  Gahe  und  die  Prophezeiungeu  Savonarolas.  )  Après  avoir 
constaté  la  différence  des  deux  systèmes ,  il  essaye  de  détruire  le  pre- 
mier et  d'exagérer  le  second ,  pour  faiie  de  Savonarole  un  prophète 
évangélique,  c'est-à-diie  un  prophète  de  la  Réforme.  Il  le  compare  à 
Tabbé  Joachim,  à  samte  Brigitte  et  à  sainte  Catherine,  qui  sont  plus 
ou  moins,  selon  lui,  les  prophètes  de  la  Réforme. 

Meier,  quoiqu'il  veuille  faire  aussi  de  Savonarole  un  protestant*,  s'ef- 
force d'atténuer  les  exagérations^  de  son  compatriote,  et  convient  que 
celui-ci  s'abandonne  trop  aveuglément  à  son  imaginaUon  sans  frein. 
Il  remarque  également  la  différence  des  deux  systèmes  de  Savonarole  ; 
néanmoins ,  il  s'efforce  ensuite  4'anéantlr  Fun  et  de  cacher  l'autre  pour 
persuader  à  ses  lecteurs  qu«  Savonarole  n'était  pas  et  ne  se  croyait  pas 
prophète,  mais  avait  seulement  pom*  but  d'mterpréter  l'avenir  à  l'aide 
de  rÉcriture.  Meier  semble  n'avoir  pas  une  idée  assez  nette  de  ce 
qu'il  veut  démontrer-,  il  traite  son  sujet  avec  tant  de  froideur  et  d'in- 
décision, que  loin  de  convainexe,  il  n'aboutit  qu'à  ennuyer.  On  doit  ce- 
pendant savoir  gré  à  Rudelbach  et  à  Meier  d'avoir,  avant  tous  les  au- 
tres historiens,  étudié  les  écrits  propliétiques  de  Savonarole.  Les  deux 
écrivains  allemands,  ont,  les  preutiers,  eompris  la  néoefâté  d'ap- 
profondir, dans  la  biographie  du  Frère,  cet  important  sujet  et  de  ne  pas 
sauter  à  pieds  joints  par-dessus ,  comme  ont  fait  les  auti  es  écrivain^ 
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est  un  péché,  qu'on  commeitmit  le  fias  grave  des  pé- 
ché» en  %e  servant  du  nom  de  Dieu  pour  tromper  tout 
un  peuple,  et  en  faisant  ainsi  de  Dieu  même  un  io^os- 
teur.  «  Tout  eela ,  lui  demande  un  de  s^es  autres  inter- 
locuteurs,  ne  cacherait-il  pas  une  extrême .  arrogance 
sous  les  dehors  d'une  fausse  modestie?  »  Savonarole, 
s^appuyant  sur  l'autorité  de  saint  Thomas,  répond  ;  «  La 
lumière  prophétique  ne  justifie  pas  l'hûmme*  Sur  quoi 
fottderais-je  donc  mon  orgueii,  mon  arn^nce?  »  a  Mais» 
ajoute  un  troisième,  ne  pourrai$-tu  pas  peut-être  t'a- 
buser  toi-même  de  bonne  foi?  »  «  Non ,  répond  Savons- 
rôle,  cela  n*est  pas  possible.  Je  connais  la  pureté  de  mes 
intentions.  J'ai  adoré  sincèrement  le  Seigneur,  je  m'ef- 
force de  marcher  siu>  ses  traces  ;  j'ai  passé  des  JQuîts  en- 
tières à  prier;  j^ai  perdu  la  paix^'ai  sacrifié  ma  santé  ^t 
ma  vie  pour  le  bien  du  pi^ochain.  Non ,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  le  Seigneur  m'ait  trompé.  Cette  lumière  est 
la  vérité  même  ;  cette  himière  aid«>  ma  naisdn»  dirige  ma 
charité  <i}.  0  M  il  continue  aini^ii  soutenant  aTec  bmxr 
coup  d^éloquence  un  système  tout  à  fait  .^n  contradic- 
tion aveo^elui  qu'il  avait  explosé  pou  de  piges  aupaj^* 
vant.  A  l'un'  de  ses  tatierlocuteufs,  il  a  peofivé  la.  véi:ité 
de  sa  «  lumière  a  en  disant  que  cette  lumière  est  indé- 
pendante de  la  grâce;  à  un  autre  il  veut  prouver  la  mdm^ 
afKrmaUôn  enf  dé^tani  'que  aa  'lumière  est  presque 
identique  à  la  grâce.  :'...'.: 

{i)  De  veritate prophettcd,  IHalogutin  lib.  VI li,  5.  L.  A,  Une 
ai^e  âûf^  ëdKîdDy  pdrtait  t*^  éatedbi  I4!(l^^  a  pour  Utris  t  ^  :\itritaie 

ihèffl  râi^iHê  VMtréèa  de  ^u^d»  rseowida  m0t:FfoUrod«<iiU^  pur?» 

ifalteifc;  eè^t^  «dlûanl^t.reiwMiui^  .    , 
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Mais'ce '(ïta,  pte  que  tdiirty  mérite tl'élre Remarqué, 
c^est  la  réponse  qû'i)  fit'  quand  onUuixlefâanda  qudie 
certftùde  il  avait  de  séé  ^évéMH)lls^Oa' éprduve  uoe  pér^ 
nible  impression  en  le  Voyant  se  débattre  au  milieu  d'une 
foule  de  sylldglstoes  et  d^arguments'  sophistiqiAes  afin 
d'établir  que  ses  révélations  sont  véridiques;  Triste  si- 
tuation que  celte  d\m  bomilie  qui  vetit  démontrer  àr 
Taide  dé  la  raison  qiifil'è^au<»dessas  dé  la  raison  et 
soutenir  par  des  arguments  humains  qu'il  est  au*: 
dessus  dé  l^umanité.  Savonarole,  sans  a'en  aperce- 
voir, noearchait  sur  un  terrain  qui  pouvait,  en  s'effon* 
drânt,  Pèxposer  aux  plus  graves  pteils*  Pour  expli- 
quer sa  puissance  surûatureUe,  il  n'y  avait  qu'un  moyen 
sans  réplique  :  le  miracle.  Aussiy  la  demande  d'un  mi- 
racle pouvait-elle  un  jour  lui  être  taH^  par  la  multitude, 
aveugle,  qui,  dans  sa  crédulité,  te  poussaitauxextrâmes; 
et  cette  demande  pouvait  devenir  contre  lui  une  arme 
ttës-puissantè  enti^  lee  mains  de  ses  advensairesi.  Mais 
il  ëtaît  tellement  faseiné  par  les&ntômes  de  son  imagi- 
nation, que  le  moindre  doute  n'eotrait  pas  dans  sa 
pensée;  il  eAt regardé  ce  doute  comme  une  ingratitude 
iîÀpardonnaMe  envers  Dieu-,  et  ûBe  refusait  it admettre 
que  ceux  qui  ne  croyaient  pocat  à  sa  parole  fussent 
de  bonne  foi*  ,         . 

Un^cend  'opusode  de  Sfivonarole  sur  la  prophétie 
parut  au  mois  d'août  de  l'année  149d.sous  qe  titre  : 
Compendium  Revelationum  (1).  On  y  trouve  un  abrégé 

■    -   "    ''    ^  '   '    •       .  '   .       .     •  ■ 

{1}  XTûe  éditiott  lattne  et  une  édilloii  ilailemie  de  cet  toit  furent  pu* 
bt^  pt^dsqne'eniiaètne  temps  i  Compendium  revtlafitmum,  Impres- 
dif  FlbrenUfiei  sfii#  Fraho;  Bonaooeraià^  t495;)XV  nonasin^MifiU  octot 
bris.  Le  IS  MÛi  1499,  ie  mèMe  édftear  avait  publié  en  itiUea  cet  ou* 
vrage, qaMmprima 4i6 nouveau, deuae  jam  tf^iU>r&kw HorgUnaî. 
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des  principales  visions  du  Frère  et  trne  foule  de  parti- 
cularités trôs^importantes  sur  sa  vie;  on  y  voit  comment 
il  commença  à  prophétiser;  on  s'y  rend  compte  de  la 

Le  Compendium  revelatiùnum  fut  fanpiimé  en  latin  à  Paris  et  à  Flo- 
rence (  1496),  à  Venise  (1537) ,  et  encore  une  fois  à  Paris  sons  la  direc- 
tion de  Quétif  (1674). 

La  plupart  des  partisans  de  Savonarole  ont  laissé  des  traités  rela- 
tifs à  ses  proph^'ties.  Parmi  les  principaux  documents  il  faut  citer  la 
Lettre  de  Benivieni  à  Clément  VU  et  les  différents  Traités  où  Bc- 
niaient  expose  la  doctrine  de  son  maître.  Nous  devons  rappeler'aussl 
les  Giornafe  de  Violi ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  et  qu^un 
résumé  général  composé  par  Bazzi.  Fra  Benedetto  parle  des  prophéties 
de  SaTonarole  dans  presque  tous  ses  ouvrages ,  mais  plus  expressé- 
ment dans  le  manuscrit  de  la  Magliabechiana  que  nous  avons  mention- 
né :  Secunda  parte  délie  profeziedi  Fra  Girolamo,  Enfin,  sans  pro- 
longer indéfiniment  notre  énumération,  n'oublions  pas  qu0  Jean-Fran- 
çois Pic  et  tous  les  biographes  traitent  d'une  manière  étendue  le  même 
sujet.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  négliger  une  remarque  qui  peut 
confirmer  les  assertions  soutenues  par  nous  dans  ce  chapitre.  Fra  Biene- 
detto  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  ;  Fons  v'Ux  (  MS.  Magl.,  XXXV,  96  )  ; 
il  y  raconte  une  longue  série  de  révélations  ou  de  visions  qu'il  avait 
eues  et  qui  sont  au  nombre  de  dix-sept  environ.  Entre  la  quinzième  et  la 
seiaiième  se  trouTc  un  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  ffumilis  excusa- 
tio  prophetXj  et  dans  lequel  il  dit  ;  »  Hœc  autem  scripsimus,  non  qtiia 
firmiler  vera  esse  credamus  et  quia  sopniîs  fidem  aîiquam  adhibeamus, 
sed  quia  sopnia  aliquando  non  sunt  spernenda  ;  quum ,  âcut  patet  cla- 
rum  m  Scripturis ,  multa  sopnia  revelationes  fuernnt.  Scripsimus, 
etlam  ,  ut  cognoscamus  an  sint  a  natura  an  a  diabolo  an  a  Deo  ;  ut 
facta  natursB  adiscamus,  et  illusiones  demoeum  vitemus,  et  ut  divl- 
nam  bouitatem  cognoscamus  et  anhumeremus.  Obsecro  omnes  legen- 
tes,  ut  fidem  certam  hiis  do  (  peut-être  veut-il  dire  nec  do  )  nec  darc 
decrevî,  et  sic  çrolestor  ante  Deum  et  homines,  et  sunt  sîcîit  si  ista 
non  sopniassem.  Soins  Deus  est ,  quiab  œtémo  nbvît,  qui  futurapre- 
dicere  possit.  Et  si  aliqua  ista  significare  inveneris,  non  mhreris,  quia 
ego  peccator  sim;  quum  donum  prophetiae  (teste  sancto  Thomâ) 
stat  cum  peccato  mortali.  Hac  etlam  ratione  non  me  justum  et  bonum 
existimes,  quum  ego  infelix  peccator  si;im,  et  multorum  sum  cons- 
cius  peccatohira.  i»  —  11  est  certainement  lirès-singulîér  que  fra  Bene- 
detto, après  s'-étre  appelé  prophète,  confëssé  ingénument  ne'  pas'  sa- 
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luUe  qu'il  eut  &  soutenir  contre  le  besoin  de  raconter  ses 
visions,  lutte  dont  il  ne  put  sortir  victorieux.  Cet  ouvrage 
est  écrit  en  latin.  Il  est  très-correct  etpresque  élégant,  si 
on  en  compare  le  style  à  celui  des  autres  ouvrages  de 
Savonarole.  Il  j  a  même  une  certaine  vigueur  d'imagi- 
nation dans  le  récit  de  plusieurs  visions.  On  se  souvient 
de  celle  que  Savonarole  eut  en  1492  (1).  Vers  le  même 
temps  il  en  eut  une  autre,  qui  mérite  d'être  rappelée^ 
Il  vit  une  croix  noire  s'élever  du  milieu  de  la  ville 
de  Rome  et  monter  jusqu'au  ciel;  sur  cette  croix 
étaient  inscrits  les  mots  :  Crux  irœ  Def.  Le  ciel  s'obs- 
curcissait; des  nuages  effrayants  volaient  dans  Tair;  le 
vent  et  le  tonnerre  grondaient;  il  pleuvait  des  flèches , 
du  feu,  des  épées  ;  une  immense  multitude  d'hommes 
périssait.  Tout  à  coup  la  vision  se  transforme;  le  ciel 
reprend  sa  sérénité  et  la  croix  noire  disparait.  Du  milieu 
de  Jérusalem  surgit  une  autre  croix ,  rayonnante  d'or, 
qui  illumine  et  réjouit  le  monde,  et  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante  :  û'ux  misericordix  Dei,  Pour  l'a- 
dorer, la  foule  accourt  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Cette  vision  acquit,  elle  aussi ,  une  grande  popularité  ; 
elle  fut  propagée  par  un  nombre  infini  de  gravures  et 
reproduite  dans  les  éditions  des  œuvres  de  Savonarole. 
Sa  signification  et  les  espérances  qu'elle  devait  symbo- 
liser étaient  très-faciles  à  comprendre.  Cependant,  il  y 

Toir  si  ses  visions  sont  simplemeut  des  songes  ou  des  révélations ,  des 
opérations  de  la  nature  ou  des  apparitions  diaboliques.  Tant  il  est  vrai 
que  ni  Savcnarole,  ni  ses  partisans  ne  s'étaient  pas  formé  sur  cette  ma- 
tière une  opinion  bien  précise,  el  quUls  étaient  très-portés  à  prendre 
pour  des  révélations  toutes  les  illusions  et  tous  les  songes  qui  avaient 
un  caractère  religieux. 

(1)  Nous  voulons  parler  de  la  vision  relaUve  à  Tépée  du  Seigneur, 
vision  que  nous  avons  citée  dans  le  ch.  ix.4u  livre  I,  p.  192. 
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a  une  autre  vision  plus  difficile  à  expliquer,  c'est 
celle  011  Savonarole  se  présente  comme  ambassadeur 
des  Florentins  auprès  'de  Jésus-Christ,  et  oh  il  ra- 
conte longuement  son  étrange  voyage  dans  le  para- 
dis. Après  avoir  décrit  minutieusement  le  paradis, 
il  rapporte  les  paroles  qui  lui  furent  dites  par  divers 
personnages  allégoriques  et  par  la  Vierge.  En  parlant 
du  trône  de  la  Vierge,  il  va  jusqu'à  indiquer  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  pierres  précieuses  qui  ornaient 
ce  trône.  Le  mystérieux  voyage  se  termine  par  un  dis- 
cours que  Jésus-Christ  adresse  aux  Florentins,  en  pre- 
nant Savonarole  pour  intermédiaire,  discours  qui  con- 
firme toute  la  doctrine  du  Frère.  Cette  vision  fut 
rapportée  pour  la  première  fois  dans  un  sermon  du 
mois  de  mai  1495.  Elle  semble  avoir  soulevé  quelques 
critiques  et  quelques  contradictions,  car,  en  écrivant 
à  un  ami  (1)^  Savonarole  se  plaint  de  propos  dictés 
par  la  malveillance  :  «  Si  l'on  avait  écouté  attenti- 
vement, on  aurait  compris  que  je  n'ai  pas  prétendu 
avoir  été  corporellement  dans  le  paradis,  et  que  mon 
récit  retraçait  seulement  une  vision  imaginaire,  car  il 
n'y  a  dans  le  paradis  ni  arbres,  ni  eaux,  ni  escaliers,  ni 
portes,  ni  sièges.  Pour  toute  personne  de  bonne  foi,  il 
était  aisé  de  saisir  que  toutes  ces  choses  ont  été  sim- 
plement mises  devant  mon  esprit  par  le  ministère  des 
anges.  »  Mais  qui  voudrait  admettre  que  ces  songes  bi- 
zarres étaient  l'œuvre  des  anges  plutôt  que  les  créations 
d'une  imagination  troublée? 

La  puérilité  môme  de  pareilles  visions  nous  fournit 
un  puissant  argument  pour  défendre  Savonarole  contre 

(1)  Ad  amicum  deficientem,  Quétîf,  t.  Il,  p.  209. 
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cew  qui  raccusentd'avoirmanqué  de  sincérité  et  d'avoir 
exploité  la  crédulité  populaire^  au  profit  de  son  autorité. 
Cette  accusation ,  si  elle  était  fondée,  déconcerterait 
toutes  les  idées  que  fait  naître  le  caractère  de  Jérôme, 
réduirait  tpute  la  vie  duFrèreàune  incohérence  absolue 
et  rendrait  inexplicables  non-seulement  ses  plus  belles 
qualités,  mais  aussi  ses  plus  graves  erreurs.  Comment 
croire  qu'un  homme  prudent,  expérimenté,  intelligent 
comnae  Tétait  Savonarole,  ait  pu  se  montrer  si  naïf  et  si 
maladroit  dans  Tart  de  tromper?  En  admettant  même 
qu'il  ait  eu  l'intention  d'abuser  les  Florentins,  quel  be- 
soin avait-il  de  raconter  ses  supercheries  aux  quatre 
vents?  Quel  besoin  avait-il,  pour  en  imposer  au  peuple, 
d'écrire  des  traités  obscurs  et  compliqués  sur  les  vi- 
sions, de  s'entretenir  sur  ce  sujet  avec  ses  amis,  avec 
sa  mère,  et  de  confier  aux  marges  de  ses  Bibles  Texamen 
détaillé  de  la  question?  (i)  Les  choses  dont  ses  admira- 
teurs impartiaux  souhaiteraient  le  plus  d'effacer  le  sou- 
venir, les  choses  que  la  duplicité  la  moins  prudente  au- 
rait peut-être  racontées  au  peuple,  mais  n'aurait  certes 
pas  imprimées,  sont  précisément  celles  qu'il  publiait  et 
republiait,  celles  qu'il  cherchait  à  prouver  avec  le  se- 
cours de  la  Bible  et  de  saint' Thomas.  Il  y  a  là  une  par- 
ticularité de  caractère  bien  digne  de  réflexion  :  cet 
homme  qui  subjuguait  un  peuple  entier,  qui  remplissait 
le  monde  de  son  éloquence,  qui  était  le  philosophe  le 
plus  original  de  son  siècle,  qui  avait  donné  à  Florence 
une  forme  de  gouvernement  préférable  à  toutes  les  cons- 

(1)  Dans  sies  aûnotatioDfir  lyfbKqtieâ,  daîis  iéÉ'hUf^S'  à  sa  mère,  à  iés 
frères,  à  ses  amis,  il  exprime  toujours  les  mêmes  idées  sur  l'impor- 
tance de  ses  propiiétie&  ;  on  j  trçuv.e  les  m^mes  principes,  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  contradictions. 
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tilutions  antérieures,  s'enorgueillissait  d^avoïr  èntéhâu 
des  voix  dans  Tair,  d'aroir  vt^Tépée  dû  Seigneur,  d'avoir 
élé  l'ambassadeur  des  Florentins  auprès  de  la  Vierge! 
C'est  un  fait  que  l'histoire  ne  doit  ni  ca<5her,  nî  altérer; 
elle  doit  seulement  le  mettre  dans  son  vrai  jour,  parce 
qu'il  peut  devenir  le  sujet  d'une  sérieuse  méditation  pour 
le  philosophe.  On  éprouve  une  impression  solennelle  en 
observant  combien  la  Providence  humilie  profondément 
les  plus  grands  hommes  :  à  leurs  facultés  presque  divi- 
nes elle  associe  des  faiblesses  singulières^  afin  de  nous 
rappeler  qu'ils  ne  furent,  eux  aussi,  que  de  pauvres  rhor- 
tels. 

Cet  étrange  contraste  ne  se  manifesta  jamais  avec  plus 
de  force  qu'en  Savonarole  et  pendant  l'époque  inaugurée 
par  le  Frère.  Au  milieu  de  ce  rajeunissement  du  genre 
humain,  toutes  les  facultés  semblaient  s'exalter  outre 
mesure;  on  eût  dit  que  la  vie  élait  devenue  une  sorte  de 
fièvre,  accompagnée  d'un  délire  dont  il  élait  impossible 
de  se  préserver.  Nous  avons  vu  le  grave  Marsile  Ficin  chan- 
ger chaque  jour  les  pierres  de  ses  bagnes  suivant  l'état  de 
son  esprit,  changer  aussi  dans  ses  amulettes  les  griffes 
et  les  dents  des  différents  animaux,  et  disserter  en  chaire 
sur  les  vertus  occultes  de  ces  objets.  François  Gui- 
chardin,  nous  l'avons  dit,  affirmait  avoir  été  en  rapport 
avec  les  esprits  aériens,  et  Gristoforo  Landlno  recher- 
chait dans  les  astres  l'avenir  de  la  religion  chrétienne. 
On  peut  donc  conclure  que  Savonarole  ne  différait  de 
ses  plus  célèbres  contemporains  qu'en  ce  qu'il  attribuait 
à  des  causes  religieuses  et  surnaturelles  les  effets  que 
les  autres  philosophes  et  les  autres  penseurs  attribuaient 
aux  puissances  occultes.  Si  nous  pénétrons  plus  avant 
dans  cette  période  historique  que  les  Français  ont  ap- 
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pelée  Renaissance,  notice  étonriement  deviendra  plus 
grand  encore.  Les  songes  de  Pbmponace ,  de  Porta ,  de 
Cardano  laissent  loin  derrière  eut  ceux  du  Frère  de  Saint- 
Marc.  Ces  hommes  hardis  qui,  à  travers  les  sciences  oc- 
cultes, frayèrent  la  vaie  à  Galilée,  vivaient  dans  une  sorte 
de  rêve  continuel.  Personne  aujourd'hui  ne  voudrait 
croire  à  la  réalité  des  songes  de  Cardano ,  si  lui-même 
ne  les  avait  racontés  dans  sa  biographie;  personne  ne 
voudrait  croire  à  la  grandeur  de  son  intelligence,  si  ses 
écrits  n'étaient  parvenus  jusqu'à  nous  pour  confirmer  ses 
découvertes.  Cardano  abandonna  aux  visions  la  plus 
grande  partie  d'une  vie  qu'il  aurait  dû  consacrer  tout 
entière  à  la  science.  Entendait-il  un  sifflement,  il  le  pre- 
nait pour  la  voix  de  son  génie;  une  guêpe  qui  entrait 
dans  sa  chambre  lui  donnait  l^occasion  d'écrire  un  vo- 
lume presque  entier  de  prédictions,  et  il  accordait  tant 
de  foi  à  ces  prédictions,  que,  au  dire  des  historiens,  il  se 
laissa  mourir  de  faim  pour  amener  la  réalisation  de  l'une 
d'elles  (1). 

Tels  furent  les  hommes,  tels  furent  les  temps  qui 
devaient  donner  à  la  religion,  à  la  science  et  à  la 
liberté  de  si  nombreux  martyrs.  Nous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois  :  si  Ton  ne  met  pas  Savonarole  à  la  tête  des 
temps  nouveaux,  on  ne  pourra  jamais  comprendre  son 
caractère.  Quand  il  montait  en  chaire  pour  annoncer  les 
événements  futurs,  il  les  voyait  avec  tant  de  certitude  , 
qu'il  croyait  presque  franchir  le  seuil  d'une  ère  nou- 

(I)  Ce  dernier  fait  est  affirmé  par  De  Thou.  Voir  Libri,  Histoire 
des  sciences  mathématiques  ;  Cardano,  De  viiâ  propriâ.  Quant  à 
Porta,  on  pourra  lire  ce  qu^en  dit  Libri  et  ce  que  lui-même  écrit  dans 
son  ouvrage  sur  la  Magie,  Voir  aussi  :  Vie  philosophische  Weltan- 
schauung  der  JieformaUonsz€it,yf on  Carrière,  Stuttgart,  1647. 
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velle;  il  pressentait  si  vivement  l'avenir  qu'il  y  vivait 
déjà.  Quand,  au  contraire,  il  voulait  raisonner  sur 
le  don  merveilleux  qu'il  possédait  et  qui  ne  s'explique 
que  par  la  grandeur  de  son  esprit,  il  reculait  vers  le 
passé,  et,  redevenant  esclave  de  la  scolastique,  il  ne  se 
comprenait  pas  lui-môme.  Aussi,  dans  Savonarole, 
comme  dans  toute  son  époque ,  nous  voyons  le  passé 
et  l'avenir  se  livrer  un  violent  combat.  Le  passé  est 
encore  profondément  enraciné,  mais  il  se  dessèche 
déjà  et  perd  sa  vitalité ,  tandis  que  l'avenir,  jeune  et 
vigoureux,  grandit  en  sentant  que  le  monde  lui  appar- 
tient. 
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CHAPITRE  Vil. 

Formation  de  divers  partis  a  Florence.  Les  jours  de 

FÊTE ,  Sa YONAROLE PRÊCHE  SUR  LES  PSAUMES;  FENDANT  LE 
CARÊME,  ILGOMMENCE,  PAR  UNE  SÉRIE  DE  SER]tt(»VS  SUR  JOB, 
LA  RÉFORME  GÉNÉRALE  DES  MOEURS,  ET  OBTIENT  UN'  PRO- 
DIGIEUX SUCCÈS.  Conversion  de  fra  Benedbtto. 


1495. 


Reprenant  le  fil  de  notre  récit,  nous  revenons  âu  com- 
mencement de  Tannée  1495,  pour  rechercher  les  ger- 
mes des  discordes  civiles  ;  invisibles  encore ,  ils  de- 
vaient se  développer  plus  tard  et  donner  de  nouveau 
naissance  aux  factions.  Mars  alors  on  eût  dit  qu'une 
seule  opinion  régnait  à  Florence  et  qu'il  n'existait  dans 
cette  ville  qu'un  seul  parti  :  celui  de  Savonarole  ou 
des  Frateschi.  Cependant,  si  l'on  avait  regardé  de  plus 
près,  on  aurait  aperçu  déjà,  parmi  les  Florentins ,  des 
nuances  d'opinion  très-différentes.  Certains  citoyens, 
quoique  attachés  au  gouvernement  populaire,  n'avaient 
aucune  sympathie  pour  les  moines  en  général  et  pour 
Savonarole  en  particulier.  Ils  étaient  peu  nombreux  et 
peu  unis.  Comme  ils  voyaient  que  le  Frère  conduisait 
les  affaires  dans  le  sens  de  la  liberté,  ils  votaient 
généralement  en  sa  faveur  et  en  faveur  de  ses  partisans. 
Ce  caractère  presque  inofTensif  leur  valut  le  surnom  de 
^lûncAî  (Blancs),  tandis  que  le  surnom  de  Bigi  (Gris)  fut 
donné  à  un  groupe  de  citoyens  plus  nombreux,  plus  unis 

22 
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et  beaucoup  plus  dangereux.  Ceux-ci  étaient  dévoués  aux 
Médicîs.  Ayant  profité  de  l'amnistie  générale  due  àTin- 
tervention  de  Savonarole,  ils  feignaient  d'être  favora- 
bles au  Prieur  de  Saint-Marc  et  soutenaient  en  paroles 
la  nouvelle  constitution;  mais  ils  tenaient  entre  eux 
des  assemblées  clandestines  et  étaient  en  correspon- 
dance continuelle  avec  Pierre  de  Médicis,  dont  ils  dési- 
raient ardemment  le  retour  (1).  Bien  que  ces  manœuvres 
secrètes  ne  dussent  pas  tarder  à  paraître  au  grand  jour, 
elles  restèrent  d'abord  cachées.  Les  Bigi  étaient  d'au- 
tant plus  à  redouter  qu'ils  agissaient  sourdement  ;  ils 
mettaient  à  profit  la  générosité  de  Savonarole  à  leur 
égard,  et  la  bonne  foi  candide  de  ses  adhérents,  pour 
bouleverser  plus  facilement  leur  patrie.  Les  hommes 
du  peuple,  encore  émus  des  sermons  de  Jérôme,  heu- 
reux du  pardon  qu'ils  avaient  accordé  et  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  obtenue,  ne  songeaient  pas  même  à  ces 
manèges  ténébreux ,  à  ces  trames  perfides.  Quand,  du 
haut  de  la  chaire,  Savonarole  les  avertissait  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  «  à  cause  des  gens  qui  travaillaient 
contre  la  liberté  et  qui  cherchaient  à  rétablir  le  despo- 
tisme, »  ces  bons  Florentins  pensaient  que  le  fougueux 
dominicain  tombait  dans  l'exagération  par  excès  de  zèle 
pour  le  bien  commun,  et  ils  répétaient  qu'à  Florence 
les  Médicis  n'avaient  plus  d'amis. 

Le  parti  populaire  fixait  ses  regarda  sur  d'autres  en- 
nemis, qui  nesecachaient.poitit,  sur  le»  partisans  du  goq- 
vernement  aristocratique,  qui,  nous  l'avons  vu,  combat- 
tirent dès  le  principe  la  nouvelle  constitution.  Ces  honçi- 


(1)  Les  hommes  de  ce  parti  furent  appelés  Bîgî  à  cause  de  \e\ir 
conduite  équivoque  et  ténébreuse.  [Note  du  irad.) 
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mes  appartenaient  à  de  rjcbeç  familles  ^  et  la  plupart 
d'eotre  eux,  ayant  été  employés  par  les  Médicis  dans  les» 
affaires  publiques,  possédaient  en  politique  une  grande 
expérience.  Ils  entretenaieut  d'importantes  relations 
avec  les  principaux  personaages  de  la  cour  deBome.,  et, 
par  l'intermédiaire  d'amis  influents,  ils  surexcitaient 
au  profit  de  leur  cause  la  haina  de  Louis  le  More,  duc 
de  Milan,  contre  la  République  et  contre  Pierre  de  Mé- 
dicis. Ils  auraient  voulu  saisir  le  pouvoir  et  fonder  une 
espèce  de  république  aristocratique,  comme  au  temps 
des  Albizzi.  Agssi  détestaient-ils  les  Médicis,  qui,  loin 
d'imiter  à  leur  égard  la  générosité  de  Savonarole,  n'au- 
raient pas  manqué,  le  ca^s  échéant,  de  leur  infliger  la 
peine  de  Texil,  de  la  confiscation  et  même  de  la  mort. 
Ils  ne  détestaient  pas  moins  tous  les  amis  du  gouver- 
nement populaire  ;  mais  contre  Savonarole,  qu'ils  re- 
gardaient comme  l'unique  auteur  de  leur  défaite,  et 
contre  ses  partisans,  que,  par  mépris,  ils  appelaient  Pîa- 
gnoni  (1),  leur  fureur  ne  connaissait  pas  de  bornes;  pour 
ce  motif,  ils  furent  surnommés  les  Arrabbiati,  c'est-à-dire 
les  enragés  (2).  En  eux  revivait  cet  ancien  et  turbulent  es- 
prit de  parti  qui  semblait  être  naturel  à  la  population  flo- 
rentine et  que  Savonarole  seul  avait  su  contenir.  Le  sou- 
venir de  leur  impuissance  augmentait  leur  animosité 
contre  le  Frère.  Ils  auraient  volontiers  hasardé  quel- 

(1)  «  Pleureurs.  »  Ce  surnom  leur  fut  donné  parce  qu'ils  se  lamen- 
Ulent  continuellement  sur  les  malheurs  et  la  corruption  de  leur  siècle. 
{!fotedutrad.) 

(2)  Ces  mêmes  noms  eurent  plus  tard,  au  temps  du  siège  de  Flo- 
rence (1527-30)  une  signilication  différente.  Les  Piagnoni  et  les  Atrab" 
b'aii  dcYinrent  alors  les  partisans  du  gouvernement  populaire  ;  mais 
le  second  nom  désigna  surtout  les  plus  ardents  défenseurs  de  ce  gou- 
vernement. 
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--«88  = 
qu'audaeieux  coup  deimain^^/s'ils;  Jiiç  &'é)aiieo|pas  Itqu- 
vos  trop  faibles  et  trop,  peu  .nçipl^reux  ei^core,,  Lje 
triomphe  de  la  nouv^Ue  Qonslitu^ioQ  avait  bmicoup^ 
aggravé  leur  situation*  Us  ub  pouvfiieai  coipbattre  le 
govureniement  populaire,  carils  aurai^qt  eu  contre  eux 
non^seuiemeail  ie$  Bianchi..t\.ifi&  J^iagnani^  mais  sur- 
tout les  Bif^i,  qui  ix'ignoiraieot  .paa  qiie  ,si  les  Arrabbiati 
l'emportaient  il  Caudraitreopucerà  toute ^çspi^raiioe  ,^t 
h  tout  pardon  <!).  Dans>a)n  ti^l  état. dp  <)boses,  les  4r- 
rabbiati  résolurent  4e  se  montrer  Jbi^ijweiUaats  .ou  du 
moins  tolérants  envers  le  gpuvernemejq^  populaire  et 
de  coDcentrer  toute  leuvjbaine^^r  Savonaro^e^  qui  ep 
étaîtàleura  jeus  l'àme  etTappui  prinçipaX.  Us  oher- 
ebaient  donc  incessa mmeiit  >  à  ridiculiser,  ses  visions 
et  ses  prophéties;  ils  disaient  qu'un  moine  ne  doit 
pas  s'oceuper  d>e,poUtiqaei».  ettr^iUaiient  de  sçaq^ales 
abominables  ses  accusation»  contre  la:  cour  de  Rome. 
Par  cette  tactique,  fis  èspéraîeht  détàCber  de  Jérôme 
et  de  ses  partisans  les  BiancM  et  les  Bigi,  et,  eu  atta- 
quant un  seul  homme,  se^  frayer  U  voie  pour  attaquer 
tout  un  parti  Ç2).  '  - 

(1)  <(  QuîcoDq^a#woAitle  j^fiTerAeiaeQt  4émo<^tiaue  désirait  quil 
«  fût  établi  et  soutenu  par  Savonarole.  Les  partisans  4e  Tancienne  do- 
à  HMnatioa  des  Hfédicis  prètaitnt  voloatiers  aus^  î^ur  conc<Mirs  au 
«  nouveau  gouvernement  pour  segaranUr  coatre  lé  désir  de  vehgeaqce 
«  que  nourrissaîeq^  leujcs,  adv^i^ires,  car  Us  ^yaient  bieu  qu'ils  se- 
«  raient  exposés  à  des  péril»  beaucoup  pU^  grands  sous  le  gouverné- 
n  ment  aristoAcatifue  .^t{>^mf^lbe9rp9MT. notre  çl\é,  uipaçeil.goa- 
«  veraement  pouvait  s^installer  de  nouveau*  *»  J^Af^^Siorifidà  Fi- 
tewbe,  édiz.  ArbJU«  p.  M.  Yoix  dans  Bazzl  ^analyse  des  Qwmate 
de  VioH,  (Cod.  Bicçardiî0|2,  )  ,, 

(9)  «  PanMtoM  leftQitoyonm.etparticuUèr^ent  entre  les  grands  et 
«  le  peuple,  il  y  avait  beaucoup,  de  4isseBti|K^ts  et  4c^  discordes;  mus 
«  de  part  et  dlaulre^^n  di3sila^lait  les  cau^s.de  ces  dÏTisions.  On 


dbyGoogk 


tes  hostilités  contre  Savonarolé  commencèrent  dès 
ïe  début  dé  l'atinée  1495.  Quand  les  vingt  Accoppiatori , 
longtemps  en  désaccord  (1),  eupétft  enfin  élu  comme 
gonfalonier  messire  Pîlip^oCorbîari,  homme  inea*- 
pable  de  gouverner,  peu  favorable  au  peufile  et  surtout 
à'Sàvonarole  (3),  les  Arrabbîatl  s'entendirent  aveoce  per- 
sonnage et  trouvèrent  en  lût  on  décile  iiistrument  pour 
l*exéculiën  dé  leurs  dfesséins^).  Uh  jour,  Gorbi2fi  con- 
voqua dans  le  Pâlàis>  èohtrairement  à  tous  les  usages  ^ 
(lU  conseil  de  théologiens  ï  11  y  appète  non-seulement 
des  docteurs,  *tles  abbés  et  des  prieurs,  4et  chanmnes 
de  Saint-Laûi^nt  et  dé  là  cathédrale,  màts^  ausd  Mar- 
sïle  Picîn,  qui  étsfît  pârtlsiandësMédlcfe,  i^oiqué^dmi* 
rateur  de  Savoliarole  (4);  Dès  que  les  memb^es  do  Con* 

ft  cotnitiènçait'  icepétidafiit  è  tof]fift>attrê  f\ik9  ii}àyw%enm%QéfU>fBàT^ , 
<ft'pwné  que  8BBf»t»iibétieB;sii9dt«îeBt  iiiiegpiande^iTepsit^a^^ 
«  QA)Cr<>y^t,  pouvoir  (Jjfçujer.lihrweiit  aw  sa  crédulité,  tandis  qu'oi^i 
«  ^e  serait  gardé  djei  rie  pas  trouver  ou  de  pe  pas  faire  croire  qu'on 
«  trouvait  le  gonventement  popalaîrc  préfétaWèîi'tottt  autre.  *  (Nanti, 
p.  ^:yti dit  eiMMre  Amsjan  attitré xèssoge  xi^ploparliief  prin<^^iiix 
«  citoyens,  contraires  à  cette  forme  de  gouvernement, dissimulaient  le 
«  motif  de  leur  mécontentement  (  comme  nous  fjivons  indiqué  plus 
«  haut)  »  mais  ils  combattaient  sous  main  Fra  Girolamo,  parce  que  le 
«  Frère  ataif  été  le  ôoutieh  t»rîi/îcîjpàl  de  la  nouvelte  consàtution.  » 
ïdetti ,  p:  «8.  Yoîf  âuàètUdU.      •  "      —  .    . 

;  (t)  Mlgnéà' dfc  tïitfRipliërlèèi  écftilrris  sans  arrivera' uâe  Ynajérité 
absolue,'  lés  Vingt  'se'  tféfeidèrcnt'  -è*  tioilimef  gônfàldiiier  le  éandidat 
qui  réUiiîràSt  ife  plta^tle-èuffrageà.  Klîiîjkf  Côflilz2l,eir  Obtenant  trois 

"  (2)  Mrdï;  Pi  82;  iÀmttiiràfd,  '^fttJWtt  (ft  Fi>e7t3e,'fîVrie  xxvi.       ' 
;  ^  (â)  Burliiiwact^ht,  t.  69irt  IsùiV?  ''     /*  -      )  ■         ^    ' 

(4)  Butlààiaceht,  iiien^.  Voit!'  ëômmént  ^Icin  parlait  de  l^voiRkrDle 
et  de  ses  prédictions  :  «  Nonne,  propter-întiltèf  ^feKctii,  j^i^muniliaic 
«  ûrbi,ioé  aijtii^te  (yc^tembré^^^  cïtllwrimmiiieîbat, 

^'«  nunapro^stiilibirittttttV^ 

'  «  reniinis  induigentissimà ,  intègfo'  aiitéhéhc  ttutùiniiiim'  qàndriennio, 

22. 
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seil  furent  réunk,  le  gonfalonier  déclara  qa'il  Toulait 
intenter  une  accusation  coûtre  Bavonarole,  paroe  que 
ce  religieux  s'immisçait  dans  les  affaires  de  TÉlati 
Presque  aussitôt,  le  Prieur  de  Saint-Marc,  ignorant  ce 
qui  se  passait,  entra  accompagné  de  son  fidèle  fra  Do* 
menico  da  Pescia*  Il  avait  à  peine  franchi  le  seuil  de 
la  salle,  qu'il  sévit  apostrophé  par  tous  ces  théolo- 
giens qui,  dans  leur  fureur,  éclatèrent  en  impré- 
cations. Le  plus  violent  fut  un  dominicain  de  Santa- 
Maria-Novella»  Il  était  renommé  pour  son  érudition 
théologique.  Très-petit  de  taille,  impétueux  et  subtil 
dans  ses  argumentations,  il  avait  reçu  le  surnom  de 
Garofanino  (  petit  clou  de  girofle  ).  Prenant  pour  texte 
ces  paroles  de  Tapôlre  :  Nemo  militans  Deo,  implicai 
se  negotiis  secularibus,  il  fit  un  discours  rempli  d'in- 
vectives contre  Savonarole.  Quand  les  autres  membres 
de  l'assemblée  eurent  fini  de  parler,  Jérôme  se  leva 
tranquillement,  et  dit  :  «  En  moi,  se  vérifie  celle  pa- 
role du  Seigneur  :  FiUi  matris  meœ  pttgnaverunl  contra 
me;  je  vois  avec  douleur  que  mon  plus  cruel  adver- 
saire porte  comme  moi  l'habit   de  saint  Dominique. 


«  nobîs  istud  pronuntiavit  per  virum  sanclimonia  sapientiaque  praes- 
'<  tantem ,  Hieronymam  ex  ordine  prœdicatorum ,  divinitus  ad  hoc 
'«  electum?  Nonne  priJtsagiis  monitisque  divinispér  bunc  irnpletis, 
«<  certissimum  jarojam  $upra  nostrum  caput  imminebat  exiUom^  quod» 
«  nuUa  prorsus  virtute  nostra,  sed  prœter  spem  iioirabiliter  vilavimus  ? 
«  A  Domino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris.  Re- 
n  liquum  est,  optime  tnî  Johanties;  nt  deinceps  sahitaribas  tant!  \\n 
«  consiliis  obsequeiites,  non  solum  ego  atque  tu,  sed  onoines  etiam  Flo* 
n  rentini  Deo  nobis  dementlsàimo  grati  simuff,  et  publica  voce  clafi^e* 
«  mus  :  Confirma  opus  hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in  nobi».  »  Lettre 
à  Giovanni  Ca^alcanti,  du  12  décembre  H9i,  \oir  MarsilU  Fïcini 
Opéra  (Bâle),  tome  II,  p  962.  .>  . 
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Cet  babit  aurait  dft  lui  rappeler  qne  notre  fondateur 
ne  s'est  pas  peu  occupé  des  choses  de  ce  mondé, 
et  que  de  notre  ordre  est  sortie  une  multitude  de  rt4i- 
gieux  et  de  saints  qui  se  sont  mêlés  à  la  politique. 
La  République  florentine  se  souvient  certainement  du 
cardinal  Latino ,  de  saint  Pierre-Martyr,  de  sainte  Ca- 
tberitke  de  Sienne,  de  saint  Antonino,  qui  ont  tous  ap* 
partenu  à  l'ordre  de  saint  Doniiniquc.  Un  religieux  n'est 
pas  cpnpable  par  cela  seul  qu'il  s'occupe  des  affhires 
de  ee  monde ,  dans  lequel  Dieu  nous  a  placés  nous 
aussi  ;  mais  il  est  coupable  lorsqu'il  s'en  occupe  sans 
se  proposer  un  but  supérieur  aux  intérêts  terrestres, 
sans  avoir  en  vue  le  bien  de  la  religion.  »  Savonarole  dé- 
fia ensuite  ses  auditeurs  de  trouver  un  seul  passage  de 
la  Bible  défendant  de  favoriser  un  gouvernement  libé- 
ral, lorsque  ce  gouvernement  doit  assurer  le  triomphe 
des  bonnes  mœurs  et  de  la  religion  ;  et  il  finit  par  ces 
mots  :  a  La  Bible  vous  apprendra  plutôt  qu'on  ne  doit 
pas  traiter  les  questions  religieuses  dans  les  lieux  pro- 
fanes et  que  les  discussions  théologiques  sont  déplacées 
dans  un  palais.  »  L'assemblée  resta  tellement  stupé- 
faite, en  entendant  ce  discours,  que  personne  ne  trouva 
de  réponse.  Un  membre  cependant  se  leva,  et  s'écria 
avec  emportement  :  a  Ëh  bien!  dis-nous  clairement  si 
tes  paroles  viennent  ou  ne  viennent  pas  de  Dieu.  »  — 
«  Ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dît  ouvertement,  répliqua  Sa- 
vonarole; maintenant  je  n'ai  rien  à  ajouter  ».  —  L'as- 
semblée se  sépara  sans  avoir  pris  aucune  résola- 
lion  (4). 
Après  avoir  vaincu  et  confondu  ses  adversaires,  Sa- 

(i)  Burlamacchi,  p.  69  et  suiv. 
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Tooarole  continua  ses  prédications,  s'efTorçant  ée  ré- 
concilier les  esprits ,  de  calmer  et  d'éteindre  les  divi- 
sions. Tantôt  il  parlait  sur  la  paix  générale,  tantôt  il  dé- 
montrait les  avantages  du  Grand-Conseil.  Dans  son 
exaltation  y  il  compara  aux  sept  joornées  de  la  crésftion 
les  différentes  phases  traversées  par  le  gouvernement 
qu'il  avait  institué  (1).  Une  autre  fois^  il  le  compara  aoi 
hiérarchies  des  anges  (2).  «  Poursuivez  cette  réfoifme, 
disait-il  souvent,  continuez  de  suivre  la  voie  ôîi  vous 
vous  êtes  engagés,  et  vous  serez  bénis  par  le  Seigneur.  » 
A  la  fin  de  ses  sermons  sur  Aggée,  Jérôme  déclaira  que 
le  Seigneur  voulait  donner  un  nouveau  chef  à  la  tilte  de 
Florence.  Il  tint  longtemps  rauditotrie  en  suspens,  et 
s'écria  enfin  :  «  Ce  nouveau  chef  est  Jésus-Ghrist;  Il 
veut  être  votre  roi  !  »  Savonar'ole  expliqua  combien  on 
serait  heureux  de  n'avoir  que  f  ésùs-Chrîfet  pour  chef,  et 
décrivit  la  prospérité  dont  chacun  joutraft  sous  la  di- 
rection d*un  tel  ^ide.  ^  0  Flottenoe,  tuiseisas.alors 
riqhe  en  biens  temporels  et  spîritnefe  f  Tu  introduiras 
laréfornaeiRow^^.dans  TltaÛe  entière, çt4an$  tous  les 
pays.  Tu  ét8Qdfiias:(KiB> le  «monde.,  les  »ik)s.4ft  ta.graa* 
deifr(3).  ))  \  -.'  •":--•'';.••■.  î-.  ,.-;  . ,;  .  ■ 
.  l^eWeur  .de.  Saipt-Març  termina  an  mflièu  de  l'ênthoti- 
ùtffOÊe  indeseriplit^et»  du  p^p|,^,.ses  serjjapns  46  l'avent 
sur  Aggéef,  sefttoftsotp  la  poItliqiieMetiliitBeligiQii  seilfou- 
vent  si  étroitement  et  s^'élfàngemérit  mêlées, -qu'ils 
peateroni  .camo^e  un  ,ff^uumi?pC  étexn^l  de , rhisloïre  | 
cette  époque^  et  eomiiie  >le4éiiraâgiiage<idâs4iv6irse^  pa^ 
sîons  qui  agîtferent  Tanie  dfe='Savofia«>le;' Dans  u^ 

ii)X\UV  sermon  mrAggéfJ '''^^- *'  '■•'•".      - 'J  ■    »  «     "■ 

(2)  h^  sermon  fur  lès  psaxm^s.'    [   ""'^  '     ..  ..-..c^ 

(3)  XXir*  sermon  sur  Aggéé.       •'     ''*    ''  "  '  '  '    '     '    '"^   ■■' 


dbyGoogk 


nièfe  aJlociutJQii,  le  Frère  ayail  pris  congé  du  peuple  et 
av^it  annoncé  qii'il  voulait  se  reposer.  Son  repos  dura 
pça  i  car,  au  naois  de  janvier  1495,  nous  retrouvons  en 
chaire  l'ardent  doniinicaîn  commençant  les  ^^r)now^  sur 
le$,p&ttumes.  Pendant  les  fêles  qui  précédèrent  le  carême, 
il  42jpflLUnua  à,  conunenteï  les  psaumes.  Nous  possédons 
ainsi  sept  longs  discours,  .presque  semblables  pour  îe 
sujet  çommp  pour  la  façme  aux  sermons  sur  Aggée, 
njai^  où  Ton  aperçoit  clairement  les  signes  des  dis- 
cordes civile?  et  rindice  de  la  lutte  que  Savonarole 
soutenait  déjlt  contre,  les  JrrflW2a^r(l).  «  0  ingrate 
Flpi;en<îe  I  O  peuple, .  ingrat  I  J*aî  fait  pour  toi  ce  que 
je  n'ai  pas  voulu  faire  pour  mes  frères ,  car  j*ai  toujours 
refusé  de  demander  pour  eu?;  la  moindre  faveur  aux 
priaces  de  ce  oionde.  Et  maintenant,  les  services  que 
je  t'ai  rendus  excitent  contre  moi  la  Jalousie  des  clercs 
et  des  laïques  (2).  ». 

(1)  Prtdidiedel  Bev.  P.  Fraie  HieronlvM^  fnUte^opra  diverH 
Saknie  Scritturein  S.  M*  delFiçre^  cominciando  il  giorno  délia 
Epifania  e  seçuitando  gli  altri  ghrni  fesîivU  raccolte per  ser  Lo- 
renzo  Vtoli,  Firenze  1496,  Bologna  Î5f5.  —  t'ardttees  sérmoiis,  les  sept 
premiers,  cofflnaerBOuB  raETons  d^à  dit,  font  suite  a«x  Mermons  sur  Ag- 
gée;  le  huitième  est  adressé  à  des  religieuses  et  traite  des  vceox  mo- 
nastiques. I4es  dîK-sept  sermons  suivants  peuvent  être  considérés 
comme  la  continuation  du  Carême  sur  Job.  Ces  sermons  sont  Irès- 
longs  et  forment  un  gros  volume,  à'l|i  fin  duqaèl  se  trouvent  <i«ékfBQs 
sécnbns  de  fra  DoiMnicoda  Pesda,  dont  novfi  parlerons  plus  tard. 
Plnsieurs  éi^itions  des  sermons  que  Savonarole  prononçait  les  jours 
de  fêle  sont  mutilées,  celles  de  Venise  par  exempte  (  1517  et  1543). 
I  (2)  II*  sermon  sur  les  psaumes;  prononcé  le  tl  janvier  1495  (d'a^ 
près  la  AOavelle  manière  de  ccoupterlefr  jours  de  l'année).  -*  A  FV>- 
reuDe  et  ^  tienne,  Tannée  commisnçait  jadis  le  25  mars,  jour  de  Tin- 
carnation  de  Jésus-Christ.  Dans  le  reste  de  lltalie,  l'année  eommen- 
çait  le25  décembre,  jour  de  la  Nativité.  En  1749  une  loi  fit  commencer 
l'année,  pour  toute  la  Toscane ,  le  T'' janvier  :  ce  souvenir  est  conservé 
par  une  inscription  qu'abrite  la  Loggia  dei  LanzK  {ÎSotc  du  trad.} 
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Parmi  les  sermons  sur  les  'psaumes,  celui  qui  fut 
prononcé  le  13  janvier  mérite  une  attention  particftlière. 
Il  a  pour  titre  :  Pre^a  deila  Rmmvaziùne  (sermion  sbt 
le  reoouvellemeni).  Prenant  pour  texte  les  fameuses 
paroles  qu'il  avait  eotenâues  durant  ses  visions  :  Et<x 
gladius  Domini  super  terrant  cito  ei  velocUer^  Savonarole 
exposait  toutes  ses  idées  sur  la  rénovation  de  Tbama- 
nité.  Il  disait  d'abord  que  les  événements  futurs  et  <;on- 
tingentd  sont  connus  sealemeot  de  Dieu,  que  l'astro- 
logie, qui  prétend  lire  l'avenir  dans  les  astres ,  est  par 
conséquent  mensongère,  qu'elle  est  en  contradiction 
avec  les  règles  de  la  foi  et  avec  les  principes  des 
sciences.  Après  avoir  longuement  développé  ces  argu- 
ments contre  l'astrologie,  il. arrivait  à  parler  de  la  lu- 
mière prophétique  :  «  Par  une  communication  divine, 
elle  fait  connaître  l'avenir,  mais  sans  procurer  à 
l'hortïme  qu'elle  éclaire  la  justification,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  Texemple  de  Balaam,  à  la  fois 
pécheur  et  prophète  ».  Savonarole  examine  les  diffé- 
rentes formes  que  peut  revêtir  la  manifestation  de  Ta- 
venir  et  aborde  enfin  ses  propres  visions  :  «  Je  les  ai 
eues,  dit-il,  dès  ma  première  jeunesse,  mais  je  les  ré- 
vélai pour  la  première  fois  à  Brescia.  De  là,  je  ftis  en- 
voyé par  le  Seigneur  à  Florence,  qui  est  le  cœur  de  Pf- 
talie,  pour  commencer  ainsi  la  réforme  de  toute  lltalîe.  » 

Ces  prémisses  générales  une  fois  posées,  le  Frère 
s'efforce  de  démontrer  la  nécessité  du  châtiment  et  de 
la  rénovation.  Il  énonce  d'abord  les  raisons  naturelles 
destinées  à  convaincre  ses  auditeurs  :  l'oppression  des 
élus,  l'obstination  des  pécheurs,  le  désir  des  bons,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  raison,  qui  est  l'opinion 
universelle,  «Vous  le  voyez,  chacun  semble  annoncer  le 
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châtiDoent  et  la  tribulatioft.  Vous  le  voyez,  cbdcun  trouve 
juste  que  nos  innombrables^ iniquités  soient  punies.  »  Sa- 
vonarole  évoque  ensuite  le  souvenir  de  l'abbé  Joachî m  : 
«L'abbé  Joachim^  dit-il;  a  prédit  aussi  la  rénovation  pour 
le  temps  actuel.  »  Puis  viennent  une  foule  de  paraboles 
ayant  toutes  pour  but  d'établir  la  grande  probabilité  du 
châtiment  Enfin,  après  avoir  fait  mille  distinctions  sur 
la  diversité  des  visions,  Jérôme  raconte  ses  propres 
visions.  Il  s'arrête  surtout  à  celle  de  Tépée  qui  s'ap* 
proche  de  la  terre,  et  à  celle  des  deux  croix  différentes 
qu'il  vit  surgir  au-dessus  de  Rome  et  au-dessus  de  Jé^ 
rusalem.  Personne  ne  pourrait  dire  avec  quel  accent, 
avec  quelle  ardeur  il  retraçait  les  fantômes  de  son  ima* 
gination,  avec  quelle  foi  il  les  présentait  comme  des 
visions  célestes.  Quand  il  répétait  les  paroles  qu'il  avait 
entendu  prononcer  dans  le  ciel  par  des  êtres  invisi- 
bles, sa  voix,  prenant  sous  les  arceaux  du  temple  une 
gravité  solennelle  ,  semblait  être  la  voix  même  de 
Dieu  (i).  Le  peuple  écoutait  dans  l'extase;  il  frémissait 
à  la  fois  de  terreur,  d'étonnement  et  de  plaisir.  Tous  les 
esprits  étaient  alors  extrêmement  avides  de  surnatu- 
rel; l'auditoire  et  l'orateur  échangeaient  donc  des 
regards  presque  magnétiques  ûd  il  eût  été  impossible 
de  distinguer  clairement  qui  dominait  et  qui  était 
dominé,  Savonarole  et  les  Florentins  s'exaltaient  réci- 
proquement et  arrivaient  à  un  état  d'excitation  fébrile 
aussi  difflcile  à  décrire  qu'à  comprendre. 

(1}  Voici  quelques-unes  de  ces  paroles  :  «  Audiie  onmes  habitatvres 
«  terrœ ,  hîec  dicit  Dominas  :  Ego  Dominus  loquor  io  zelo  sancto  meo. 
«I  Eccedies  veniet  cl  gtadiùm  meum  eva^nabo  super  vos.  Converti - 
«  mi&l,  ergo,  ad  me  ante^uafin  compleaiur  furormeus.  Tune  eniin, 
«  angustia  superveniente,  requiretis  pacem  et  non  invenietis.  » 
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'  Mal2  poar^^êmbntrer  fiif"nlèfee^{W^'du^eMlîto€^;  Sa- 

conééq^'éht,  'que  ïès^îlipdé/  ^iëkl  (^ÂVë«r^iW,ve6ifti- 
mënt  pbiiVrOfft-ifs  élwf '^À*èrtisy  W*l6glte%^iîé»iéi^éftï«ie 
pas?  D'kprës  %ûînl%irtWfeHf  I^ÉvIlt^flB^Sewa  i^ê@&éT(feïis 
le  'monde  prAit/\  ée^àRû%^^\âkà  ^oôl^maîifepâble 
d^éVangéHser  le  mdhde?  Ôà  s^niim  iôôft'^^^ôàtêurs 
el  les  bons  pasfteUK?i>;^Gnà^iftf>ô0''irtiftuâ^ 
façon  et  aWvékit  à-ïa  èûï!icîa§fô^MMàrii«i^  k  Vm%^ê^^f^z, 
l'Écriture  el'là^  i^«latK)è/^«ih iii§©flf^ftatfl^lfet)ei.'4lôpi- 
nmn  g^érale,  ^- l^iit  vousî'4irfon«ii^[a^te4Mâtiffl%irfist 
pFoehe.-é  Wafièl'^'  priniîe^*  -Ô^f  ^tels^rde^tf^ltee  t  La 
colète  de-Dteu  yiàïie  siftr  yo^^-M-^j  9i*y^B^pG^~4le 
salut  pour  Voeàr  i^"'voas'\î%''%^SLé^^tfe»lîïttWf  aùiSei- 
gneui^  6  Fl<H^nce  l#*fâlii^IJoîô«IPfcT5tMW^a3^©s^ch^ 
qvé^es^dverdtèscsônt  l^rvê4$âôg.  faites  p^iteox^e^  p^n- 
âml  qUé-répéfe  è^ést-pôS  «Efrtiêàduiï^i^i5eab^  ;pBeiïdan^ 
qu'elle-*  i^e^  pas  e«gDi^tei»aftgÏHïtéet;:"aGt»ement^  la 
puissance,  là-ââgefesè,  là  foiJcôiiiïô  viiu«jseixH|t  d'au- 
cun secours..».*  Matatenant>^  ^^okimesrjdecniènés:. pa- 
roles :  je  vous  ai  tout  ré^vélé^^ea  pcoduisânlJà  Pappid  de 
ces  révélations  les  raisoàs  iHvineB  et^uhaaines^je.vôus 
ai  priés,  je  vous  ai  suppliés;  je  ne  puis  vous  doiMier  des 
ordres,  parce  que  je  suis  péui*^-?oaâ  uiP^jère^et'ïion  un 
maître.  Agissez  donc,  Ô  Florentins!  ll:né  me  reste  qu'à 
conjurer  le  Seigneur  de  vous  éclairer  (1).  » 


(1)  Predica  délia  Rinncvazione.  C'est  le  troisième  des  sermons  sur 
les  psaumes.  U  fut  aussi  imp'  imé  st^parément. 
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Ce  sermoQ,  immédiatement  imprimé,  fut  répandu 
dans  toute  ritalie  par  les  amis  et  par  les  ennemis  de  Sa- 
Ypnarole  :  les  uns  voulaieat  faire  connaître  son  éloquence 
^t  propager  sa  doctrine;  les  autres  voulaient  montrer 
son  audace,  irriter  contre  lui  les  princes  italiens  et  le 
souverain-pontife.  Eutre  les  mains  des  Ârrabhiati,  le 
sermon  sur  le  renouvellement  devint  une  arme  puissante, 
et  redoubla  la  colère  d'Alexandre  VI*  Dès  la  lin  du  mois 
de  décembre  1494,  le  pape  avait  enjoint  à  Savonarole 
d'aller  prêcher  à  Lucques  (i).  Le  Frère  une  fois  éloigné, 
il  n'y  avait  aucun  de  leurs  projets  que  lés  Arrabbiati  dé- 
sespérassent d'exécuter  avec  l'appui  d'une  Seigneurie  fa« 
vorable  à  leur  cause.  Quant  à  Savonarole,  i]  prit  immé- 
diatement la  résolution  de  partir  au  temps  fixé,  afin  de 
ne  pas  être  une  occasion  de  scandale.  Cependant,  il  pro- 
nonça encore  quatre  sermons.  Dans  le  premier,  il  exhor- 
tait le  peuple  à  poursuivre  avec  constance  la  formation 
du  nouveau  gouvernement  et  conseillait  la  charité,  la  paix, 
la  concorde.  Dans  le  second  sermon,  il  exaltait  l'impor- 
tance de  la  simplicité  et  des  bonnes  mœurs,  et  engageait 
les  Florentins  à  supprimer  le  superflu  pour  le  distribuer 
aux  pauvres.  Il  voulait  que  les  moines  prissent  l'ini- 
tiative, et  que  si  le  gouvernement  obtenait  du  saint- 
siége  l'autorisation  nécessaire,  le  couvent  de  Saint-Marc 
fût  des  premiers  à  opérer  le  retranchement  des  choses 
inutiles.  <  Je  n'ai  jamais  lu  dans  l'Évangile  que  Jésus- 
Christ  ait  recommandé  les  croix  d'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses ,  mais  j'y  ai  lu  :  j'ai  eu  soif,  et  tu  ne  m'as  pas 


(1)  Nardi,  Pitti,  Violi  et  d^autres  racontent  à  plusieurs  reprises  que 
que  les  premiers  brefs  de  Rome  furent  le  résultat  des  intrigues  our- 
dies par  les  Arrabbiati  et  par  Louis  le  More. 

1.  23 
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donné  à  boire  ;  j'ai  eu  faim,  et  lu  ne  m'as  pas  donné  à 
manger.  Si  vous  obtenez  le  consentement  de  Rome,  je 
veux,  pour  ma  pari,  abandonner  tout  jusqu'à  mon  man^ 
teau  (II.  »  Dans  les  deux  derniers  sermons  (2),  Savona- 
role  prit  congé  ^u  peuple,  en  disant  qu'il  était  forcé  de 
céder  devant  là  haine  :  a' Je  vais  aller  à  Lucqubs,  et  de 
là  je  me  reridrai  peut-être  ailleurs,  suivant  le^  ordres 
que  Ton  m'enverra;  prie?  le  Seigneur  de  m'âidér  à  prê- 
cher sa  doctrine.  Il  y  a  parmi  les  Florentins'  beaucoup 
d'honàmes  qui  voudraienfme  tuer;  mais  sache^que  mon 
heure  n'a  pas  en(iôre  sonné.  Je  pars,  parce  qiieje  dois 
obéir  et  que  je  ne  veux  causer  ici  aucun  scandale.  Quant 
à  TOUS,  élus  du  Seigneur,  persévérez  dans  la  prière  et 
dans  la  charité;  ne  craignez  ni  les  peines^  ni  les  tribula- 
tions qui  poursuivent  toujours  les  bons,  mais  demeurez 
fermes  dans  lé  bien:  »  Après  avoir  prononcé  ces-paroles, 
il  descendit  de  la  chaire,  laissant  ses  amis  profondé- 
ment émus  et  découragés.  '  . 

Cependant,  si  la  Sefgneurie,  sous  l'influence  du  gon- 
falonier  Corbizzi,  se  montrait  hostile  au  Prieur  de  Saint- 
Marc,  les  Dix,  au. contraire,  lui  étaient  très*déyoués..  Se 
sentant  soutenus  par  l'opinion  populaire,  ils  écrivirent 
à  Rome  pour  prier  instammant  le  saint-père  de  per- 
mettre" que  Savonarole  prêchât  le  carême  à  Florence, 
malgré  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné  de  se  rendre  à 
Lucques  (3).'  La  ville  entière  était  en  proie  à  une  vive 


{\)  \*  sermon  sur  les  psauntês^ 

(2)  VI*  sermon  (  prononcé  le  20  janvier )  ;  Vil* sermon  (  25  janTÎer}. 

(3)  Le  S  janvier  1495,  Tambassadear  avait  reçu  d'eux  Tavis  suivant  : 
»  Â  cette  lettre  sera  jointeune  autre  lettre  pour  sa  Sainteté.  Nous  y 
«  prions  le  pape  de^perméttre  que  le  frère  Jérôme,  de  Ferrare,  prieur 
<«  de  Saint-Marc,  prêche  à  Florence  le  prochain  carême,  malgré  l'ordre 
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agi taUoa  depuis, qu'exile, j^^4^  1^ çfochpi  départ 

diï  religiei}2L^*  un  gr^dj  non^bre^de  citoyens  rë^^ 
déj^  C9mnaej>  ^^Mi^^  ^R'^^^.^fW 
lettres  Àe\\^i]^ef  Jforfj^f^^^  ^ionie,^  sollicitant 

dupçjpe^ Jaj'4x^c*Uqh(ie;^Qn^  réalité,  Alexan- 

dre VI  ,^Vyait  encore  ^ucuurftp'tifsériéuî?  de  naïr  Savor 
narole;  Il  ne»  cpnnais^ît  <|\^e  Vaguencïent  l^s  visions  et 
les.EVédi<îtiqn$.4MFi)i^re^^  de  chose,  et 

ne  s'ipquijélâit  jiuUeofpnt,  d^s  accusations  formulées  par 
Savoparote .  cçntre  l^si  mauFaises  .  mœurs.  D'ailleurs 
Charries  VlII,  bieq  4l?pÇ^é  ppiip  le  Priçur  de  Saint-Marc 
el.  ppur  piofence^  éta^acw;y'4^  f^^te  de  Ja  prospérité 
dans  lefôxauçae  4ô  Naples,  et  1<b  pàpé  ne  voulait  pas 
provoqi^er)'immilié  4u  rpi|de  France.  Toutes  ce  s.  raisons 
décid^èreiot  facilement  Alexan^^^  à  satisfaire  le  désir 
des  IJlprentins.  y  çévoquja  le. bref,  et  permit  à  Savonarole 
de  prêcher  le  carémé  à  Florence  (l). 
Ces  faits,  SI  insignifiants  en  apparence,  produisirent  sur 

«  qu'il  a  reçu  d'aller  prêcher  à  Lacques.  Et  afin  que  vous  ne  confon- 
«  diez  pas  lés  lettres,  on  Ut  dans  le  bas  de  celle  qui  est  destinée  au 
<c  saint-père  ':  Pro  Fr.  HUronymà,  Présentez-la  aussitôt  que  pos* 
«  sible,  et  tâchez  .d'obtenir  que  le  pape  adresse  au  frère  Jérôme  un 
«  bref  qui  le  charge  de  prêcher  ici  cette  année,  cojnme  il  est  dit  dans 
«  la  lettre.  »  Archivlo  délie  Rifonnagioni,  Lettere  dei  Dleci.  Meier 
a  publié  cette  lettre,  p.  80,  note  2. 

(1)  m  L'ordredonné  parle  pape  à  Savonarole  (d'aller  prêchera  Lucqueis} 
«c  mécontenta  vivement  la  plupart  des  Florentins.  Tous  les  magistrats  et 
«  tous  les  hommes  judicieux  pensaient  que  les  sermons  du  Frère  se- 
«  raient  très-uUlesà  la  réforme  des  moeurs,  et  contribueraient  puissam- 
«  ment  à  rapprocheras  opinions  divisées,  à  pacifier  les  esprits  de  ceux 
«  qui  an  début  de  ce  nouveau  gouvernement  étaient  mal  disposés.  Ces 
n  considérations  décidèrent  les  nombreux  partisans  de  Savonarole  et 
«  surtout  les  Dix  de  la  liberté  et  de  la  paix  à  réunir  tous  leurs  efforts 

pour  que  le  pape  révoquât  son  bref:  cette  faveur  fut  obtenue  sans 
«  grande  difficulté.  »  Nardi,  p.  65. 
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Tespril  du  Frère  une  ^impression  qui  ne  s'effaça  JÉ^raaîs, 
et  qui  donna  un  nouveau  cours  à  ses  idées  (i),JLHn- 
jonction  de  prêcher  toîn>de  Mbrençe  lui^sembiaft^^sans 
doute  fort  dure  ;!néanmoins,  l,'ol)é)ssançe  é)ait  à.  sjBs^yeux 
4in.deyoiÇ|Sa^ré,  et.ppur  rien  au  monde  ilq^auwf  voulu 
y  faillip^  Mais  que  penser  d'im  cape,  qui  t^nsuH^jiésez^peu 
à  ses  brefs  ppuç^^  publier  et  les  annuler  à  larçrîèij^  du 
dernier  soUicilieur?  Il  devenait  desdrnriaî^^  le 

bref  avjaitj^^eçi^Qyé  Wque;i}eAt,^jpû  ^e^c^  j^^ 
, ennemis  jde  Jéfôme ,  à  ces  mômes  enije^ip  l^n^Tafiient 
déjà  commencé  jà  lui. tendre  toutes^ sorties  c^'çjjpMcJés. 
Ouclle^utoriiéjpojuvjaientdonc  avoir  aùpmsde^$!i^ 
rôle  les  brjefs  àe,  la  cour  romaine,  q^uand^Wpgieï^^ 
.si  Téçèr^ept  sur  un  arrjêt  d*uiie  idjé  Î^^yfti?§ay6n^r^^ 
aurait-il<;ru  devolj^obéfr  s'ilWait  conn^  dfes^^^^  la 

versatilité  dii,souver4Îu-PQniife  (i)7Cça\i\,  èstcerlam, 
^,c'est  g*}ia<lQ5î  ^jl^^^ssa  les  mée|de.r^volœ^CQmme4 

la  patience  qu'il  ava)Ll>esoin  de  montrer,  etu  ^abstint. 


^    (.1)  P{&  îardl^'Sïtbnarblè  pirtâ^lur-iniiné  âe^lftp^^oni^àîis 
pttisiënrs  serniwi»^  ôti.  c      -.j  .,    v  i??  *       ".tg  fi  li'i;p  3r'..;C' 

(2)  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  Savonarole ,  s'il  avait  été  tenté  dès 
lors  de  désobéir  au  pa^e,  eût  été  excusable  dans  sa  désobéissance.  La 
nouvelle  décision  du  souverain-pontife  devait,  sinon  ^és^fUter^Sj^iljona- 
rôle,  du  moins  le  porter  à  la  conciliation.  CTést  i^,qiifî4)QasajIe'ftère, 
car  durant  le  carême  de  1495  il  s'abstint  de  toute  question '|rrlt|mt^  et 
s'occupa  seulement  de  la  réforme  des  mœurs.  {Note  du  trad.) 
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sacra,  dans  les  sermons  sur  Job^  toutes  les  forces  de  son 
esprit.  ,Ces  sçrroons  nous  sont  parvenus  avec  moins  d*im- 
perfections  que  lés  sermons  sur  FArche;de  Nôé.  Ils  fm*ent 
cepjènclànt  .Recueillis  inôbraipi^teraerit  par  un  auditeur 
qui  nous  avertit  sans  cesse  que  l'émolîonliiîMsàit'tom-^ 
beria  plume  des mains.'¥lus  tardf ils fa^éîjttràtfuits  en 
latin;  pùî^  retraduits en^lieh^C^^ sous  cette  dernière 
forto^'jiu'àji'les  publi^"^  premïèrè^:''f6îfifi);/*'-  - 

La.vçflu,  I^unio^'et'la  concorde  entre  4ieS^  cîtîoyêns 
sont  lès.  siljiBts  principaux  du  càrérae  de 'i4yj.  Savona- 
rol^  établit,  dès  le  dél)ul,  que  tous  les.  liommès  peuvent 
être  âât^^^  qulls^ veuillent  sincèrement  vivre 

À^pî^[  le  '  bfén  j  ^i  11  n'y  a.àùcune  excuse,  6  Wies  frères  ! 
Là  drl)itî|îr'^,n.&iâ  rapprpche  du  Seigneur,;^iBt-i'ÉVangiIe 
vient  en  aide  à  tfotRe  faiblesse  (2).  »  A  la  fin^ccrtrîmè  au 
cômhieiiceinent  <^é  chaq^.e  sermon,  le  Frère  exhorte  lès 
Florentins  à. réfotpier  leurs  moeurs. 'Parle-t-it  de  iV 
mîtîé^JÎ  conclut,'  après  ôn.aYoir  exlïfiilré  fêS^ifKrehtès 
sortes  et  les  différents degré$,  que  «  la^^nféSiùïtié  digne 
de  ce  qdcSt' la  sfeulô Vraim'enl  fermé  et 'tltirable;iest  celle 
qui  est  fondée  sur  la  mise  eh  pratique  Mes  préceptes 
moraux,  sur  l*Bôriiiôieté,  sur  l'amour 'iju  cleybir  (3).  » 
Chercbe-t-il  à  définir  l'essence  de  la  liftierté,^  il  arrive  à 
ia  même  conclusion  :  «Dieu  est  esseiHiellemfentlibre, 
erriiomniè  juste  est  libi^e  à  cause;  deiâressenâblarice 
avec  Dieu.  La  vraie,  la  seule  liberté  consisté  à  vouloir  le 
bien.  Il  te  semble  que  le  bon  religieux  n'est  pas  libre 
parce  qu'il  a  soumis  sa  volonté  à  celle  d'autrui-;  mais  il 


(1)  Venise,  1545. 

(2)  II*  flermoii  sur  Job, 

(3)  III*  sermon. 
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a  uoe  plus  grande  literie  que  les  hommes  vivant  dans  Je 
monde^.parce  qu*il  veut  précisément  ce  ^u^on  lui  coni- 
mande.  ]p)st:ce^qu*on.est  libre  quand  pn^t  doibiltié  par 
les.pftssionsj?—  Et  m^iintenànt,  ppur,reyenir,â.notr.e 
sujet  :  FJorencQ,  désires-tu  là  liberté?  Cuoyé^,  âé^rez- 


voïK.êtro  libres?  Aim^  bieu  pàr-â)çssus  lout,  aimez 
votre ^pi:o<;^h|aiD{,^ain)^ç^;yo^s^i^^^^^  les  autrep,  Jtlraez 
rintérét  géq$ral:  ,si  voiis  ressentez  ciraïtooiîW  If^uè 
réalisez  cette  umon  .e^lre  vous,  vous  posséderez  lâ^aiè 

iibwM„o);f  ■  ■'■■  '  '"  ■'  -"■''  '  '"  '"  "^'^  '  "  '•'■■'•''  '^'' 


,((  tu^  ç^Sj^,:  «  iiHl  nous  somm^s  uiji^j .»  lu  mens.  J^^re 

<t  répète.. si  tu  prétends  que ¥unibnJrêièV^^^ 

tt  ç^|;pyç^s,|u^^eps^^  P^"*^,!?  secon(fe  et  pour la  Iroi- 

a  ,^mg  fp^,  tu^pens..,.  p4  tu^         unle^  iu^filti  àéjà 

a  obl^vj .,çe  que' je '  l Vvaîs 'çrômis. . .?•' ^^ez  ïl(fliè  tihft. 

et  Si  ,]fou^  yi>flîez  posséder  la,  for^iè -et  la^ 

«  viennent  de  J)iç,u,' il  (autqiie  ta  matière  Bestiâ^^^ 

«  aev(^r  cjçs  dc|i[is  ^^o^^Vçlen  i{ré^^^  |^^^té^àM\an 

«  consiste"^ans4*ûplon .  ei  cette  union  tu  ne  ras'paL^ 

«  FIorçyacelOu.estr^nio.o^làeslDieu:  oueslDieu.ia.est 


(l)Xrv  sermon. 

(2)  XIIP  sermon.  .     ^^.  ,^.,.  .  , 
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plus  complet,  dans  ses  visions.  Il  y  a  un  sermon  entier 
sur  la  lumière  prophétique  (i).  Ailleurs,  le  Frère  par- 
tage le  monde  en  deux  camps,  celui  des  méchants  sous 
les  ordres  du  diable,  et  celui  des  bons  sOus  les  ordres 
de  Jésus-Christ.  Il  propose  aux  élus  de  conclure  une 
alliance  avec  le  Christ,  et  s'offre  comme  amÉiassadeûr 
auprès  de  lui.  Les  sermons  suivants  rendent  compte  des 
conférences  qu'il  a  eues  pendant  cette  étrange  ambas- 
sade avec  la  Vierge  et  avec  Jésus-Christ.  Mais  ces  dialo- 
gues ont^  eux  aussi,  pour  sujet  principal  l'union  ei  les 
bonnes  tnœur^.  «  Regarde  les  choses  de  la  nature;  dit 
Jésus  à  Savo'narole;  elles  se  rattachent  çraduellement  à 
une  seule  qui  est  la  plus  parfaite  entre  toutes.  Les  mou- 
vements des  objets  matériels  sont  tpus  subordonnés  au 
mouvement  du  ciel,  tous  les  mouvements  de  notre  cdrps 
au  mouvement  du  cœur,  tous  les  mouvements  de  l^àme 
à  la  m^ojiiy  toutes  les  constitutions  el^tous  les  gouverne- 
ments à  ja^Yfll-^"'^^  ^®  Dieu,  sditverajn  rûaîlre  de  Punî- 
Vers.  Quand  les  parties  d'une  chose'sônt  dièpèrséés,  on 


ne  dît;.RWs. que, cette  chose  existé,  et  pour  la  ramener 
.^  l!^nsiçncVjil  f^ut^ùne  Çirce  qui  enrecobstitue  l'unité. 


pondre  à  ce 'dessein^  j'af  donné  la  viFà  uiie  mûllilude 
de  créatures' è'uitoutès'iédsemble  représentent  une  unité 
pliïs  granoè  et  plus  èofaiçle'xç.  Observç  la  nature  entière, 
et  tu  y  erras  que  tout  être  aspire^  l'unit^,*  que  tout  être 
la  cherché-,  excepté  le  peuple  florentin,'^qui  ne*  désire 
que  séparation  et  divisions.  »  Dans  le  môme  discours, 

'    -  ■  ■■■      '  ; 
(1)  Xfl«  sermon. 
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Savonarole  expose  la  nécessité'de  mençrua0  yie^ppre. 
«  Le' bien  (c'est  toûiburs  Te  Seigneur  i^uj,.,^ 

toujours,  par  sa  naUia^  à  se  répandre;  aiissi^nioi^q^^^^^ 
suis  la  suprême  bontéj  je  me  répançjs^  dt^ns'loy^ 
création  etj'ui  donné  Tôtrç  à  tou|e|  Jes  cjré?iiu);eB  ;  tpp^ 
le  bien  qu'elljes  possèdent  ésl'unc  commiinicaïfpQ  de  ma 
bonté.  Cest  par  bonté  que  je  suî:s  descendu  pariiiL  leS 
îiomnies,  que  ic  me  suis  mi  ,honima  et  uae  je  suis 


iiea 


pantl  surïes  anlres  sa  bontS  elnartagë  aveceux  le  biei 
qu  il  a  en  lui-môme.  il  est  alors  vraiment  mn  e*  parti- 
cipe  de  nia  bonté.  Lorsquau  contraire  on  ?oit  une 
personne  garder  pour^  efle  seigle  Je  talent  que  je  lui 
fii  cônîîé»  il  est  cérLaiii  qu^efte Va  rieri'de  cdmni'un  avec 
ma'bEHité/^à  vîe  chrélîenae'ne  consM^ 
rémonîes,  mais  dausl^éxerclce^de  Ta  bontS*  Quiconque 
est  bon  ne  peut  s^empêcHer  de  madifester  sa'bohté. 
'Être  bdn^  c^est  6tre  co'mpatîssanf  et  niïàérîèûrdîeiixi  Je 
'  dirai  donc  ù  chacun,  qu^eïs  qçne  sdtcaf  séb  état  et  sa  con- 
dition, q[i*on\  reconnaît  s'il  est' bon  quand  il  est'cômpa- 
li ss a n  t ,  q u ii u d  i  I  d ôpin é  à ii x  îu 1 1 r t^ s  h  o m  m  e  s  e  t  sur  [ o u  t 
aux  pauvres  ce  qûï  îùi'  appartient  ;   c'est  là  Tessence 


,  Ces  s^ecmons  ont  dond  toujolirs  pour  objet  la  réfortne 
des  mœurs,  piqs  nécessaire  que  ua  reiprme  .pohuque 
qui  naarcliai t^  aesornaais  (T^^è-rtlieme.^  Op  y.  trouie  éjga- 
leriient,  il' est  vraiV'uneïôûIe  d^iîsioris^  d^allégones,  d'iii- 
>teir«prètatiô^i'bibU(pies  •dont-i/éti«H^«t^i«no^  èuf^nd 

(1)  X\T  sermon  sur  Job. 
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d'autant  plus  que  les  paroles  du  Frère  nous,  sont  par- 
yeniiçSjSous  une  fdrraie  moins  ôxaclte  et  (noins  complète. 
jiH^k  tes  bizirFerieç  ne  ^ontp(iur  ainsi  dire'  i^ïiê  le  Vête- 
meiit^^extéfieùr^tes  îldèès;^;  ati  fond',  SaVôniirole  itécom- 
ma4ide;sétfr^  fi-^'^hi-étietiné  el 

la  concorde'!,  \^Q\h\  îih  exemple  des  aîfegiitîts  ^bibliques 
pnéscnlôcs  ifuraQt  ce  cnrôme  (1).  «  Saint  Marc  raconte 
1  que,  tîana  la  matinée  duiour  qdî  suivît  le  sabbat,  les 
et  trois,  Mâi-ié  vinrent  |de  bonne  beure'  aiï  Sépulcre  de 
(c  Jésus  avec  des' parmms  ci  dcs.arQmales  po^ur  em- 
«  baupcr  le  corps  du  â^auypur.  te^  trois  M,ariè  allant 
.aW  In^  reclipcîie  "de  jèsu^  4ûnt|rîniage'des'âm^^ 
«  fàiteSï  de  celles  qui  so|E^t  eh  vpîe.^ïe  le  devenir  et  de  * 
.a,  celles  qui  font  les  premiers  pas  vers^  la  perrcclbn, 
((  Comme  le  vous  l'ai  dil  auLrefois  en  vous,  expliquant 
,a  cet,  eyapgile,  les  aromates  et  les,paiTums  que  por- 
te tent  li^s  s^mt^sfeiTimes  lïgureni  les' vertus  par  tcs- 
jcquçiles  elies,-ptaisent  à  Jfeus^pie^  arrivent  a^  ^e- 
V  puïcrie,  oriajam  mie,  c'esi;à-dire  quand^  Le  sof cil  était 
^«,dëjà|evéf ..,.,  Si^  tu  cherchés  Jésus  dès  que  le  soleil 
fûB  la  jusLîce  se  lève  en  tQJï  ïaiùml^re  divine  fi^cîai- 
.Vrérae't  tes  aspiraîtions  seront  satisfctites.Mais  lï  fftuL  que 


«  lumarches  avec  cJroi(iireet  que  tu  agisses,  car  ce  sont 
^  (t  les  oBiivres  qui  ta  conduiront  à  la' perfection*'  V'ôis  les 
«  trois  .\rarlD  :  elles  s  a vâuçaient  avec  simplicité  (^ans  l'es- 
a  Doîrdef]jon>*er  lepSeîgueur  :tu  vôiâqu'alaÛnelï^s  fu- 
«  rcatbonsblé^îs.  Ét^àendant  la  rouie  elles  réllé'ciiissaient 
«  et  se disi^ïent entre, elles:  quu  npug  roulqr^  lapierre  hors 
çcfde  i'ênlrée  du  sépulcre  ÏToutch  parlant  ai  n^î,  elles  afr- 

L  '  iGf^  C(^  ^Wpl^  tïf^émotilipfe-f  -il  ^s^arnSSa^nanai^le  savait  parfois 
mettre  de  côté  toute  bizarrerie  et  commenter  TÉvangile  à  la  façon 
des  grands  orateurs  chrétiens  ?  —  {JSote  du  trad.) 
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(  rivèrent,  a{^  sépulcfe,.  ^t,s|;eB^<^e(tedPJeFF^,l^^-Ç?7 
«  levée.  iK  s«tf)/de  ^  r^ii ^^^^^ kmm^lH^.'9*S 
€  ct^^aiMfA  JMP;i>aBl^a*^;à^e,4^.jftfygrJ^„^^^iJgal^ 
«  ne  ftafi.}^  <«nBS»tUîf^iiljBf*i^n.|tQlffft^èS6!^iî«^6^ 
«  de  toa  i£;«yH»P^if ^  il»^J|qi^i^rR  if é5fWftj^^JS?»,<^ÏRfflfi 

m  çk^.W.6u%TÇhri?f  d»qft  le:flW»iiifte4^/«hfifç}j^9i„ji39§ 
«  les.  <;hRfeft;de.lf  mK^i^^^%àfimii,eiiif^fm^è^ 
«  ,iuopde;i  ^rq^i*a:Jfi,d8QSjJ,eçi9,^fl^^^Ifi^eç^gm^ 

«  Il  ^,^s»nî,,lç  c^ff,^t,Af9u^,jF,^ttpR|^ift,ç^ifl^a^  c|ijç 

«  Iw  flffû^rl?  «T'«!lfé5giîts,4yffM%SWl?z,}f,ftu^^çjj^!^ 

me  sm-,,J^I),,ï,e  ^^^rt^J f}«rn^Çjf^fig,<5flÇ[n{^^,tç?tg 
de  t.^^\içoup^(j;^3j.tre9,^  est,,^i}porp_plej,,,jr'g)ij|^tçfl|;i^qp 
recueillait  lësjt^jcoleç  de  Siayon^iç^l^  j(j;^ti(éjta^^{ng^ 
par,l*4Wotioii<3),  "  '  ....;;;.  ,,  .,,;:,,.f,  jno/..4 
Après  ce  carême,  Savqnarole^^mblaitbrjsé^fgiAfsQ'pp^ 
la  fatigue.  Quoique  son  énerpe  seUût  ef^çÇFf  j^anf^g^a^ 
vigueur  de  son  regard  et  dans  Içj  feu  d^lses  j^^i|^4?^t' 

.■1   •   ,  X  '':  '.     1  z'.o'j     '.  :■    : 

{i)  XW  teTmoB  sur  Job.  •,,/.<,- 

(2)  «  La  douleur  et  les  larmes' me  dominèrent  tellement  que  je  ne 

pn«  continuer.  »  Ces  paroles,  souvent  répétées  par  le  pieux  disciple 

qui  recueillait  les  sermons  du  Frère,  se  irouvent  à  là  fia  du  denlie^ 

sermon ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  sermons  de  ce  carême. 
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trè^-amaigrî,  visiblement  épuisé,  et  une  maladie  d'en- 
Iraillès  l^ffrfibiissait  chaque  jour  davantage.  Sa  vie,  de- 
puis quelques  années  ,  avait:  été  unè'.guepfe  încessante  ; 
soi^âaltatïôh'eohlinuelle  avait-dépàssé  ^Iè«  forces  hu- 
mairiés'j^tJà^luîiéjibTi tiqué  l'a\%itîeaù  plus  abattu 
qd^rïièle  ^i?^$iT?luî^^^^  àtaît  été 

fdf^g'dkî^SÈ^Baûêï'aë^dîseôlièr -sàn^^^rô^^ 
sâôs  ^èfâl^&êé-èèliâeafe'^ûWfi^ïé^ï^  lès^^lôî^éfâenfs  ^ui 
IS^^deéiMfeiit^^^lc^àpiâll?^,'  âfais  ÎFiî^arf  ^pbrté  lé 


iiiSkih  SeS^ye&^tincelàîént  /  sfe%  èes^  étaîêniV^^loi^ 
nés,  sa  voix  trahissait  une  émotion  et  une  tendresse  plus 
profondes  qu'à  l'ordinaire,  et  s'il  ifêbrii^ait  trop  coiûpiài- 
sainiaiems.es.Yiçipns,  on  pouvait  aisément  lui  pardonner 
en  songêaat  â  Fexcilation  extraordinaire  de  son  imagi- 
nation. Sôô  visage  exprimait  tant  dé  sincérité,  tant  de 
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plus  adisi»}^teK)Q'l^^tJifi^%if!l^  fe^^^^T^ofti^idi^!^  ^S^ïhié 

môi>rki»ti^§îèJjOôf^^aflt«^î«&fiec)a'^Jt  pftlb^^^  c 

fjiii  0ii]»iiiiinoQ-jxiiji8  ob  jidr.îi'J  oiLK-jni£8  i5  iamùn's. 

fra  Benedetto  et  les  autres  biographes.  Nous  pouvons ,  au  contraire, 
renvoyer  le|l««tePÇol  ^i*^îfe%Ji^B«îî%îd*i2^«ï«>ftiot^lfc<^^ 
Guichardin  (Storia  inedita  di  Fireme),  etc.,  etc.;  et  à  Uj^^es- 
pondapce,4^  Dix  avec,  la  cour  da.Rome  ejcprrespça^aiic^.'P^ibliée 
par  le  père  Marchese.  ' ..  .  /^gji-'j  0.        a:^  •    '• 
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tri  (3).  MaiscesPiagnon>@iâfôÀt1«^s^^^%è;f^s^^i%b^^ 
qa§v(St^lé^VimWsfA^iâè%à%é'>tqé»^èli'^^^Stâié^ 

étaftt'd'âyan|iplâ^^^i^#P«'ifômbèi^#ël  lî  i^Mi^ 
Tali>eif ipétili'  ^^ sêldi^b«âC! ê^t'I^sr'^FtMtièi du  '  Ffièfé,  '-' 

joârpt^^  |]^yi^ib&^«t^Mè80§éiïPe«éd#^'^a^teyntV  péfA^^ 

de»  BifogHl^^^'p^li  î^pfcië^sflê^^clâ^étoâtfî^tiFtotétibëi  W- 
La(iQaiâiéd«alléi^ë>)sùffisâ^i|iâ^ià  êontenir^tà'ïoiiliél  Betati^ 
co«{r'4le)(»Wén(bVj^ii3t^iièift  Mr^foveUr'dé^^b  iréuftifà  - 
la  congrégatitei^dscaiib^  eii  te  notiitee  ^deà  hbtiïÉ^i  qui 
prenaient  à  Saint-Marc  i*habit  de  Saint-Dominique  se 
multipliai  .dNia6'3f«Qebu1not)03MDie.  Les^eligiieiiiiCK  n'é- 

(i}'ii:7oâs  liVdiâ'dointtôTtej^^tMj^M  c«'root  p.  304  lidte'i:' 
WBigoU:  •■»  '■  ;-^^  'i ,  ••  "  ,  \  i'-  i\"  "-^   i"^   •  •  >         v  «  ^  ■    : .  •  •- 
fi)  C'ést-à-dir6  de»  eftj^ots ,  des  gens  qui  mâchéût  des  îTôlre-Père. 
(4)  Burlamacchi ,  Marchese,  etc. 
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Florence,  on  en  comptait  deux  cent  trente-huit  en  1*55J 
Il  fallut  demandeqàiaB^puioJiqaffiteiitiâtijiO^tntsiPpDtigus 
de  la  Sanienza,  quî>«%â  «lfey^'*«li^«Qu«eprai«r  creusé 
sous  la  viadel  Ma^io%%mmfè'ti\î''àmm?  Parmi 

des  Acciaiuoli.  On  remarquait  aussi  des  homjq^^^'jjip, 
âge  mûr,  renommé^  dans  les  lettres^  daps. les 'sciences, 
dans  la  politique,  comme  Pandolro  Ruceuar,  Giorgio 

iasai9il<»dbid£Ji^A^^^S^  <^.  lti«pâ9rJ^¥'^A4^^ 
»if*rQi«^ôtelJ«WBÔy  Pl^i^s^fff4feimé*efij8f  (U4oii5no7 

vtewJoa^tqU0iI»ïSiite3mft'fttoSt«^»78)fei^fticftll#l^ 

(pus  gaiçonaf  cria  lm4'«W<Wîag^^e*#4^Qlgtîffl|S;Sib^ 

ët:Jïesieffl*bo^fcMi^m^a[tt§#  li«»l^ii§ei«»iwr|^j^i%i^^ 

tw*w,Rir^;îilfefSQjjt/çar^ÔftîPim<î^^ 

umelsempiio  ^œT^<bi)é(94ififl^fiW9£%l9Îi^étibrf^|)f(^ 

o0ttjKîi^ft^dteiflqrertmijSI«îtt8ô<»Oôb0u^ic(^  Mi 

Dpn^îdj&ifr^fie^êàcittQoAfttiii^m^fils^'ilO  qsSimj^mtti 

à  bras  ouverts  dans  les.'^joyeuses  sociétés,  au  milieu 

toire  du  coavei{t  «é'Saînl-Màfél^  trba^^l^rtei4es^W<fl^r^^ 
par  Le  Moimier,eii  1860.  Voir  ^'."156457;    '>^  :    '  (  i'-^ 
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desqueU03)  il  menait  uQ|e  ;e^steace  Ji^sû^ç^j^çi^^g?;^ 
lapte:  ^fi  jJm'-j:.  *,j  juc:  xu^b  .i.j.qf.^  jC  no  iio  f -•.  o^vl'l 

.  Ne  aaasi  si  çrede^  qal  lelto  m  su  (2).  .  . ,         ,       ^ 

ni'j;:nii)   ,TiTi'iOf«TI  i^i'AmnH  Q^v'noV  ^'j[ii)i\iUn\  :;!  .uïmIj 

^iW?é"l%'îtolflfei^l|fK^tti6^âteâfi8éotei^rt^^^ 

t^  attli^ij(ftffpiFLi^da'='k^&'MtaSJéë9'^p6i^^v^ 
mérnef  ^laiâi)^,>  et' sè^èKst^o^ttâfte^ià^^dridilMdi^etiilI' 

tUud6(id%  âditog^'^Ièli'eg^fdâïM'afve^'  MoÂiéiiaetit' 
il  resta/ ^béiqbe'  itekè-ïûAèùM^sc^i^il^'^/lSi^gé^^ 

j     ^c".    '     >       '•■     '\?.     -    ""     j   ,C'-    '      ?       "  "•  i.- "''•'. C     'l'A.,    j'j 

(1}«  Je  portais  alors  tant  de  musc'et  tant  de  parfums,  tant  d or- 
nements et  de  pa  rares  magnifiques,  que  mon  imagination  légère  Tolalt 
sans  a?oir  des  a^Ws.  )i  3^a.fteôsd|^^  -Cê^ruê -Libmni  ,c.pMit'  pcfé^e 
publié  par  le  père  Marcbese'dans  VArchivio  Siorico,  ) 

(2)  «  On  ne  croyait  presque  pas  aux  choses  du  del.  » 
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s'opéra  en  lui  lorsque  Savouarole  monta  en  chairç.  Les 
yeux  une  fois  fixais  sûr  léis  regards  du  prédicateur^,  Bètçtuc- 
cio  né  iiut  les  en  détacher;  son  attention  fut  comme 


Apres  le. sermon,  il  se, relira. dans  un  lietf. solitaire,  et 
rentra  en  lui-mfime.^piw  la  première  fois.  Qu^nd  il 
reyiot  chez   lui,  i'V'sW^  4^^ 
il  était  eiirièreinentirans&y^^  cahiers 

de  musique  et  ses  lostt^imehts.déï^^       ses  "sociétés 
hahiLuelles  et  renonça  aux  vetçmenb  parfumés  ;     ;  . 

Corne  un  vento, 
Spogliâmi  .al  ,t«ltii  tfogQlrkggiadriai<l);  <' \  >  "^ 

A  partir  de  ce  jour  Bettuccip  devint  un  des  auditeurs 
^^iflàsfisSMtis^^è^ïéi'iSoy  dêSa^'onaro^^  fré- 

'qyMftifenW^èHs^tiêiSâimtî\*M6?*fecifeitM^ 
rt^  llfôh{&à/^*>!i  Rittëj»aa.iP,^^(Wfe5^'ë® 
itigsîèdffii^figÉôfe^AfW&^gmilé^f^^^^ 

tHèrâëVW^W^^^e^âillèl'^^aîFpffitfs  WUm^'ivîmv 
de  Saint-Marc.  La  voix  de  BettudîlSTr^BM^fe  piine 


iJ-iiti  Ji''^i\-vnf  SfîTsioina,  9TiB7ta.pr  8LeT9D-^;).T.iT 'f"^  7^,    ;., 

narole  lui  représenta  les  périls  d  une  décision  pr.4^uée, 
vltir^ifâciilfé&deiaotienioii^li^icdf  eijiui  aoonseiHK  (de  se 
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soumettre  à  unepitts  sérieuse  épreuve  en  menant  da- 
bora  là  Vie,û  un.vrarcnreuerr  nors.  du  cloître.  Ce  consen 
ne  fut  pas  inuïile,  car  Béltliccia  eut  encore  a  combattre 
viojemment  contre  ses  passions  et  a  en  iriômpba  pas 
fouiôurs,.\Cepenaanr,  après  avt)ip  faiï  une  rigoureuse 
temtençfi   oe^ses,  nouvelles  fautes,  ipres  s  être  setili 


revinx  vers 


,  oîno7  nu  ooioO 

A  Tîvi  e  morti  carità  facevo  (1). 
'iijojiljiifi  t'jb  iiij  Jnivoh  oioou/Joîi  luo'i  oo  sb  aij'ir.cj  A 

SHj'^f  ji^flWaffl9fP6PiM/îjoa  ab  ziov  U  .ouil^Jaii.d  oL 

^aib  /i  Jiinjijjoa  jni niiq  11  .5*iôrîMi;'j*i  Jiiivji'l  iiip  Oiiuniul 

liupàî  dé  remplir  des  acvoir$aft.cqanie, enfers  Tes  vivants  et  envers 

3 .  (2)  W(Ais»TW8  i«ji(iptttijÊ&Joilé0liQlr  «iteere«far«àftlir  aè:  t^fi^ 
Libani  de  fra  Benedettd.  Si  Ton  désire  d'autres  détails  sur  la  vie 


de  ce  religiçui^2<l^  j>^li^^5^^P^.i^^^  ^®  père  Maçfliesye  >dfn^ses 
Scritti  vari,  t.  IlVp.  176-205,  édit.  Le  Monnier,  1860. 
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qui  le  consultaient.  Jamais  il  ne  poussa  personne  à  em- 
brasser la  vie  religieuse.  Son  but  unique  était  d'amé- 
liorer les  mœurs,  de  propager  la  morale ,  de  régénérer 
la  religion  du  Christ.  C'est  à  celte  noble  tâche  qu'il 
consacrait  spécialement  tout  $on  temps,  toutes  ses 
forces,  toute  son  intelligence.  Quand  il  recommandait 
en  chaire  les  bonnes  mœurs  et  les  vertus  chrétiennes, 
son  âme  semblait  passer  dans  ses  yeux  et  pénétrer  dans 
Tâme  dé  ses  auditeurs.  De  jour  en  iour  le  peuple  s'a- 
méliorait visiblement  sous  cette  ipfluence  bienfaisante. 
Tous  les  écrivains  contemporains  ne  cessent  d'exprimer 
leur  étonnement  pour  cette  sorte  de  miracle  :  quelques- 
uns  admirent  le  triomphe  que  la  religion  remporta 
alors  ;  d'autres  regrettent  ie^  temps  des  danses  joyeuses 
et  des  chanU^carnaval^sque^jJojis  ^'jiccordent  à  cons- 
tater le  changement  des  mœurs,  et  rattribuent  unique 
ment  à  Savonarole.  '^'    "^  " 

..» ^^^    -.^r^i.)    :i-nî'  »/       '-à. 


■      ............  V.  ^''t^'S-  ôc<  •>'>  î*i«  •  ' 
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EEEATA  DU  TOME  PREMIER. 


Page  53,  lignes  23  et  25,  effacez  les  tirets. 
Page  54,  ligne  2,  faire  suivre  Talinéa  qui  commence  la  ligne  3. 
Page  99,  ligne  1  de  la  note:  coinmedia,  lisez:  commedia. 
Page  105,  ligne  4, 1489,  lisez:  1490. 

Page  120,  la  note  2  doit  doit  être  regardée  comme  non  ave- 
nue (1). 

Page  121,  ligne  27,  1489,  lisez:  1490. 

Page  236,  ligne  10,  supprimez  le  mot  dans. 

(1)  La  date  de  1490,  indicée  par  M.  Yillari  dans  rédilion  italienne 
comme  étant  celle  du  relour  définitif  de  Savonaroie  à  Florence,  doit 
être  mamtenue.  Nous  avions  remplacé,  avec  Tassenllment  de  M.  Yillari, 
1490  par  1489,  d'après  une  brochure  de  M.  Cappelli.  Mais  une  bienveil- 
lante communication  du  savant  dominicain  qui  est  l'auteur  des  articles 
sur  Savonaroie  dans  V Année  dominicaine  nous  démoatre,  au  dernier 
moment,  que  nous  avons  eu  tort.  A  Florence,  on  comptait  les  années, 
non  à  partir  de  la  nativité  de  Jésus-Christ,  mais  à  partir  de  l'incarna- 
tion. Le  calendrier  florentin  était  par  conséquent  en  retard  sur  le  calen- 
drier des  autres  pays.  Les  chroniqueurs  et  les  biographes  du  XY*  siècle, 
ainsi  que  Savonaroie  lui-même,  donnent  souvent  à  toute  Tannée  la  date 
iiu*elle  avait  à  Florence  au  mois  de  janvier.  En  voici  la  preute.  Savo- 
naroie, après-avoir  dit,  dans  le  Compendium  revelationum,  que  ses 
sufiérieurs  le  firent  venir  à  Florence  en  1489,  ajoute  qu'il  commença 
dès  1489  à  prêcher  sur  l'Apocalypse  le  premier  août,  qui  était  un  di- 
manche. Or  le  premier  août  tombait  un  dimanche,  non  en  1489,  mais 
en  1490.  (Ao/c  du  traducteur.) 
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